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JL/oRSQUE  Rulhière  entreprit  d'ëcrîre  FHis- 
toire  dés  malheurs  de  la  Pologne,  les  ré- 
flexions auxquelles  il  se  livra,  et  les  con- 
noissances  qu'il  chercha  à  acquérir,  le  con- 
vainquirent que  ce  grand  eVénement  tenoit  à 
des  causes  éloignées,  dont  la  principale  étoit 
Fanarchie  d'une  république  mal  constituée. 

•  *  Il  se  décida  donc  à  intituler  son  ouvrage  : 
Histoire  de  Vuinarchie  de  Pologne;  titre 
bien  justifié  par  ce  qu'on  lit  dans  les  pre- 
miers Livres.  Ces  Livres  offrent  réellement 

*^  un  tableau  fidèle  de  l'anarchie  de  la  Po- 
logne. Cétoit  dans  les  derniers  que  devoît  se 
trouver  l'Histoire,  du  démembrement  de 
1773  ;  et  ce  sont  ceux  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  d'achever.  Les  deux  démembrement 
survenus  depuis  sa  mort ,  forment,,  avec  le 
premier,  mne  Histoire  complète  de  l'anéan* 
tissement  de  cette  malheureuse  nation. 

C'est  cette  Histoire ,  qu'aujourd'hui  nous 
présentons  au  public  comme  une  suite  de 
celle  de  Rulhière.  Il  est  indispensable  d'avoir 
lu  la  sienne,  pour  suivre  surtout  le  commen 
cément  de  notre  récit,  parce  qu'il  suppose 
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une  connoissaace  antérieure  de  plusiçup' faits 
ou  personnages,  sur  lesquels  noB9  ^vons 
pas  cru  devoir  répéter  «•que  Rulliièr«rayoit 
dit. 

Le  plan  qu'il  avoît  forme  est  un.des  plus 
beaux  qu'aucune  Histoire  puisse  offrir.  Dans 
toutes  les  parties  de  son'Ouvrage  il  suit  coa;, 
stamment  la  loi  qu'il  s'e'toit  imposée ,  de; 
remonter  toujours  aux  causes  les  plus  éloir  : 
gnées,  de  répandre  dans  son  re'cit  tout  ce  qui  * , 
pouvoit,  ou  en  augmenter  Fînterèt,  ouyjetst*...,. 
de  nouvelles  lumières;  c'est  ce  qui  lui  donne 
souvent  l'occasion   de   présenter    des  déve- 
loppemens  qui ,   non  -  seulement  ,  ne    sont    . 
point  hors  de  son  sujet,  maïs  qui  même,  par.^*' 
la  manière  heureuse  dont  ils  sont  amenés , 
par  les  grandes  vues  qu'ils  renferment,  sem-  ■ 
blent  en  être  le  complément.  Le  lecteur  s'ar- 
rête avec  autant  de  satisfaction  que  de  fruit  '■ . 
sur  ces  points  saillans,  d'où  il  peut  découvrir/.. 
observer  et  juger  tout  ce  qui  se  passe  et  se. 
prépare  à  l'entour. 

■  Les  notions  que  Rulhière  avoit  recueillies 
dans  différentes  cours ,  dai^s  le  Dépôt  des  af- 
faires étrangères,  dans  des  voyages  entrepris 
avec  l'intention  d'examiner,  de  comparer, 
d'approfondir  tout  ce  qu'il  apprendroit,  ré- 
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pandentuD  puissant  intérêt  sur  son  Histoire, 
qui,  souvent,  est  celle  des  principaux  cabinets 
de  l'Europe.  C'est  qu'en  eflFet  le  sort  de  la  Po- 
logne intéressoit  l'Europe  entière  ;  c'est  que 
la  ruine ,  ou  même  la  décadence  de  cette  ré- 
publique, ne  pouvoit  manquer  d'amener  de 
grands  changemens  dans  toutes  les  relations 
politiques.  Rulhière  étoit  avec  raison  vive- 
ment frappe  de  ces  changemens;  et  cepen- 
dant il  ne  pouvoit  alors  avoir  prëvu  le  bou- 
leversement entier  'de  l'ancienne  politique. 
"Lorsque  ce  bouleversement  commença  dans 
la  guerre  de  1792;  lorsque,  par  les  suites  de 
cette  guerre,  toutes  les  bases  antiques  furent 
déplacées  ou  détruites;  lorsque  le  Tamerlan 
de  nos  jours  s'élançoit  de  Madrid  à  Moscou,  et 
vouloit  imposer  des  lois  sur  les  côtes  de  la  Bal- 
tique, après  en  avoir  donné  sur  celles  de  la  Mé- 
diterranée, personne  ne  pouvoit  dire  sur  quelles 
bases  nouvelles  reposeroit  un  jour  la  tranquil^ 
lité  de  l'Europe.  Dans  ce  tableau,  la  Pologne 
ne  pouvoit  plus  paroitre  que  comme  nnpoini; 
cinquante  ans  auparavant  elle  étoit  masses 
et  sembloit  avoir  été  disposée  par  la  nature 
pour  être  le  boulevard  de  cette  même  Europe 
contre  les  habitans  du  Nord.  Cette  différence 
en  meit  nécessairement  une  dans  la  manière 
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dont  on  auroit  alors  envisage  les  désastres  de  la 
Pologne,  ef  celle  dont  il  faut  les  juger  au- 
jourd'hui. 

Voila  un  des  d&agre'mens  d'écrire  l'His- 
toiie,  même  d'un  autre  peuple,  loi^qu'on.est 
h  peine  remis  des  secousses  d'une  grande  ré- 
volution. On, fait  de  vains  efforts  pour  placer 
et  retenir  le  lecteur  ai  l'époque  dont  on  lui 
parle:  ses  souvenirs,  ses  craintes,  ses  espé- 
janceÀ  le  ramènent  toujours  au  temps  où  il 
est  ou  à  celui,  qui  a  précède  i  et  cela  tient 
a,  une  vérité  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
admettre,  quand  on  a  médité  sur  les  ré- 
volutions en  général  :  c'est  qu'il  n'en  est 
point  dans  lesquelles  ou  ne  trouve  des  rap- 
ports, des  rapprochemens  qu'on  ne  cherchoit 
métfie  pas;  à  plus  forte  raison,  doit-on  les 
trouver  fréquemment,  lorsqu'à yant  été  soi- 
même  dans  des  circonstances  semblables,  oa 
est  naturellement  porté  à  revoir  partout  ce 
dont  on  a  été  fortement  affecté. 

Rulbière  n'a  point  éprouvé  cet  inconvé- 
nient, et  il -a  pu  se  livrer  a  toutes  les  digres-- 
sions    dont  il  a  cru   nécessaire ,    utile  ou 
*  ^  '    d'orner  le  sujet  qu'il  traitoit,  sans 
:  qu'on  lui  supposât  d'autres  inten- 
te de  placer  sous  le  jour  le  plus  avan- 
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tageux  ce  qu'il  devoit  présenter  a  ses  lecteurs» 
Aussi  voît-on,  dans  son  ouvrage ,  des  ëvé- 
nemèns  très  -  éloignes  j  soit  pour  les  temps  , 
soit  poiu:  les  lieux,  venir  se  rattacher  à  l'ëvé- 
nèment  principal ,  comme  moyens ,  suites , 
causes^  Occasions  ou  pre'textes.  Le  même  fil 
qui  a  conduit  les  lecteurs  en  Tartarie ,  en 
Crimée,  en  Géorgie,  dans  l'Archipel,  et  même 
en  Egypte,  les  ramène  sans  les  égarer,  pour 
voir  les  mêmes  questions  s'agiter,  sous  d'autres 
formes,  sur  le  Danube,  laSprée,  la  Vistule 
et  la  Neva. 

C'étoit  surtout  pour  cette  seconde  partie 
de  son  ouvrage ,  dans  laquelle  commencent 
et  se  suivent  les  négociations ,  que  Rulhière 
avoit  préparé  une  grande  quantité  de  notes , 
fruit  de  ses  recherches  ou  de  ses  réflexions. 
C'est  dans  ces  notes ,  que  nous  avons  trouvé 
ses  entretiens  avec  le  prince  Henri  de  Prusse, 
le  comte  de  Kniphausen  et  quelques  autres 
personnages,  ainsi  que  les  confidences  qui 
furent  faites  pendant  les  conférences  de  Tes-* 
chen  ;  époque  a  laquelle  le  comte  Panin,  ayant 
déjà  fait  signer  aux  Turcs  une  paix  désas- 
treuse, faisoit  admettre  la  Russie  dans  la 
garantie  du  traité  de  Westphalie,  et  accom- 
plissoit  ainsi  le  grand  projet  de  Pierre  L**",, 
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de  faite  reconnoitre  la  Russie  puissance  Ea— 
ropeenne. 

Le  long  travail  que  nous  avons  fait  sur  cette 
multitude  de  notes  (qui  attestent  une  recher- 
che attefctive  et  perpétuelle  des  plus  petits 
détails),  nous  a  convaincus  que  Rulhière  avoit 
autant  d'amour  que  de  respect  pour  la  vërité. 
On  le  voit  souvent  revenir  sur  une  date,  sur 
un  fait ,  sur  Finduction  qu'il  en  avoit  tirée , 
pour  confirmer ,  expliquer ,  changer  ce  qu'il 
avoit  dit  dans  une  note  précédente.  Il  avoit, 
pour  cette  même  partie  qui  lui  restoit  à  faire, 
recueilli  beaucoup  de  pièces  intéressantes, 
depuis  1770  jusqu'en  1775.  Ces  pièces,  tant 
qu'elles  sont  restées  entre  nos  mains,  nous  ont 
été  d'un  grand  secours  pour  démêler  et  suivre 
le  fil  des  négociations  entre  les  trois  puis- 
sances ,  pendant  près  de  deux  ans.  On  recon- 
noit  dans  ce  recueil  le  travail  de  l'observa- 
teur profond  ,  infatigable ,  qui  ne  néglige 
aucune  particularité,  dès  qu'elle  lui  paroit 
pouvoir  donner  quelques  éclaircissemens , 
ou  fournir  quelques  indices.  La  fréquente 
comparaison  que  nous  avons  été  dans  le  cas 
de  faire  entre  ces  pièces  et  les  notes  de 
Rulhière,  nous  a  de  plus  en  plus  démontré 
ïa  parfaite  exactitude  de  celles-ci  j  c'est  avec 
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autant  de  confiance  que  de  satisfaction,  que 
nous  garantissons  au  public  la  conformité  de 
notre  récit  avec  ces  pièces  et  les  notes.  Quqi- 
que  nous  n'ayons  pu.  les  joindre  aux  pièces 
justificatives,  c'est  toujours  à  Rulbière  que 
nous  devons  reporter  l'hommage  des  connois- 
sances  qu'elles  nous  ont  procurées  ;  c'est  dans 
son  travail  préparatoire,  que  nous  avons 
trouvé  la  réunion  de  tout  ce  qui  pouvoit 
constater  l'authenticité  de  l'Histoire  du  pre- 
mier démembrement. 

En  lui  rendant  cette  justice,  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  l'objection  qui  lui  a  été  faite , 
et  qui,  au  premier  aspect,  pourroît  élever 
quelques  doutes  contre  la  foi  que  nous  paroît 
mériter  son  récit.  Dans  son  manuscrit,  que 
nous  avions  eu  entre  les  mains  pendant  dix- 
huit  mois,  il  n'y  a  aucune  note  indicative 
des  pièces  sur  lesquelles  il  est  cependant  con- 
stant qu'il  a  toujours  travaillé;  et,  dans  les 
cartons  contenant  toutes  celles  dont  nous 
avons  fait  usage,  il  ne  s'en  trouvoit  aucune 
antérieure  au  mois  d'août  1769,  époque  où 
finissoit  son  travail.  Sans  doute,  il  auroit  été  à 
désirer  qu'écrivant  uiie  Histoire  sur  laquelle 
il  ne  pouvoit  encore  citer  aucun  auteur 
connu  ou  accrédité ,  il  eût  placé  quelques- 
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unes  des  pièces  principales,  soit  a  la  fin  de 
chaque  Livre,  comme  pièces  justificatives,» 
soit  comme  notes,  dans  le  cours  de  l'ouvrage. 
C'est,  j'en  conviens,  une  sorte  de  satîsfac-* 
tion  due  aux  lecteurs ,  qui  ont  droit  d'exi- 
ger d'un  historien  quelques  preuves  à  l'appui 
de  son  récit;  mais  l'exactitude  que  nous  ve- 
nons de  remarquer,  et  que  Rulhière  portoît 
dans  le  rassemblement  des  notes  et  pièces 
qui  dévoient  servir  à  la  seconde  partie  de  sou 
ouvrage,  garantit  suffisamment  que,  pour 
la  première,  c'est-k-dire,  pour  les  premiers 
Livres ,  il  avoit  aussi  sous  les  yeux  toutes  les 
preuves  de  ce  qu'il  écrivoit.  Cela  résulte 
même  évidemment  de  plusieurs  passages 
dans  lesquels  on  voit  qu'il  copioit,  ou  ana- . 
lysoit  une  pièce  originale. 

Une  autre  objection  s'est  élevée  contre  lui*. 
Elle  porte  sur  l'animosîté  dont  on  le  suppo- 
soit  prévenu  contre  la  Russie,  et  qui,  dit-on, 
est  facile  à  reconnoître  dans  son  Histoire. 
Cette  animosité,  ajoute-t-on,  a  dû  le  rendre 
partial;  et  tout  historien  partial  est  justement 
suspect.  Je  ne  rapporte  ici  cette  objection , 
que  parce  qu'elle  semble  résulter  d'une  lettre 
écrite  à  Rulhière  par  un  ancien  académicien, 
et  qu'elle  lui  a  été  faite  dans  des  sociétés  où 
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il  lisoît  differens  morceaux  de  son  manuscrit. 
Cette  animositë  a  voit  été,  dès-lors,  remai-- 
quée  par  quelques  auditeurs  qui  en  ont  parlé 
depuis;  car^  les  fautes    d'un   auteur  sont 
ce  qu'on  saisit   le  plus ,   et  ce  qu'on  oublie 
le  moins.   Il  est  certain  qu'en  écrivant  ses 
uénecdotes  sur  la  résolution  de  Russie, 
de  1^62 ,  Rulhière  a  voit  involontairement 
cédé  au  sentiment  défavorable  que  cette  ré- 
solution doit  inspirer  à  toute  ame  honnête. 
Il  n'est  pas  moins  certain  que  ce  sentiment 
se  manifeste  fréquemment  dans  son  Histoire, 
surtout  dans  l'affectation  avec  laquelle,  en 
parlant  de  Catherine^  il  la  nomme  toujours 
la  czarine;  quoique  cette  dénomination  ne 
fût  plus  reçue  dans  les  cours,  depuis  qu'Éli^ 
zabeth  y  avoit  fait  reconnoître,pour  les  sou- 
verains de  la  Russie^  les  titres  d'empereur  et 
d'impératrice*  Enfin,  il  <st  également  vrai , 
qu'en  racontant  les  longues  et  déplorables 
calamités  des  Polonois,  Rulhière  s'étoit,  pour 
ainsi  dire,  identifié  avec  eux,  et  partageoit 
1^  sentimens  que  les  opprimés  vouoient  aux 
oppresseurs.  Il  a  pu,  nous  dirons  plus,  il  a 
même  dû,  en  se  pénétrant  de  son  sujet,  rece 
voir  et  garder  cette  impression,  qui  fait  hon^ 
neur  à  son  ame;  mais  nous  ne  eroyotis  pas 
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que  Ton  puisse  en  tirer  aucune  conclusion 
contre  la  sincérité  de  son  récit,  lorsque  cette 
since'rité  est  d'ailleurs  établie,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire.  Ces  sentimens  ont  pu  quel- 
quefois lui  inspirer  des  réflexions  plus  ou 
moins  sévères  sur  tels  ou  tels  faits;  mais  ces 
faits  sont  toujours  rapportés  avec  impar- 
tialité, et  les  lecteurs,  avertis  eux-mêmes 
par  l'opinion  qu'ils  pourroient  présupposer 
chez  Rulhière,  peuvent  aisément  se  tenir  en 
garde  contre  l'amertume  de  quelques  ré- 
flexions, contre  quelques  traits,  peut-être 
un  peu  forcés,  et  ramener  les  unes  et  les 
autres  k  leur  exacte  et  juste  valeur. 

La  lettre  dont  nous  venons  de  parler  est 
de  Chabanon.  Nous  ne  pouvons  en  assigner 
la  date  positive  ;  mais  elle  doit  être,  au  plus 
tard,  delà  fin  de  1788,  ou  des  premiers  mois 
de  1789,  d'après  une  note  de  la  main  de 
Rulhière,  écrite,  dans  un  temps  oii  se  pré- 
paroit,  en  Pologne,  la  révolution  de  1791. 
Dans  les  dispositions  que  toute  la  Pologne 
sembloit  annoncer  alors ,  Rulhière  crut  avoir* 
trouvé  la  réponse  k  l'objection  que  Chaba- 
non lui  avoit  faite  :  nous  pensons  que  le 
public  ne  regrettera  pas  de  retrouver  ici  ces 
deux  pièces. 
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Extrait  de  la  lettre  de  Chabanon. 

ce  L'intérêt  se  soutient  jusqu'à  la  fin,  et, 
»  dans  les  derniers  Livres,  le  style  me  paroît 
))  tel,  k  peu  de  chose  près,  qu'il  doit  être. 

»  J'ai  donne  quelques  coups  de  crayon, 
»  que  vous  comprendrez  aisément;  j'ai  écrit 
))  sur  les  feuilles  ci-jointes  ce  que  le  crayon 
»  n'eût  pas  assez  indiqué. 

:»  Permettez-moi  une  observation  générale. 
y>  Vous  peignez  les  Russes  comme  une  nation 
»  lâche  et  méprisable  ;  vous  montrez  chez  les 
»  Polonois  plus  de  noblesse,  de  grandeur,  et 
)>  d'activité;  vous  leur  prêtez  des  sentirnens 
»  patriotiques,  et  un  grand  amour  de  la  H- 
)>  bertét  Vous  produisez  parmi  eux  de  grands 
))  caractères ,  égaux  en  vérité  k  ceux  des  ré-^ 
»  publiques  anciennes.  Cependant,  dans  tout 
»  le  cours  de  votre  Histoire,  ces  Polonois  fiers 
»  et  actifs  sont  toujours  sous  le  joug.  Ils  dé- 
»  pendent  toujours  de  ces  lâches  tyrans  k 
))  qui  vous  les  asservissez.  Il  n'y  a  pas  une 
»  époque  où  la  fierté  Polonoise   étonne  et 
»  menace  la  féroce  pusillanimité  des  Russes. 
y>  La  dernière  époque  de  votre  Histoire  mettra 
>>  le  comble  k  l'avilissement  des  Polonois. 
»  Ne  craignez-Yous  pas  qu'on  <xq  vous  re-^ 
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))  proche  d'avoir  annoncé  de  grands  hommes, 
)>  qui  ne  font  jamais  rien ,  n'ayant  à  combattre 
))  et  à  repousser  que  des  lâches?  Méditez  cette 
»  objection  ;  et,  si  vous  trouve^  une  solution 
))  claire^  ne  négligez  pas  de  la  donner  au 
»  lecteur. 

»  Voilà  tout  ce  que  m'inspirent  mon 
))  amitié,  et  mon  zèle  pour  votre  gloire  ». 

N^oie  de  Rulhière. 

c(  L'objection  que  m'a  faite  M.  de  Chaba- 
»  non,  étoit  très-spécieuse,  et  ne  laissoit  pas 
))  de  m'embarrasser.  J'étois  sûr,  cependant, 
))  d'avoir  peint,  avec  la  plus  entière  fidélité, 
))  sans  amour  et  sans  haine,  quorum  causas 
7)  procul  habeo.  Mais  en  finissant  mon  ou- 
»  vrage,  ce  problème  est  résolu,  et  j'ai  aujoUr- 
))  d'liui.(i789)  la  satisfaction  de  reconnoitre 
))  qu'on  doit  me  savoir  gré  d'avoir  représenté 
))  avec  de  telles  couleurs,  et  sans  prévoiries 
»  événemens  qui  ont  suivi ,  un  peuple  pres- 
)>.que  toujours  vaincu  pendant  le  cours  des 
»  faits  que  je  raconte,  mais  qui  avoit  toujours 
»  en  lui-même  les  ressources  qui  dévoient,  en 
)>  peu  d'années,  et  k  la  première  occasion 
))  que  la  fortune  lui  oflfriroit,  amener  sa  déli- 
»  vrance  ». 


r . 


AVERTISSEMENT.  xiij 

Si  Rulhière  eût  vécu  deux  ans  de  plus, 
il  auToit  vu,  ^ans  doute,  que  cette  délivrance, 
dont  la  fortune  offroit  l'espoir  a  la  Pologne , 
fut  au  contraire  l'origine  de  sa  destruction  ; 
mais  la  réponse  pourroit  toujours  être  justifié^ 
paî»  la  conduite  de  la  diète  et  des  diëtines , 
depuis  1788  ]usques  en  179^^.  Quand  nous 
serons  arrives  à  cette  époque ,  nous  aurons 
souvent  occasion  de  remarquer  qu'a  partir 
de  1788,1a  nation  a  constamment  eu  le  désir, 
et  cherche  les  moyens  de  sortir  de  cet  état 
d'avilissement  et  de  servitude  que  Chabanon 
lui  reproche  avec  raison. 

On  voit ,  par  la  note  de  Rulhière ,  qu'il 
comptoit  terminer  son  ouvrage  en  1789;  mais 
d'autres  intérêts  né  tardèrent  pas  à  le  distraire 
de  ce  travail.  Dès  les  premières  séances  des 
États-généraux,  la  révolution  s'annonçoit  avec 
violence,  et  Rulhière  interrompit  toute  autre 
occupation  pour  consacrer  uniquement  son 
temps  a  recueillir  des  renseignemens  précieui 
sur  les  événemens  et  les  personnages  les  plus 
remarquables.  Ce  recueil ,  qu'il  a  continué 
jusqu'à  sa  mort,  seroit  un  trésor  inappréciable 
pour  l'Histoire;  mais  il  est  à  craindre  qu'il  ne 
soit  entièrement jperdu.  Il  ne  paroît  pas,  jus- 
qu'à présent,  qu'on  ait  retrouvé  ces  notes  que 
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tant  d^hommes  puissans  avoîent  alors  et  peut* 
être  ont  encore  tant  d'intërét  à  supprimer. 

On  ne  doit  pas  moins  lui  savoir  grë  d'avoir 
tout  quitté  pour  se  livrer  exclusivement  à  .un 
travail  qu'il  crut  devoir  a  sa  patrie.  Il  eut  le 
courage  de  lui  sacrifier  la  juste  satisFaction 
d'en  achever  uû  commencé  depuis  plusieurs 
années^  pour  lequel  il  avoit  préparé  d'immen- 
ses matériaux^  et  qui  devoit  lui  assurer  un  rang 
distingué  parmi  les  premiers  historiens;  car 
nous  regardons  son  ouvrage  comme  un  des 
plus  beaux  morceaux  d'histoire.  Cet  ouvrage 
n'ayant  pas  été  fini ,,  la  critique  ne  peut  s'ap- 
pesantir sur  quelques  négligences,  qu'il  eut 
été  si  facile  de  faire  disparoître ,  et  que  lui- 
même  n'auroit,pas  manqué  de  corriger  à  l'im- 
pression. On  voit  qu'il  en  avoit  été  averti  par 
Chabanon;  et  certainement  il  eut  fait  usage 
des  remarques  que  celui-ci  lui  avoit  envoyées. 

lia  laissé  à  son  continuateur  une  tâche  d'au- 
tant plus  difficile ,  que  la  dernière  partie  de 
l'Histoire  du  démembrement  de  1773  étoit 
nécessairement  moins  brillante  que  la  pre- 
mière partie.  L'auteur  trouvoit  fréquemment 
l'occasion  de  présenter  une  masse  de  faits  ^ 
d'offrir  de  grands  résultats ,  de  réunir  souvent 
différentes  causes  éloignées;  pour  montrer 
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comment  elles  ont,  soit  ensemble >  soit  suc-» 
cessivemént^  influé  sur  tels  ou  tels  effets.  Celte 
belle  conception  ouvroit  devant  lui  un  vaste 
champ,  qu'il  pouvoit  parcourir  à  volonté >  et 
dans  lequel  tous  les  points  de  vue  se  repor- . 
toient  toujours  sur  l'objet  principal  ;  aussi  n'a- 
t-il  perdu  aucun  des  avantagesqu'un  pareilplaa 
devoit  lui  fournir»  Il  en  a  profité  pour  dissé^ 
miner  dans  quatre  volumes  une  foule  de  dis- 
cussions ,  de  développemens  et  de  portraits 
qui,  par  leur,  vif  intérêt,  coupent  la  nar-* 
ration ,  et  cependant  ne  la  ralentissent  pas  ; 
moyen  beureux  de  reposer  l'attention  dulec-* 
teur,  sans  la  laisser  se  refroidit^»  Cette  source 
de  grandes  beautés^  si  abondante  dans  U  pre^, 
miètre  partie,  étoit  presque  tarie  pour  la  sef' 
condej  elle  l'étoit  surtout  pour  le  récit  dés 
longues  et. honteuses  négociations  qui,^depui$ 
1771  >  occupèrent   les   trois   cours  coparta- 
geantes.  Il  falloit,  par-dessus  tout,  s'astreindre 
à  mettre,  dans  ce  récit,  exactitude  et  clarté i 
il  falloit  suivre  scrupuleusement,  etinontrav* 
au  grand  jour  cette  marche  toujours  mysté" 
rieusè>  souvent  contradictoire  >  de  trois  sou- 
verains qui  ont  fini  par  faire  ce  que  d'abord 
aucun  d'eux  ne  vouloit  faire;  il  falloit  dérouleir 
sous  les  yeux  du:  lecteur,  k  fil  d#  ces  négo^ 
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dation  S  que  les  ministres  mêmes  des  trois  cours 
ne  connurent  point  ou  connurent  mal^  jusqu'à 
ce  que  la  trame  en  fut  entièrement  ourdie ,  et 
que  ces  cours  leur  cachoient  avec  soin^  comriie 
si  elles  eussent  rougi  d'avouer,  même  à  leurs 
propres  agens,  des  desseins  qiie  ceux-ci  eurent 
peine  à  comprendre ,  et  que  plusieurs  d'entre 
eux  n'approuvèrent  jamais. 

Il  en  étoit  de  même  pour  les  secondes  ten- 
tatives &ites  par  Catherine  contre  l'Archipel. 
Les  premières  a  voient  donné  à  Rulhière  l'oc- 
casion d'employer  une  partie  du  cinquième 
Livre  à  nous  offrir  des.  notions  intéressantes 
sur  la  servitude  où  se  trouvoîent  réduits  des 
pays  jadis  si  fiers  de  leur  liberté,  et  si  re- 
HOmmés  dans  l'Histoire  sous  le  nom  de  La- 
cédémone  ou  du  Péloponèse.  Dans  les  pre- 
mières tentatives  que  fait  Catherine  pour 
armer  la  crédulité  de  ces  peuples  contre 
leurs  conquérans,  on  ne  trouve,  de  leurs 
parts  >  aucun  effort  proportionné  à  ce  qu'oa 
attendoit  d'eux.  Quelques  trahisons  mal  con- 
çues et  mal  exécutées,  quelques  insurrections^ 
da0S  lesquelles  on  cherche  vainement  des  chefs 
capables  et  un  esprit  national  ;  point  d'ordre^ 
QuUe  discipline;  une  grande  cupidité;  du 
pîikge  et  des  crimes  :  c'est  avec  c^a  que  ce 
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misérable  peuple  veut  faire  croire  qu'il  va 
briser  ses  fers  ;  et  il  faut  coavenir  que  le 
chef  de  l'entreprise  o'e'toit  nullement  propre 
à  lui  dooner  d'autres  idées.  Precëdë  ou 
suivi  partout  de  la,  haine  et  du  mépris^ 
Alexis  Orlof  devoit ,  dans  toutes  ses  ope- 
rations^  rencontrer  une  opinion  justement 
prononcée  contre  lui.  Malgré  cela,  sa  pre- 
mière campagne  dans  l'Archipel  a  voit,  outre 
l'intérêt  de  la  nouveauté,  celui  de  pouvoir 
amener  une  grande  révolution  politique.  Ce 
double  intérêt  ne  se  retrouve  point  dans  une 
seconde  campagne  j  qui  n'inspire  plus  ni  le 
même  étonnement,  ni  les  mêmes  craintes. 
L'issue  en  est  jugée  d'avance  :  on  n'attend 
plus  rien  d'un  peuple  qui  n'a  rien  fait  de  ce 
qu'on  attendoit  de  lui  ;  on  n'attend  plus  rien 
d^un  chef  qui  n'a  pas  su  profiter  d'une  vic-^ 
toire  remportée  sous  son  nom ,  et  qui ,  après 
l'incendie  de  Tchesmé,  n'a  su  qu'insulter 
quelques  fies  sans  les  prendre^  et  n'a  pas 
même  cîierché  à  profiter  de  la  terreur  qui  lui 
V  ouvroît  les  Dardanelles. 

Enfin ,  lorsque  tous  les  points  principaux 
sont  convenus  pour  le  démembrement  de  la 
Pologne,  lorsqu'il  n'y  a  plus  qu'à  le  faire 
sanctionner  dans  uue  diète  convoquée  k  cet 
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effet,  non-seulement  l'historien  ne  peut  plus 
présenter  a  ses  lecteurs  l'espoir  de  voir  la 
Pologne  échapper  à  son  sort  ;  mais  il  faut 
qu'il  le  fatigue  encore  du  détail  des  me-: 
fiances >  des  jalousies,  des  mécontentemens 
qu'excite  entre  les  copartageans  une  iniquité 
qu'ils  se  reprochent  réciproquement.  Ce- 
pendant, ]e  n*ai  pas  cru  que  cette  considé- 
ration dût  m'empêcher  de  suivre  la  marche 
que  Rulhîère  avoit  prise.  J'ai  donc  présenté 
successivement  les  faits  qui,  soit  dans  l'inté- 
rieur de  la  Russie,  soit  dans  les  contrées  où 
elle  portoit  ses  armes ,  pouvoient  retarder  ou 
avancer  ce  qui ,  pendant  ce  temps ,  se  tramoit 
(entre  les  trois  cours.  On  peut ,  d'après  toutes 
ces  réflexions,  juger  des  difficultés  que  je 
rencontrois  à  chaque  pas  dans  la  ^lartie  du 
travail  qui  en  eût  été  la  dernière  de  l'ou- 
vrage de  Rulhière,  et  qui  fait  la  première 
du  mien.  Je  cherchois  partout  le  moyen 
de  me  soutenir  à  la  hauteur  de  mon  modèle  „ 
lorsque  le  sujet  ne  se  sôutenoit  plus  avec 
le  même  intérêt  ;  c'est  ce  qui  me  donne 
peut-être  quelque  droit  de  réclamer  l'indul- 
gence des  lecteurs,  au-moins  pour  l'Histoire 
du  premier  demémbrenient  :  je  la  réclame 
surtout  auprès  de  ceux  qui  auroient  voulu 
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ne  trouver  aucune  différence  entre  le  style  de 
cet  ouvrage  et  celui  de  YJ^sprit  de  V Histoire.. 
Je  les  prie  d'observer  que  le  premier  mérite^ 
ou  la  première  loi  d'un  écrivain,  est  d'adapteç 
son  style  au  sujet  qu'il  traite,  et  de  ne  jamais 
sacrifier  l'ordre,  la  clarté,  l'exactitude  des 
faits,  à  la  tentation  de  répandre,  dans  son 
travail ,  ces,  beautés  déplacées  qu'Horace 
appelle ,  avec  tant  de  raison  ,  ambiiiosa 
omamenta,  et  qu'il  proscrit  avec  une  juste 
sévérité.  Dans  V Esprit  de  VHistoirey  presque 
tous  les  faits  dont  je  parlois  étoient  connus 
et  avoués;  ici,  il  m'a  fallu  les  faire  connoître 
tous ,  et  souvent  en  donner  la  preuve.  Dans 
mon  premier  ouvrage ,  les  rapprocheipens  ^ 
les  réflexions,  les  parallèles,  les  contrastes,, 
les  grands  développemens  se  présentoient 
fréquemment;  je  n'avois  qu'à  lue  défçndre 
contre  les  occasions  de»  les  prpdiguer  :  dans, 
celui-rcî  ^  il  falloit  instruire  le  lecteur  de  faits, 
partiels,  absolument  nouveaux  pour  lui;. 
il  falloit  diriger,  ou  du -moins  provoquer 
ses  r^'flexions.  Ces  faits  ,^  ceux  surtout  qui. 
tiennent  aux  intrigues  et  aux  négociations, 
politiques ,  pouvoient  quelquefois  paroître 
lainutieux  dans  leurs  détails.  La  tâcliç  de 
Tbistorien  est  alors  de  faire  en  sorte  que  ces 
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faits  et  ces  détails  mêmes  ne  soient  jamais 
de'tàchës  de  la  narration  générale ,  qu'ils  en 
soient  toujours  une  partie  évidemment  néces- 
saire; ce  qui  ne  lempêche  pss,  lorsque,  soit 
dans  les  détails,  soit  dans  l'ensemble ,  il 
trouve  l'occasion  de  frapper  fortement,  de 
le  faire  par  quelques-unes  de  ces  réflexions  , 
de  ces  digressions  dont  je  viens  de  parlera 
de  les  saisir  avec  réserve,  de  les  encadrer  avec 
art ,  et  surtout  de  les  présenter  avec  justesse 
et  précision. 

Enfin,  je  crois  devoir  protester  contre 
l'intention  de  ceux  qui  voudroient ,  dans  cet 
ouvrage,  en  trouver  une  que  je  n'ai  jamais 
eue,  que  j'aurois  repoussée  avant  i8i4,  et 
qu'à  plus  forte  raison  je  dois  repousser  au- 
jourd'hui. Il  n'a  jamais  été  ni  dans  mon  ca- 
ractère ,  ni  dans  mes  principes ,  de  consulter 
les  circonstances  du  moment,  pour  juger  les 
hommes  et  les  faits  qui  les  ont  précédées.  J'ai  ' 
parlé  des  uns  et  des  autres,  comme  je  les  a  vois 
jugés  il  y  a  vingt  ans;  j'ai  écrit  pour  être  lu 
dans  deux  siècles  avec  le  même  intérêt  qu'au- 
jourd'hui, mais,  de  plus,  avec  une  indépen- 
dance d'esprit  difficile  à  obtenir,  lorsque  tous 
les  esprits  sont  (  même  involontairement  )  vi- 
vement agités,  ou  du-moins  habituellement 
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préoccupés  :  je  le  devois  d'autant  plus,  que  les 
trois  époques  dont  j'ai  tracé  l'Histoire,  se  re- 
jportent  à  une  politique  qui  n'existe  plus^ 
je  pourrois  même  dire  qui  n'existera  plus. 
Elle  est  aujourd'hui  reculée  pour  nous  de 
plusieurs  siècles  ;  elle  a  été  remplacée  par  une 
politique  fondée  sur  des  bases  plus  solides  > 
sur  des  principes  plus  certains,  sur  des  inté- 
rêts mieux  entendus  et  des  avantages  plus 
réels.  J'ai  peut-être  plus  qu'un  autre  le  droit 
de  me  complaire  dans  cette  politique,  parce 
que  je  Tai,  pendant  toute  la  révolution  Fran- 
çoise, constamment  appelée,  soit  par  mes  cor- 
respondances privées,  soit  par  mes  écrits 
publics.  Une  confiance  intime,  dont  je  ne 
cherchois  pas  à  me  défendre,  sembloit  me 
dire  qu'un  jour  ces  grandes  vérités  seroient 
manifestées  avec  éclat,  et  deviendroient  le 
manuel  des  cabinets,  au  grand  étonnement 
des  ministres  qui  ,  pendant  vingt  ans,  les 
a  voient  re  jetées  avec  dédain  ,  quelquefois 
même  avec  ironie.  Les  événemens  de  i8i4, 
i8i5  et  1818,  ont  amené  les  traités  du 
3o  mai,  du  26  septembre,  et  le  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle  :  trois  monumens  immortels  de 
l'heureux  changement  qui  s'est  fait  dans  la 
politique  Européenne.  Ce  n'étoit  pas  là  celui 
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que  demandoient  les  révolutionnaires^  et  pouiP 
lequel  ils  ont  fait  répandre  tant  de  sang;  mais 
l'autre  avoit  été  décrété  par  cette  sagesse  éter- 
iielle,  qui  leur  disoit  autrefois  :  consilia  inite^ 
sed  irrita  erunt.  Leurs  clubs,  destinés  à  pro- 
pager les  poisons  de  la  démagogie,  ont  fini 
par  éclairer  tous  les  souverains,  et  par  les 
réunir  entre  eux ,  comme  eux-mêmes  se  réu- 
nissoient  a  leurs  peuples.  Que  tous  ces  hommes 
qui  exhalent  encore  leur  venin  dans  des  jour- 
naux ou  dans  d'autres  ouvrages  périodiques, 
ne  croyent  donc  pas  qu'ils  pourront  tirer 
avantage  de  la  véracité  avec  laquelle  je  parlerai 
des  cabinets  qui  ont  contribué  au  démembre- 
ment de  la  Pologne.  Plus  j'aurai  mis  en  évidence 
la  fausse  politique  qui  régnoit  alors,  plus  oa 
doit,  par  une  conséquence  nécessaire,  s'atta- 
cher à  celle  qui  règne  aujourd'hui.  En  voulant 
atténuer  ou  couvrir  les  fautes  de  la  première , 
on  affoibliroit  l'éclat  et  le  mérite  de  la  seconde, 
Celk-la  a  fini  avec  une  ère  qui  est  pour  nous 
comme  seroit  celle  des  douzième  et  treizième 
siècles;  celle-ci  a  commencé  avec  une  ère  qui 
est  sans  exemple  dans  les  siècles  passés  :  elle  a 
commencé  avec  la  restauration  du  trône  des 
Bourbons ,  qui  peut-être  ne  se  seroit  pas  réta- 
JîU  sans  elle,  mais  sans  lequel  oa  ne  l'adroit 
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|amais  vue,  peut- être  même  on  ne  Pauroît  ja- 
mais imaginée.  Quand  l'abbë  de  Saint-Pierre 
ëcrlvoit  son  ouvrage  inspire  par  une  belle  ame 
et  dicté  par  un  esprit  avide  du  bien ,  il  n'a  voit 
sûrement  pas  prévu  que  le  bouleversement  de 
l'Europe  entière  conduiroit  à  quelques-uns 
des  résultats  qu'il  désiroit  si  ardemment.  C'est 
donc,  lorsque  nous  jouissons  de  ces  résultats, 
lorsqu'il  ne  tient  qu'à  nous  d'en^  jouir  long* 
temps ,  lorsque,  si  nous  avions  le  malheur  de 
les  perdre,  nous  ne  les  perdrions  jamais  que 
par  notre  faute;  c'est  alors,  dis-je,  qu'il  faut 
juger  tout  ce  qui  les  a  précédés ,  comme .  la 
postérité  les  jugera,  oubliant  qu'on  a  été  'con- 
temporain de  ce  qu'on  a  vu,  et  l'écrivant  comme 
on  pourroit  l'écrire  dans  cent  ans.  Ainsi ,  je 
ne  dois  pas  craindre  que  des  hommes  sages 
veuillent  tirer  de  fausses  et  de  fâcheuses  induc- 
tions du  récit  des  faits  qui  vont  passer  sous 
leurs  yeux ,  et  qui ,  souvent  condamnés  par 
une  saine  politique ,  le  sont  presque  toujours 
par  cette  morale  publique,  que  tous  les  souve- 
rains devroient  prendre  pour  leur  éternel  et  in- 
variable guide.  Quant  aux  misérables  écrivains 
qui  ne  cherchent  dans  l'Histoire  que  les  faits 
dont  ils  croient  pouvoir  abuser  pour  étayer 
leursdoctrinesrévolutionnaires,jeleur laisse  ce 
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honteux  et  funeste  avantage ,  et  ue  leur  envie 
point  la  cruelle  "jouissance  de  trouver,  dans 
des  faits  qu'improuvcnt  toutes  les  âmes  boa-, 
nétes>  l'espoir  de  ramener  Papplication  de  ce 
qu'ils  appellent  leurs  principes  libéraux,  biea 
plus  dangereux  que  les  faits  isolés. 

Mon  ouvrage  avoit  été  fait  il  y  a  plus  de 
douze  ans  ;  j'avois  pt  nsé  alors  a  le  faire 
imprimer  :  je  rencontrai  d'abord  quelques 
obstacles,  et  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir 
que  ces  obstacles  se  leveroieqt  aisément,  si  je 
voulois,  dans  mon  récit,  appuyer  davan- 
tage sur  l'injuste  politique  qui  avoit  dé- 
vasté, démembré  et  supprimé  la  Pologne. 
Sans  ajouter  aux  réflexions  qui  naissoient  du 
simple  récit  des  faits,  ils  en  présentoient* 
d'assez  fortes  pour  que  je  ne  cherchasse  point 
à  les  aggraver;  mais  même,  dans  leur  simple 
vérité,  elles  suffisoient  pour  jeter  une  grande 
défaveur  sur  les  puissances  à  qui  ces  faits 
étoient  imputés  par  la  justice  de  l'Histoire,  et, 
dans  la  confusion  où  étoit  alors  l'Europe  ,  je 
ne  voulois  point  remuer  d'anciens  élémens  de 
haine  et  de  dissension,  dont  la  malveillance 
n'auroît  pas  manqué  de  s'emparer.  J'ai  done 
dû  attendre,  d'après  les  principes  que  j'ai  tou- 
jours suivis  dans  tous  mes  travaux  politiques; 
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et  mon  ouvrage  seroit  resté  dans  le  porte- 
feuille, si  les  traités  de  18 14  et  de  181 5,  si  le 
congrès  de  Vienne  et  d'Aix-la-Chapelle,  si  tout 
ce  qui  se  fait  et  se  prépare  aujourd'hui  dans 
FEurope  éclairée ,  ne  démontroient  qu'après 
vingt-cinq  ans  de  calamités  et  d'erreurs ,  les 
puissances  ont  adopté  une  grande,  une  juste, 
*une  sage  politique.  Elle  est  heureusement  l'in- 
verse de  celle  qui  avoit  été  suivie  antérieure- 
ment, et,  par  cela  même,  elle  appelle  l'historien 
véridique  à  signaler  ces  années  désastreuses 
comme  autant  de  grandes  leçons  que  le  mal-» 
heur  donne  à  l'humanité.  L'esprit  révolu- 
tionnaire, qui  rugît  tous  les  jours  contre  les 
heureux  résultats  de  cette  nouvelle  politique^ 
ne  manquera  pas   de   chercher  dans   mou 
récit  des  traits  qu'il    croira  pouvoir  diriger 
contre  elle;  mais  on  pourra  dire  de  chacun 
de  ses  traits  :  telum  imbelle  sine  ictu.  Ils 
porteront  "sur  le  vide,  c'est-à-dire,  sur  ce  qui 
n'existe  plus. 

Pose  espérer  que  les  lecteurs  attentifs ,  et 
surtout  que  les  hommes  d'Etat  reconnoîtront 
dans  cet  ouvrage  l'esprit  qui  a  toujours  conduit 
ma  plume.  Lorsque  j'ai  publié  la  première  édi- 
tion de  V Esprit  dé  VJÏistoiref  je  voulois  ap- 
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peler  ralteution  des  souverains  et  des  peuples 
surtout  ce  qu'ils  venoieut  de  voir,  et  sur  ce  qu'ils 
me  sembloient  trop  résignes  a  voir  encore. 
Lorsque  les  deux  restaurations  de  la  France 
ont  rendu  la  paix  à  FÊurope,  je  crus  que 
c'e'toit  le  moment  de  mettre  au  jour  un  ou- 
vrage dont  le  but  étoit  d'apprendre  à  scruter 
les  révolutions,  à  bien  développer  leur  origine, 
leur  cause,  leurs  effets,  et  principalement  à  ea 
bien  prévoir  et  bien  diriger  les  suites.  Je  fis  pa- 
roîtrela  Théorie  des  révolutions,  que  j'atois 
méditée,  pendant  dix  ans,  dans. le  calme  delà 
retraite.  Aujourd'hui  qu'une  politique  régé- 
nérée fait  universellement  admirer  ses  maxi- 
mes, ses  vues,  ses  résultats,  je  crois  lui  donner 
encore  un  nouvel  éclat ,  en  montrant  celle 
qu'elle  a  eu  la  sagesse  de  détrôner  pour  le 
l)onheUr  du  monde  civilisé.  Puisse-t-elle  s'é- 
tablir à  jamais  sur  ces  bases ,  les  seules  qui 
soient  immuables ,  et  puisse  le  dix-neuvième 
siècle  offrir  à  la  postérité  une  série  de  bienfaits 
politiques,  dont  l'Histoire  n'avoit  point  encore 
donné  d'e;xemple  ! 

Je  dois,  avant  de  terminer  cet  Avertissement, 
attirer  l'attention  du  lecteur  sur  une  réflexion 
justifiée  par  des  faits  aujourd'hui  bien  connus. 


y' 
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hes  justes  reproches  auxquels  j^i  dit  que  ne 
pouvoient  se  soustraire  les  auteurs  des  trois 
dëmembrèmens,  tombent  sur  la  politique  an- 
cienne, qui  a  prépare,  conduit,  et  consomme 
cette  œuvre  d'iniquité.  Les  justes  hommages 
que  l'on  doit  rendre  à  l'état  présent  de  tout  ce 
qui  composoit  l'ancienne  Pologne,  portent  sur 
la  politique  actuelle;  et  il  n'est  personne  qui  ne 
convienne  que  cette  politique  a  tourné  à  l'a- 
vantage des  divers  habitans  des  provinces  dé- 
membrées. Quand  on  veut  se  rappeler  les  cala- 
mités .de  tout  genre,  qui,  dans  le  siècle  dernier, 
•  ont  accablé  les  Polonois,  surtout  depuis  lySS, 
on  doit  reconnoître  qu'ils  n'ont  perdu  que  leur 
ancienne  existence  politique,  qui  n'étoit  pour 
eux  qu'une  source  de  discorde  et  de  malheurs^ 
et  qui  peut-être  n'auroit  jamais  pu  s'amélio- 
rer au  milieu  des  obstacles  qu'elle  rencontroit 
dans  leurs  préjugés,  leurs  habitudes,  et  leurs 
vicieuses  constitutions  :  ils  en  ont  acquis  une 
qui  se  trouve  en  harmonie  avec  les  États  dont 
ils  font  partie  aujourd'hui;  et  si  cette  nouvelle 
existence  se  consolide,  comme  tout  doit  le  faire 
présumer,  le  Polonois ,  plus  véritablement 

libre  qu'il  ne  l'étoit  lorsqu'il  parloit  satis  cesse 
de  sa  liberté,  peut  ;  en  jouissant  des  avantages 
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que  la  nature  lui  offre,  vivifier  son  agriculture 
toujours  négligée,  et  affranchir  enfin  son  com- 
merce du  ruineux  monopole  auqudiles  juifs 
Tavoient  soumis. 


NoTi.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  on  trouvera  quel- 
ques expressions  peu  usitées,  ou  tout-à-fait  étrangères  à 
notre  langue ,  que  j'ai  empruntées  des  noies  qui  passoient 
sous  mes  jeux.  J'ai  cru  devoir  les  conserver ,  dans  l'imposa 
tiUilité  de  les  remplacer  par  d'autres  qui  rendissent  la  même 
idée  ;  mais  je  les  ai  fait  mettre  en  lettres  italiques  :  tel  est , 
entre  autres^  le  mot  reconfédération ,  employé  pour  '  dési- 
gner une  confédération  qui  des^oit  en  annuler  une  anié^ 
rieure ,  etc.  ^  etc. 
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LIVRE  VIL 

DsyoïT-ON  faire  sanctionner  le  démembrement?  pag.5o5.«'-r 
pourquoi,  dans  les  prétentions  les  plus  injustes  ,  invoque^-l-on 
toujours  les  principes  du  droit  public  ?  309.  *— Argumensdçs 
trois  puissances,  rétorqués  contre  elles,  3 1 1 . — Indemnités  ré- 
clamées pour  les  noii^jouissances ,  3 1 2.  —  Révolution  dans 
les  principes  politiqQes>  5 13.  —  Maximes  de  Frédéric,  H,  — 
Prétentions  ptiu^tiçuliè^e^de  Cat&eriue ,  3 1 5.  •«^Discus^iop  sur 
la  garantie,  3  i(>.-^Étafd9  l'Europe  après  la  paixdeKaïnardji, 
relativemçnt  àla  Potlpg^e,  32 1  ; — à  la  France  et  à  l'Angleterre, 
/^.,;—  àla  Prusâ,et  3j{4;--àUÂutricbe,325; — a  la  Russie^  326, 
Inexécution  des  articles  les  plus  avantageux  aux  Russes,  337; 
'^  aux  Grecs.,  3^8  ;  —  aiu:  esclaves  et  aux  prisonniers^  33o; 
r-  à  la  Géorgie ,  33 1  ;  —  à  la  navigation  de  la  mor  Noire  , 
332.  •—  Ce  qui  en  résulte  pour  les  Tariares,  355.  —  Es- 
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prit  public  éii  Pologne,  depuis  la  diète  Ae  1778^  jusqu'à 
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nouvelle  diète ,  358.  îs^^ues  de  la  Prusse  sur  Thorn  et  Dant- 
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duite ioipolitique  de  la  diète  envers  le  roi^  ,383,  «-««Notede 
Stackelberg.  —  Réponse  de  la  diète^85. —  Discours  éner- 
gique de  Stanislas  Potôcki,  387. --^HNote  de  Buchlioltz sur 
la  garantie,  389.  t^  Prépondérance  du  parti  Prussien ,  3.90. 
—  La  diète  se^prolonge ,  396  ;  —  elle  casse  le  cooseil  perma-. 
nent ,  394-  -^Procès  de  Poninski ,  398,*<-  Catherine  aemble 
vouloir  adouci^  la  diètç ,  4q3*  -^^a  diète  envoie  des  xainis*<- 
'  jire&  dans  les  cours  étrangères,.  4o6"v^£t$itdÇ!  1^  Pologne  à 
regard  des  autres  puissances,  ib.  —  Réformes  que  la  diète 
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avait  a  faire^,  ^la.  —  Dangers  qu'elle  àroft  à  ^îier,  ii5. 
Frédérk-Goillauiiie  invite  la  diète  à  réformer  le  gouveme- 
aient,  416.  — Potocki  propose  de  fixer  les  bases  de  la  bou- 
▼efle  constitution,  4 1  ».  —  Vé\  igibilité  du  trône  attaquée,  421* 
•—Prétentions  des  bourgeois  pour  entrer  aux  diétines,  4^2. 
— Vives  discussions  a  la  diète ,  43».  —Esprit  prédominant 
i  la  diète,  435.J^lieroi  abandonne  le  parti  Kusse,  437. — 
Plan  de  réforme  en  huit  articUs,  i^.  —  Tentatives  de  Ca- 
therine pour  faire  révolter  les  Grecs  non-unis,  44o.  —  Adop* 
tion  des  bases  de  la  constitution  ^  444. 

TROISIÈME  VOLUME. 
LIVRE  IX. 

Iwmriirox  de  Fétat  politique  de  l'Europe  à  cçtle  époque, 
^ge  i«^Quels  embarras  la  diète  éprouve,  6.v/Causes  de  sft 
lenteur,  qui  est  elle-même  cause  du  démembrement  ,8.  -^• 
Composition  du  parti  Rnsse^  lo.-^f  élix  Potocki,  1  i.-^ze- 
wuski,»A.^Branéki,  «^.-^Kossakowski,  12.-  Félix  quitta 
prompiement  la  diète,  1 4.  —  Machinations  de  Braneki,  1^.— 
Il  fait  rappelerStackelberg,  16.  —Motifs  deBranéki,  en  vo- 
tant contre  le  conseil  permanent ,  ib.  —  Comment  il  nuit  4 
Torganisation  de  l'armée,  17;— à  rétablissement  des  impots, 
19.  -^/Le  parti  Russe  vent  en  vaiu  empêcher  PaHiance  avec 
la  Prusse ,  a  1 .  —  Aptation  de  la  diète ,  iè.  -t>Z>éclaration  de 
Luchésini ,  a4-  ^  Débats  sur  Talliance  qu!il  propose ,  25  i  «»/ 
elle  est  adoptée,  vtj.r/  Beao  rôle  quç  jouoii  alors^ Frédéric- 
Guillaume,  29.  —  Tentatives  de  l'Autriche  pour  empêcher 
le  traité ,  3o.  -  Il  est  signé.  Son  analyse,  th.  —  Difficulté 
pour  le  traité  decommerce,  32.  \/Vue  politique  delà  Russie 
sur  Thom  et  Dant»ick ,  34.  -  Tentatives  qu'elle  fait  faire  par 
le  Danemarck,  35.  —  Tentatives  faites  à  Vienne  sur  le  même 
objet,  36;— Alarmesdelydièie.  Dénégation  formelle  de 
Frédério^uiilaume,  Zy.  "^Difficultés  etlenleurs  dans  l'œuvre 
de  la  constitution,  4o^Députation  nommée,  4i.— Difficul- 
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tes  snrla  demancle  des  villes,  ib. — Lft  di^te  se  jiroroge  an 
mois  de  mars  1791 9  44*  —  Krasinski  propose  de  renpncer  k 
rélection  des  rois,  45*  —  Autres  décrets,  ij*  —  ItHrigu^ 
du  parti  Russe,  4B.  -—  Abrogation  de  la  loi  de  1 7S8 ,  49»  — * 
RégleinenspourlesassembléesdesÉtats,5o.— Surlademanda 
des  villes ,  5^.  —  La  diète  annulle  la  garautie ,  S^  —  Décret 
contre  toute  cession  de  territoire,  56.— Convention  de  Rei- 
chenbach,  58.  —  Paix  deWéréla ,  63.  —  Effet  qu'elle  pro<» 
dnit  ^  iè.  —  Traite  d'alliance  de  la  Pologne  et  de  la  Porte^  671, 

LI^RE  X. 

GoRSTAKGX  etmodération  de  la  diète,  page  87* — Motifs  pour 
terminer  l'œuvre  de  la  constitution ,  89.  --^JErreurs  dans  le»- 
cpielles  la  commission  étoit  tombée,  91.  — Ce  qu'elle  avoit 
fait  de  bien,  92.  —  Bruit  répandu  sur  un  nouveau  partage 9 
94.  Ji'^a  diète,  décidée  à  terminer,  veut  agir  d'accord  av«c 
le  roi,  95.  — n  se  cbarge  de  rédiger  et  de  présenter  l'acte 
constitutionnel ,  96.^^0n  prend  jour  peur  le  5  mai,  98.  —• 
On  avance  de  deux  jours,  99.j^^oumée  du  3  mai,  100.  -* 
La  députation  fait  connoître  les  dépêches  venues  des  couns 
étrangères ,  1  o  1  •  «—  Le  roi  fait  lire  l'acte  constitutionnel ,  1  o3. 
— ^Le  parti  Russe  demande  un  délai,  io4  ;  — ^le  parti  patrio- 
tique s'y  oppose ,  io5*  -A^Le  roi  consent  à  prêter  le  serment , 
1 06  :  — #il  le  pi*ê  te ,  1 07.  '^  On  va  à  l'église  en  actionne  grâce , 
ib,  --J'^tisfaction  et  tranquillité  générale ,  109.  *—  L'acte  est 
signé  par  la  dépulation^  110,  -«^Précis  de  la  constitution,  lia. 
"—  Assentiment  général ,  1 1 5.  —  Approbation  des  étrangers, 
•11 7,  —  Thomas  Payne,  ib.  — .Voîney,  ib.  — Makintosh, 
1 18.  —  Fox ,  ib.  —  Burke,  ib.  «w^ertzberg ,  1 20.  -«<Appro- 
bation  de  Frédéric-Guillaume,  121.  —  Grande  réserve  delà 
diète,  125.— -Stanislas- Auguste  manifeste  plusieurs  fois  son 
attachement  à  la  constitution  du  3  mai,  1 26.  -— Modération 
de  la  diète  envers  les  ennemis  de  la  constitution^  i3^  — 
L'électeur  de  Saxe  ne  déclare  pas  son  adhésion,  i3i.  -^«^s- 
flpimulation  de  Catherine ,  i32.  -^-^La  diète  établit  une  com- 
mission de  révision,  et  convoque  les  diétines,  i34*--*Dbcus« 
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sien  sqr  la  vçnte  des  starostie^,  ]36:  —  elle  est  décrétée  , 
i4o«  —  Examen  des  reproches  qu'on  peut  faire  à  la  diète  , 
fiur  les  siarosties,  i4i  ;  —  et  sur  Dantzick,  i45.  —  Ré- 
sultats des  travaux  de  la  dicte,  i46. 

LIVREE  XI. 

Paix  d'Ias$i ,  page. 1 73. -r  Catherine  entreprend  d'armer  la 
Prusse  contre  la  Pologne,  ^  74-'—  Influence  qu'a  voient  eu  l'a- 
vénemeiitdeLéopold,  175,"  —  et  l'entrevue  de  filnitz,  176. 

—  Monde  Léopold.  — Avènement  de  François II,  177. 
Catherine,  sure  de  Vienne  et  de  Berlin,  fait  faire  la  confédé- 
ration de  Targowilz,  178.  -inquiétudes  de  la  diètç,  ib. 
Préçautionsqu'elleprend,!  79.— Pouvoir  qu'elle  donneauroi, 
ib,-^  Intrigues  des  chefs  de  la  confédération,  182*  —  Modéra- 
tion de  la  diète,  1 83. --AXes  trois  chefs  réunis  à  Pétersbourg, 
i85,  — La  confédération  est  signée,  i^.  «^Dissimulation  de  la 
cour  de  Prusse,  187.— v^raintes  sur  un  nouveau  partage, 
188.  ^  Catherine  envoie  des  trempes  pour  soutenir  la  con- 
fédération de.Targowitz,  1 89. ^A/pécla ration  de  Catherine, 
194.  —  EUe  donne  de  nouvelles  promesses  de  garantie  1.196. 

—  Nouvelles  mesures  prises  p^r  la  diète,  200  ;—  elle  tei^ 
^ine  ses  séances ,  202..—  Comment  le  roi  use  du  pouvoir  qui 
lui  est  remis,  ib.  ;  — pour  le  trésor ,  2o3  ;  ^— pour  la  gnerre , 
2o4  ;  *-*  pour  les  affaires  étrangères,  aoS.  —  Ueureqses  dis- 
positions de  toute  la  nation ,  206.  —  Mauvaises  opérations 
militaires,  207. --i-  Marche  des  Russes,  208.  —  Premiers 
combats ,  209.  —  Marche  rétrograde  de  l'armée  Polonoise , 
211.  —  Poniatowski  reçoit  l'ordçe  de  défendre  le  Pug  ,21  )• 
. —  Diffiç,ultés  de  la  défense  du  Bus; ,  214.  — Combat  de  Du- 
bieuLa  soutenu  par  Kosciuszko,  21 5.  —  Cpnduite  du  roi  à 
Varsoviç,  21 5.  —  11  publie  in  manifeste  pour  appeler  la 
nation  à  se  défendre,  217. «^ Ses  tentatives  auprès  de  Ca-r 
.tUerine,'2i9.  —  Conduite  des  confédérés  de  ï^rgowitz,  jus- 
(]u'à  r.adhéi>ion  du  roi,  220.  —  Allache<[ne,nt  dç  1^  nation  à 
la  constitution  du  3  mai,  222..—  Conduite  de  IfLp$sa|&owski, 
228.  —Inquiétude  de  la  nation  sur  l'inaction  du  roi,  223*  — 
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II  assemble  un  conseil  pour  accéder  à  la  confédération,  235* 

—  Il  accède,  238.  —  Consternaûon  générale,  23<>*  —  Pro-« 
testa  lions  des  deux  maréchaux  de  la  diète ,  24ô.  —  Leur  dé- 
pari  et  celui  de  plusieurs  nonces,  ib,  —  Conduite  des  cou- 
fédérés  de  Targowitz,  après  l'accession  du  roi,  24  j*  -^  Leurt 
mesures  coacli  ves  -,  ^^i.  —  Ils  déplacent  et  réduisent  l'armée, 
245  ;  —  ils  établissent  la  généralité,  247. — Ce  qu'elle  fait,  îb  : 

—  elle  cite  devant  sa  justice  les  principaux  constitutionnels, 
248;  —  détruit  toutes  les  opéra  lions  de  la  diète ,  249.  ^'^Ue 
députe  à  Catherine,  25o.  —  Coalition  contre  la  France ,  25 1 . 

LIVRE  XII, 

PiwDAKTC^  temps,  suitedelaconduite  des  confédérésdeTar. 
gowit2,page  259. — Félix  Polocki  veut  faire  une  constitution 
républicaine,  262. — Ce  que  fait  l'ambassadeur  des  confédérés 
de  Targowitz ,  à  Pétersbourg ,  264.  —  I^^énéralitc  vante 
ses  opérations  dans  des  tnanifèsles,  265.  —  Catherine  la  laisse 
faire ,  26t.  —  Félix  se  fait  envoyer  à  Pétersbourg ,  ib.  — 
Plusieurs  confédérés  se  retirent ,  267.  —  La  généralité  va  a 
Grodno,  ib.  — Déclaration  de  la  Prusse  et  de  la  Russie.-^ 
Accusation  de  jacobinisme ,  269 ,  —  démeutiepar  les  jacobins 
eux-mêmes,  271.  —  Déclaration  de  la  Prusse  sur  Dantzick ,' 
272.  —  Foible  réponse  du  chancelier  Malachowski,  273.  — 
Les  confédérés  de  Targowitz  veulent  protester ,  ib.  —  Ils 
veulent  convoquer  lapospolite^  275.  — Là  Russie  le  leur 
'   défend ,  ib.;  —  empêche  l'exécution  de  leurs  ordres,  276.  — 
Etat  déplorable  de  la  Pologne,  277.  —  Tentatives  des  jaco- 
bins de  France,  27^*  —  Dantzick  ouvre  ses  portes,  280. — 
Manifeste  pour  empêcher  la  pospolite ,  ib.  —  On  vent 
forcer  le  roi  d'aller  à  Grodno,  281. —  Les  deux  cours  donnent 
leurs  déclarations  de  démembrement  ,  ib*  —  Résistance 
momentanée  de  Walewski,  283. — Arrivée  du  roi  à  Grodno, 
ib.  —  Rétablissement  du  conseil  permanent  ,284.  —  Univer- 
saux  pour  la  diète ,  286.  -^  Nouvel  eifort  du  roi  auprès  de 
Catherine,  28  7.-^Conduite  de  la  généralité  pour  tes  élections,  ^ 
288,  —  Elle  se  prolonge  et  reste  avec  la  diète,  291 .  -^  Corn- 


position  cie  la  diète^  ib.  —  Son  onyerture,  292»  — •  Premières 
Tiolences  de  Sievers ,  293.  -^  Secondes  TÎolences ,  394-  *-« 
La  diète  Tent  traiter  séparément  avec  la  Russie ,  296.  — 
lïote  fulminante  de  Sievers ,  298.  »-«  Vives  discussions  dans 
la  diète  pour  la  signature  du  traité,  iS.  -—  Il  est  sig^né,  3o2. 
•—  BucLholtz  y^ut  faire  signer  le  traité  avec  la  Russie,  ib,  — • 
Dépntation  nommée  pour  traiter  avec,  la  Prusse,  5o5«  — 
Difficultés  sur  les  pouvoirs,  3o6.  — -  Yive  sortie  contre  le  roi, 
Zoj,  -*  Résistance  de  la  diète  contre  la  cession ,  3o8.  — 
ITouYelles  menaces  de  Sievers^  3  lo.  —  Nouvelles  violences^ 
3 1 1.  —  La  diète  autorise  à  signer  sous  une  condition ,  qui  est 
improurée  par  les  deux  ministres,  3ia.  — -  Quatre  nonces 
sont enlerés.  —  La  diète  est  cernée,  3i3»  —  Le  traité  est 
signé  ^  3i5.  — ^  Dissolution  de  la  confédération  ,  3i6.  — - 
Traités  d'alliance  et  de  commerce  avec  la  Russie ,  3i8.  — 
Courage  de  quelques  nonces,  319.  —  La  diète  s'élève  contre 
Taccusation  de  |acobinisme,  et  la  dément  av'ec  force,  319. 
—  Conduite  de  l'Autriche ,  323,  —  La  confédiiralipn  d^ 
Targowitz  coupable  du  second  démembremient ,  324*  —  Elle 
est  jugée  telle  par  la  diète  même  de  Groduo ,  327.  —»  Dif- 
férence k  établir  entre  ces  deux  assemblées  ,329* 

LITRE  XIII. 

Qoxt  sort  le  second  démembrement  prépare  à  la  Pologne, 
page  433.  «*  La  diète  de  Groduo  anéantit  tout  ce  qu'avoit 
fait  celle  de  1 788, 436.  — La  réduction  et  le  licenciement  de 
l'armée  amènent  l'explosion  de  Madalinski ,  437.  —  Les 
réyolutionnaires  François  veulent  influencer  la  révolution 
de  Pologne  ,,438.  —  Grande  différence  entre  les  deux  révo- 
luticms,  44o.  —  Insurrection  de  Madalinski ,  44  &  •  —  Mesures 
que  prend  le  général  Russe  Igelslrom ,  442.  -—  Arrivée  de 
Kosciuszko  à  CracoTie,444* — Serment  à  la  constitution  du  5 
mai,  44^* —  Manifeste  de  Kosciuszko,  446.— 'Conduite  de  la 
cour  de  Vienne,  en  réponse  au  manifeste ,  447*  —  Conduite 
d'Igektrom,-— deBucbholtz^  —  de  Stanislas-Auguste,  ib.  et 
SUiT*-9  Moyensque  réunit  Kosciuszko ,  45o.  —  Projet  d'iu--: 
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«airreclion  dansVarsovrè,  453: — elle  éclate  le  i^  avril 
1.794*^  455,  —  Situation  critfque  d'Ioelstrom ,  4^9  :  —  il 
sort  de  Varsovie ,  le  8 .  460.  —  Conduite  du  général  Prus- 
sien ,  46i*  — *  ^^  éponse  que  fait  le  foi ,  462.  -—  Ordre  établi 
dans  la  ville  par  Mokrooowskiet  Zakrzewski ,  462.  —  Deux 
traits  honorables  pour  les  insargens ,  4^4*  —  Conseil  de  ré- 
gence^  —  Sa  première  démarche  enve)^  le  roi ,  465.  —  Pré- 
cautions que  prend  le  conseil  contre  Tiofluence  des  jaco- 
bins >,  i'^y»  —  Mesures  d'administration ,  ^68,  —  Mesures 
pour  s'assurer  que  le  roi  restera  à  Varsovie,  470*  — L'insur- 
rection s'étend  dans  plusieurs  palatinats,  473.  •—  Le  conseil 
provisoire  de  la  régence  est  remplacé  par  un  conseil  na- 
tional, 474*  -—  Lettre  du  roi  à  Kosciuszko,  ^jS*  -—  Kos* 
ciuszko  résiste  aux  bourgeois  qui  vouloient  entrer  au  conseil, 
4yy^  —  On  cberche  à  exaspérer  le  peuple  contre  les  parti- 
sans de  la  Russie,  4Bi. — Exécution  de  Kossakowski  «1  Wilna, 
484*  -—  Exécutions  à  Varsovie,  le  8  mai  1794  9  485.  —  Arres« 
tations  de  plusieurs  partisans  de  la  Russie  ^  486;  — *-  Autres 
exécutions,  le  27  juin,  488. — Kosciuszko  fait  arrêter  et  punir 
les  auteurs  de  ces  exécutions,  489.— Il  publie  une  proclama- 
tion contre  elles,  i^o*  —  Sagesse  de  la  conduite  de  toutef 
les  autorités  provisoirement  établies ,  4^^* 

LIVRE  XIV. 

NicESSiTs  de  Ae  pas  mêler  les  récits  des  faits  militaires  k 
celui  de  la  conduite  des  autorités,  page  5o2.  —Opérations 
militaires  des  iusurgéns,  5o5.  — Le  roi  de  Prusse  vient  luî- 
'  xnéme  commander  ses  troupes ,  5 08.  —  Déclaration  du  con- 
seil national  aux  habitans  de  la  Pologne-Prussienne ,  5 1  o.  — 
Reddition  deCracovie  aux  Prussiens,  Su* — L'Autriche  fait 
avancer  ses  troupes,  5 12.  —  Position  dangereuse  de  Kos- 
ciuszko,  5 1 3.  —Le  roi  de  Prusse  fait  sommer  Varsovie,  5 à 5. 
. — Il  écrit  à  Stanislas-Auguste,  ib.  —  Réponse  de  ce  prince , 
5 1 7.  J—  Défense  des  insurgens ,  tant  à  Varsovie  que  sur  d'au- 
tres points ,  5<8.  —  Le  roi  de  Prusse  obligé  de  lever  le  siège 
de  Varsovie,  52^.— Succès  etwvÇKîdephMfeurscorps  Polo»: 
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nois  ,523.  —  Défaite  et  prise  de  Kosciuszko ,  524.  —  Défaite 
des  autres  corps  Polonois  ,525.  —  Prise  de  Praga  par  Savira* 
rof,  526.  —  Capitulation  de  Varsovie,  528.  —  Suwarof 
entre  dans  Varsovie,  53 1.  —  JMémoire  d'Ignace  Potocki  ^ 
sur  l'état  de  la  Pologne,  533. —Vaines  tentatives  de  quel- 
ques corps  Polonois ,  556.  -  Fin  de  l'insurrection  ,  537.  — 
Conduite  des  trois  puissances  les  unes  à  l'égard  des  autres,  558. 
—  Longues  et  honteuses  discussions  entre  elles,  54o.  — Ab- 
dication de  Stanislas-Auguste,  54 1.  -*  Réflexions  sur  son 
abdication  et  sur  le  traitement  qu'il  accepte^  543.  —  Partage 
définitif,  544- 

RÉCAPITULATION. 

Bcr  de  cette  récapitulation,  page  549. — Considérations  qui 
dévoient  maintenir  la  Pologne ,  55o.  —  Gomment  se  prépare 
et  s'exécute  le.  premier  démembrement,  554.  —  Il  surprend 
la  Pologne  dans  un  état  de  décomposition  morale,  557.  — 
Obstacles  qu'il  falloit  surmonter,  559. —' Lenteur  des  négo- 
ciations, 56 1,— Fautes  de  tous  genres  qui  les  firent  réussir, 
565.  —  FSute  de  Stanislas-Auguste ,  ih.  ;  —  des  confédérés 
de  Barr ,  567  ;  —  des  trois  puissances  c ©partageantes ,  573  : 
—  i.o  de  l'Autriche,  574;  —  2.0  de  la  Russie,  575;  —  3.o  de  la 
Prusse,  578. — Fautes  des  autres  puissances,  579  : — 1.0  de  l'An- 
gleterre ,  ib.  ;  —  2.0  de  la  France ,  58o.  —  Le  sort  de  la  Polo- 
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INTRODUCTION. 

i^UAND  on  réflécbit  sur  les  ëvénemens  les  plus  re- 
xnarquablesdestrentederaièresannéesdudix-huitième- 
siède,  on  ne  peut  se  refuser  à  reconnoître  que  celle 
époque  devoit  élre  celle  d'un  grand  changement  dans 
les  États  poliûques  de  l'Europe  3  et  il  est  difficile  de 
ne  pas  voir  le  commencement  de  celle  décompo- 
sition dans  le  premier  démembrement  de  la  Pologne. 
Depuis  que  les  différens  peuples  qui  composent 
aujourd'hui  la  société  européenne  avoient  fixé  leurs 
établissemens ,  on  n'a  voit  plus  vu  d'Etats  envahis.  Des 
guerres  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins. san- 
glantes avoient  agrandi  ou  diminué  quelques  Etals. 
Commencées  sous  les  prétextes  ou  les  raisons  ordi*. 
naires,  terminées  par  des  traités  dans  lesquels  on 
avoitvfini  par  reconnoître  et  suivre  des  principes  d€| 
droit  public^  elles  avoient  successivement  amené  en^ 
Europe  des  convenances ,  et  des  conventions  poli- 
tiques, telles  que  le  plus  petit  Etat  situé  auprès  ou 
Tomeir  1 


s  iirrRODucTioir* 

même  au  milieu  d'un  plus  grand,  maintenoit  paîsî-^ 
blement  son  erâtence,  et  qu'il  s'étoit  formé  une 
balance  ou  les  cbangemens  ne  pouvpient  plus  être 
des  révolutions..  La  disparition  de  la  Pologne  eu  a 
été  une,  non-seulement  pour  elle,  msds  pour  FEu- 
rope;  et  l'état  convùlsif  dans  lequel  l'Europe  s^est 
trouvée  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans,  rend  encore 
cette  révolution  plus  intéressante  à  connoitre* 

Pour  en  bien  saisir  l'origine ,  et  en  suivre  les  pro- 
grès, il  faut  avoir  des  idées  nettes  et  fixes  sur  les  diSe* 
rens  âges  d'une  nation  entraînée,  par  une  longue  suite 
de  fautes  et  d'erreurs,  dans  un  abîme  de  calamités^ 
où  ses  débris  peuvent  encore  donner  de  grandes 
leçons.  C'est  ce  qui  nous  a  déterminé  à  placer,  avant 
notre  récit,  un  tableau  rapide  des  principales  époques 
de  l'histoire  de  la  Pologne.  Nous  avons  sur-tout  pris 
pour  guide  le  chevalier  deSolignac,  dont  l'ouvrage, 
rempli  des  réflexions  lés  plus  judicieuses,  ne  va  malheu- 
reusement que  jusqu'à  la  retraite  de  Henri  de  Valob; 
mais  à  compter  de  ce  moment ,  les  troubles  presque 
continuels  de  la  république  tenant  souvent  à  ceux 
des  autres  États  européens,  ont  été  beaucoup  plus 
connus,  et  peuvent  être  jugés  plus  aisément. 

Établis  pendant  long-temps  en  Pologne  sous  le  nom 
de  Sarmates,  les  Polonois,  ainsi  que  presque  tous 
les  peuples  qui  ont  successivement  formé  des  États  en 
Europe,  venoient  de  ces  vastes  contrées  du  nord- est 
oi^  l'humanité  a  trouvé  pendant  tant  de  siècles  une 
reproduction  incalculable.  Tous  ces  peuples ,  origi-- 
nairement  notnades,  étoient  devenus  guerriers  par< 
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liai  nécessité  marne  de  se  transporter  dans  an  autre 
pays  et  de  s'y  créer  un  établissement,  ^ue  leur  trop 
grande  population  les  obligeoit  à  chercher  hors  de 
chez  eux.  Ces  premières  modifications  de  leur  exis- 
tence sociale  ont  influé  sur  toutes  celles  que  la  suc-* 
cession  des  temps  leur  a  données  par-tout  où  ils  .se 
sont  fixés.  Aussi  ai-je  ohsery  éydsjasV  Esprit  de  l^His^ 
toire^que  leurs  premiers  gou vernemepsont  touseu  un 
caractère  originel  de  ressemblance,  qui,  ensuite,  s'est 
plus  ou  moins  affioibli,.ou  même  perdu,  suivant  la 
différence  des  localités  où  des  circonstances  dans  les- 
quelles ils  se  sont  trouvés. 

A  peine  établis  dans  la  partie  de  l'Europe  où  ils 
s'étoient  arrêtés,  le^  Sarmates  se  virent  exposés  à' 
avoir  fréquemment  pour  ennemis  ceux  même  des 
contrées  qu'ils  venoient  de  quitter.  Les  incursions  des 
Tartaresles  obligèrent  de  se  tenir  habituellement  dans 
une  attitude  guerrière,  propre  à  repousser  le  genre 
d'attaque  dont  ils  étoient  perpétuellement  menacés* 
Bs  se  trouvèrent  donc,. par  cette  habitude,  naturelle- 
ment partagés  en  deux  classes;  la  nation  guerrière,  et 
le  peuple  agricole  ou  pasteur.  La  nation  prit  sur  le 
peuple  un  ascendant  proportionné  à  la  protection 
dont  elle  le  cou vroit.  Par  le  fait  il  devint  son  client  ;  et, 
d'après  les  usages  qui  alors  dominoient  généralement, 
la  clienteUe  devint  servitude.  Bientôt  le  besoin  d'être 
conduit  dans  les  opérations  militaires ,  et  Fobligatioa 
de  reconnoître  pour  chef  celui  à  qui  la  direction  en 
étoit  confiée,  amenèrent  une  monarchie,  qui,  sous 
quelque  nom  que  le  chef  fût  désigné,  étoit  au  fait  le 
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premier  gouvernement  sous  lequel  Fëmigration  et 
l'établissement  avoient  eu  lieu.  Cette monarehie,  dont 
la  guerre  étoit  Forigine,  devoit  être  ou  devenir  pa- 
rement militaire.  Mais  l'état  piîmitif  d'égalité  dans 
lequel  les  émigrans  avoient  vécu  avant  de  quitter  leur 
terre  natale ,  en  avoit  laissé ,  dans  les  idées  de  leurs, 
descendant,  des  germes  peu  compatiUes  avec  une 
monarchie  absolue.  Le  gouvernement  devoit  donc 
toujours  tendre  à  être  mixte  ;  et  cette  tendance  devoit 
avoir  plus  ou  moins  d'effet,  proportionnellement  aux 
progrès  plus  ou  moins  lents  de  la  civilisation.  C'est  ce 
qu'on  a  remarqué  dans  le  gouvernement  des  peuples^ 
du  nord  de  l'Europe.  Ceux  qui  habitoient  plus  près 
de  la  mer  Germanique,  ou  de  la  iher  Baltique,  ont  ea : 
plutôt  dés  monarchies  mixtes,  qui  même  dégénéroient 
en  fortes  aristocraties ,  parce  que  le  vmsinage  de  l'O- 
céan excite  les  idées  d'indépendance  dans  les  hommes 
qui  se  sentent  l'audace  de  le  braver;  et  que  d'ailleurs 
la  civilisation  doit  toujours  s'accroître  en  raison  de- 
l'accroissement  du  commerce.  Tels  ont  été  leDane-T 
marck  et  la  Suède.  La  Moscovie,  qui  pendant  tant  de 
siècles  n'a  eu  aucune  relation  importante  avec  la. 
Baltique,  à  qui  les  Tartares  coupoient  toute  commu- 
nication avec  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  que 
l'Europe  civilisée  regardoit  encore  qomme  barbare 
il  y  a  cent  cinquante  ans,  avoit  les  formes  grossières 
d'une  monarchie  plutôt  sauvage  qu'absolue,  et  le  des- 
potisme y  étoit  alors  barbare  comme  les  mœurs»  La 
Pologne,  par  le  territoire  qu'elle  occupoit  sur  le. 
oonûnent  européen  >  se  trou  voit  donc  entre  les  fron-^ 
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tières  de  la  barbarie  et  celles  de  la  cîviluation,  et 
eèite  position  explic|ue  une  grande  partie  des  variations 
de  son  gouvernement. 

A  travers  l'obscurité  des  premiers  temps  de  l'his- 
toire de  Pologne ,  deux  points  sont  essentiels  à  saisir  : 
une  tendance  à  un  gouvernement  oligarchique ,  prè» 
de  laquelle  se  trouvent  toujours  des  dispositions  gêné*, 
raies  pour  l'hérédité  du  pouvoir  gouvernant. 

.Dans  les  trois  premiers  siècles' ,  c'est  -  à  *•  dire , 
avant  Télection  du  premier  Piaste ,  le  gouvernement, 
d'abord  entre  les  mains  d'un  duc^  passa  trois  fois 
entre  celles  de  douze  palatins.  Chaque  fois  la  nation , 
fatiguée  des  troubles  de  l'anarchie  et  des  guerres  civiles 
dont  elle  étoit  alors  la  proie ,  reconnut  la  nécessité  de 
recourir  à  un  pouvoir  unique.  Ses  relations  au-de- 
hors  étant  peu  importantes  à  cette  époque,  le  choix 
du  ducu'était  point  influencé  par  des  intrigues  étran- 
gères. Cracus  fut  nommé  sans  avoir  pour  lui  d'antres 
titres  que  ses  vertus  et  ses  grandes  qualités  ^.  Pre- 
inislas  ne  dut  son  élection  qu'a  ses  succès  contre  les 
attaques  répétées  des  Hongrois.  Cracus  eut  son  fils 
pour  successeur  ;  et  celui-ci ,  chassé  pour  un  fratri- 
cide, fut  remplacé  par  sa  sœur  Venda  \  en  qui  s'étei- 
gnit la  race  de  Cracus.  L'opinion  prédominante  étoit 
donc  dès-lors  de  conserver  la  même  famille.  Pre* 
mislas,  ou  Lesko  premier ,  ne  laissa  point  d'enfans  j 
l'oligarchie  renouvela  ses  efforts  pour  s'attribuer  Pau- 
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torité  en  empêchant  la  nominalion  d'un  nouveaa 
duc  ;  mais  divisée  entre  elle ,  elle  ne  put  que  différer 
réleclion  de  Lesko  II  ' ,  que  ses  grandes  qualités 
rendoient  digne  du  rang  suprême.  La  nation  ,  en 
plaçant  sur  le  trône  une  famille  nouvelle,  fut  fidèle  à 
cette  ^ucc^ion  tant  qu'elle  subsista.  La  race  de 
Lesko  II  finit  dans  ses  arrière-petits-enfans  qui  péri- 
rent par  une  série  de  crimes. 

L'interrègne  fut  encore  un  temps  de  calamités  ;  les 
palatins  revinrent  à  leur  projet  de  se  rendre  maîtres 
du  gouvernement:  la  nation  revint  au  ^ien  ,  en  appe- 
lant une  autre  famille  à  qui  elle  remit  encore  la  cou- 
ronne ducale.  Les, palatins^,  par  leurs  intrigues  ou 
leurs  violences,  étoieqt  parvenujs  à  faire  rompre  deux 
assemblées ,  sans  que  rien  eût  pu  y  être  décidé  ;  ils 
échouèrent  dans  la  troisième  y  et  un  simple  habitant 
deRruswîck,  qui  n^avoit  pour  lui  que  des  vertus  pai- 
sibles et  un  sens  droit ,  fonda  la  dynastie  des  Piastes. 
Sa  sagesse  profita  d'un  règne  long  et  heureux  pour 
appaiser  tous  les  troubles.  L'oligarchie  n'eut  poiùt 
d'objections  à  faire  contre  son  fils  qu'il  désigna  lui- 
même  pour  son  successeur.  Ce  jeune  prince  affermit 
encore  l'hérédité  par  un  règne  glorieux ,  par  l'établis- 
sement d'une  discipline  miliiaire  jusqu'alors  incon-^ 
nue,  en  reprenant  sur  les  Hongrois ,  lesMoraveset 
les  Prussiens ,  les  provinces  qu'ils  avaient  envahies  , 
mais  surtout  en  se  renfermant  dans  les  ançijennes 
lixnixes  jde  Ja  Palog^ie^  et  .§e  refusant  avec  autant  de 
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prudence  que  de  politique  à  la  tentation  des  conquêtes. 
La  couronne  passa  sans  aucun  trouble  à  sa  posté- 
rité ;  MiécisIaW)  son  quatrième  descendant  et  succes- 
seur, s'étoit  fait  chrétien,  et  a  voit  été  imité  par  une 
grande  partie  de  sa  nation.  Alors  commencèrent  les 
rapports  de  la  Pologne  avec  l'Allemagne  \  Les  empe- 
'reiirs,  conformément  aux  idées  qui  régnoient  alors , 
la  regardèrent  comme  une  dépendance  de  Fempire  • 
Otbon  III  y  qui  avoit  reçu  l'hommage  de  Miécislaw  > 
donna  à  son  fils  le  titre  de  roi. 

Mais  ses  nouveaux  rapports  avec  l'Empire  engagè- 
rent Boleslas  dans  des  guerres  longues  et  sanglantes 
contré  la  Bohème,  la  Pru^e,  la  Silésie,  pendant 
que  la  Moscovie  menaçoit  toujours  ses  frontières.  La 
Pologne  épuisée  pleuroit  ses  triomphes  ^,  Il  fut 
assez  grand  pour  renoncer  à  la  gloire  des  armes ,  pour 
en  cbércber  une  plus  utile  et  plus,  réelle  dans  la  sage 
administration  de  ses  États  :  il  connut  le  vrai  plaisir 
de  Vautoriié,  celui  défaire  des  heureux^  il  déteint 
V homme  de  ses  peuples  y  il  ne  s^ étudia  qui  à  mériter 
leur  confiance  et  leur  amour  ^ ,  et  mourut  pleuré 
de  toute  la  Pologne  ^. 

Miécislaw  II ,  son  fils ,  peu  digne  de  le  remplacer^ 
n'éprouva  cependant  aucune  difficulté  pour  lui  suc- 
céder ;  et  à  sa  mort ,  l'hérédité  acquit  encore  une 
nouvelle  force.  Il  ne  laissoit  qu'un  fils  en  très-bas  âge , 
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à  qni  la  conronne  fut  conservée.  Richsa,  sa  mère  , 
fut  déclarée  tutiîce  et  régente,  comme  elle  Fatiroit 
élédaDsla  monarchie  héréditairela  mieux  coDstitoée; 
mais  sa  mauvaise  admioistration  rév^Ua  les  factions 
toujours  prêles  à  se  montrer  dans  on  temps  de  mino- 
rité. Unies  momentanément  contre  Richsa ,  elles 
l'obligèrent  de  fuir  avec  »on  âls ,  et  bientôt  se  divisè- 
rent les  unes  contre  les  autres.  L'État  déchiré  par 
elles,  vit  s'élever  plusieurs  prétendans,  tous  disposés 
à  le  sacriËer  à  leur  ambition.  Les  Bohémiens  et  los 
Moscovites  avoient  profité  de  ces  désordres  pour 
renouveler  leurs  invasions,lorsqu'un  vertueux  citoyea 
entreprit  de  sauver  la  patrie ,  en  lui  rAidant  son  roi 
légitime. 

S'il  y  avoit  un  moment  où  ,1'on  pût  attaquer  ITïé- 
rédité  avec  avantage  ,  c'étoit  assurément  contre  u» 
roi  mineur,  chassé  de  ses  États,  et  dont  on  ïgno- 
roit  même  la  retraite.  Mais  le  courageux  archevêque 
de  Gnesne  (  Etienne  Poboz) ,  ne  suppose  même  pas 
qu'il  y  ait  une  loi ,  une  coutume  à  lui  opposer  j  ce 
sont  elles  qu'il  invoque  :  les  lois  et  la  coifitume  ré- 
clament le  jeune  Casimir..,.,  le  trône  eatàlui  :  on 

ne  peut  le  lui  refuser  sans  injustice la  nation 

ast  sa  première  tutrice  et  sa  mère  *.  Les  factions 
réduites  au  silence  ne  peuvent  plus  alléguer  que 
Vnbseoce  de  Casimir  et  la  didlcullé  de  connottre 
I'eis'iIb  où  il  s'est  retiré;  rien  n'arrête  l'iniàtigable 
:  des  recberclies  sont  faites  par  ses  ordres  ;  elles 

igDBc,  1. 1,  pag.  173. 
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réussissent;  Casimir  est  découvert  en  France  dans 
une  abbaye  de  Cluny  ;  on  le  ramène  à  Varsovie ,  où 
il  est  couronné,  où  la  sagesse  de  son  gouvernement 
lui  mérite  le  nom  de  restaurateur  du  royaume.  //  ne 
chercha  point  à  en  étendre  les  limites  y  il  n^eut 
d^autre  ambition  que  d^en  réparer  les  malheurs;  d 
sa  mort  ^  il  ne  restoitplus  dans  ses  États  aucune 
trace  des  calamités  quHls  avoient  essuyées  \ 

Iln'avoit  pas  craint  de  nommer  lui-même  pour  son 
successeur  son  fils  aîné  Boleslas  II  ^,  qui  n'avoit  que 
sei^e  ans.  Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince,  que 
commencèrent  les  fortes  atteintes  portées  au  pouvoir 
de  la  couronne  :  les  Polonois  en  virent  bientôt  les 
tristes  fruits;  leur  bonheur  disparut  auec  la  suprême 
autorité  de  leur  monarque  K 

(  Boleslas  ne  sembloit  pas  fait  pour  être  la  causQ  ou 
le  prétexte  d'une  telle  révolution.  Il  n'étoit  pas  sans 
qualités  :  il  avoit  soutenu  des'guerres  heureuses  contre 
la  Bohèibe  et  la  Moscovie  ;  mais  la  publicité  de  ses  dé- 
baucheslemitauxprisesaveccefougùeuxGrégoireYII, 
devant  qui  toute  tête  couronnée  devoit  s'humilier  4. 
L'irascible  pontife  P^communia  ,*  le  déposa ,  annnUa 
le  titre  de  roi  concédé  par  les  empereurs  :  fier  d'avoir 
contraint  Boleslas  de  quitter  ses  Étals ,  il  les  aban-w 
donna  à  touslestroubles  qui  dévoient  suivre  une  telle 
catastrophe ,  et  laissa  le  monarque  fugitif  errer  en 
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Hongrie ,  sans  daigner  cette  fois  le  rechercher  dans 
ses  derniers  asiles. 

De  tels  événemens  ne  favorisoiepl  que  trop  les  an- 
ciennes dispositions  oligarchiques.  Elles  reparurent 
avec  leurs  funestes  suites.  Des  principautés ,  des  sou- 
verainetés partielles  s'éle\x5rent  aux  dépens  de  la  force 
et  de  l'unité  nationales.  On  n'osa  plus  reprendre  le 
titre  de  roi,  dans  la  crainte  d'irriter  la  cour  de  Rome; 
on  revint  à  celui  de  duc.  On  le  donna  à  Uladislas  I, 
frère  de  Boleslâs.  Celui-ci  avoit  ce|)endapt  un  fils, 
mais  il  l'avoit  emmené  avec  lui  :  ce  motif  parut 
suffisant  pour  l'écarter;  mais  on  n'en  allégua  point 
pour  changer  la  fiamille régnante,  quoiqu'on  fût  dans 
une  révolution ,  c'est-à-dire,  dans  un  temps  où  la  seule 
loi  qu'on  allègue,  est  de  ne  suivre  ni  lois  ni  usages. 
II  est  vraisemblable  que  cette  nomination  avoit  été 
concertée  entre  les  papes  et  les  magnats  polonois.  Les 
uns  etiesautrescomptoient  surlafoiblesse  d'UladisIas, 
qui  en  effet  ne  refusa  aucune  des  conditions  qu'ils 
voulurent  lui  imposer.  C^étoitle  prix  qu'on  avoit  mis 
à  son  élévation.  Il  porta  sans  gloire  une  couronne 
qu'il  avoit  acquise  sajis  droit. 

Depuis  ce  temps,  la  Pologne  se  trouva  habituelle- 
ment exposée  à  un  double  danger.  D'après  l'empire 
que  les'papes  avoient  pris  sur  elle ,  ils  l'entraînèrent 
souvent  dans  leurs  sanglans  démêlés  avec  les  empe- 
reurs, et  ils  ne  manquèrent  jamais  de  prétexte  pour 
'  régler  ou  plutôt  pour  troubler  l'ordre  de  succession  au 
trône.  D'un  autre  côté ,  les  magnats ,  que  ces  troubles 
rendoient  de  plus  en  plus  indépendans,  s'accoutw 
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mèrent  à  regarder  comme  unituantage  de  leur  in- 
dépendance défaire  des  Içispour  ne  pas  les  suivre, 
et  de  se  donner  de^  maîtres  pour  ne  leur  pas  obéir  \ 
Alors  ces  rois ,  qui ,  soit  comme  héréditaires ,  soit 
comme  électifs,  a  voient  toujours  eu  ub  grand  pouvoir, 
éprouvèrent  quelquefois  le  sort  auquel  ce  pouvoir 
deyoit  être  encore  plus  exposé  de  la  part  d'une 
nation  fière,  indépendante,  quicraignoit  de  le  voir  se 
constituer  despotiquement  comme  en  ]Vloscovie;qui 
auroit  voulu  le  restreindre  ou  l'aSbiblir ,  comme  en 
Suède  ou  en  Danemarck;  chez  qui  la  tradition  per* 
pétuoit  quelques  traits  de  liberté  nomade,  et  qui,  dans 
ce  mélange  informe  d'anciens  soavenirs  et  d'exemples 
récens ,  présentoit  a  des  &ctieux  entreprenans  tou-* 
jours  l'espoir ,  et  quelquefois  les  moyens  de  satisfaire 
leur  vengeance  ou  leur  ambition.  Sur  les  vingt-trois 
souverains  que  les  Piastes  donnèrent  à  la  Pologne  y 
pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  plusieurs  furent  dépo- 
sés ou  bannis.  Mais  ces  révolutions  n'étoient  que  per- 
sonnelles': elles  attaquoient  le  monarque  ;  et  néan^ 
moins  la  monarchie  héréditaire  conservoit  ou  re* 
prenoit  sa  force.  Ceux  qui  sentoient  l'avantage  de  la) 
maintenir ,  réolambient  toujours  le  principe  dont  ils 
soutenoient  qu'on  ne  pouvoit  pas  s'écarter.  Casimir  U 
laisse  deux  fils^,  qu'une  &ctioni  veut  exclure  pour 
couronner  son  neveu.  L'évêque  de  Cracovie  s'y  op- 
pose :  41  proteste  hautement  gu^on  n^a  pas,  le  droit 
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de  changer  thérédité  établie  y  que  dans  un  au^de 
succession^  c^est  un  deiH)ir  et  une  nécessité  de 
prendre  celui  que  la  naissance  désigne  '.  Il  fiiit 
couronner  Fainé  des  deux  frères,  encore  mineur,  et 
donner  la  régence  à  là  mère. 

Ce  prince,  sous  le  nom  de  Lesko-le-BIanc ,  vit  au 
milieu  des  révolutions,  et  finit  par  en  être  victime. 
Chassé  de  ses  Étals,  il  voit  son  successeur  descendre 
à  son  tour  d'un  trône  usurpé  ;  il  y  remonte  lui-même  ;. 
il  y  périt  par  la  main  d'un  forcené;  et  son  fils,  âgé 
seulement  de  sept  ans,  lui  succède  sans  obstacles. 
Celui-ci ,  Boleslas-le-Cbaste ,  triomphe  d^une  faction 
qui  veut  le  déposer,  et,  n'ayant  point  d'enÊins, 
nomme  pour  lui  succéder  son  plus  proche  parent  ^ 
Lesko-le-Noir. 

Cette  nomination  eicite  les  plus  grands  troubles^ 
Chacun  des  parens  de  Boleslas  veut  faire  valoir  ses 
prétentions.  Des  nominations  sont  faites ,  attaquées , 
détruites  ;  des  guerres  sanglantes  désolent  la  Pologne. 
Les  ennemis  dû  dehors  tirent  un  grand  parti  delà  fiè- 
vre révolutionnaire  qui  la  tourmente ,  surtout  l'ordre 
teutonique,  Fétemel  et  perfide  ennemi  de  tout  ce  qui 
est  à  sa  convenance.  Uladislas  Loketeck  est  nommé , 
déposé,  rétabli;  et  après  un  règne  glorieux,  surtout 
depuis  sa  réintégration ,  il  laisse  la  couronne  à  son  fils 
Casimir  ». 

X)'étoit  sous  Casimir  surnommé  le  Grand,  que 
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dévoient  être  reprises  les  atteintes  déjà  portées  à  l'au- 
torité royale  sous  Boleslas  II,  et  qu'elles  dévoient 
la  réduire  à  un  état  de  foiblesse  doât  elle  ne  se  rele* 
va  janmis.  Ce  prince ,  célèbre  par  son  amour  pour 
ses  peuples ,  voulut  répandre  sur  eux  des  H^aits 
dont  les  grands  ne  tardèrent  pas  à  abuser.  Frappé  dix 
sort  qu'a  voient  éprouvé  quelques-uns  de  ses  prédér 
cesseurs ,  et  notamment  son  père ,  il  projeta  dans  le 
gouvernement  des  changemens  qu'il  croyoit  devoir 
le  consolider,  et  contribuer  tous.au  bien  public* 
G'étoit  vers  le  commencement  du  quatorzième  siècle, 
époque  où  les  idées  politiques  se  répandoient  en  Eu- 
rope avec  une  progression  très-^senÀîble  ;  oh  les  af- 
francbissemens  a  voient  déjà  été  très  -usités  ;  où  l'on 
travailloit  dans  plusieurs  États  à  la  rédaction  des  cou- 
tumes ;  où  les  hommes  y  nouvellemimt  affranchis , 
prenoient  séance  dans  les  Communes  d'Angleterre , 
et  dans  les  États- Généraux  de  f!rance.  Casimir  ne 
calcula  pas  assez  quelle  pouvoit  être,  en  ce  moment,  la 
fermentation  d'une  noblesse  altière ,  et  l'abus  qu'elle 
pouvoit  faire  de  la  moindre  concession  à  laquelle 
elle  auroit  su  l'amener.  L'avantage  incontestable  de 
rédiger  un  corps  de  lois,  le  détermina  à  convoquer 
une  assemblée,  à  qui  ce  travail  seroit  déféré  ;  et  le 
sénat,  applaudissant  à  une  intention  si  louable,  cher- 
cha à  en  profiter  pour  s'attribuer  une  autorité  qu'il 
ambitionnoit  depuis  long-temps. 

Jusque-là ,  le  sénat  n'a  voit  été  qu'un  simple  Con- 
seil dont  les  membi^'es,  amovibles  à  la  volonté  du  sou- 
verain >.p'avoient  qu'une  y  oh  consultative,  et  ne 
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prenoient  même  pas  le  litre  de  sénateurs.  Caamnt 
voulut  déterminer  le  pouvoir  qui  leur  seroit  confié. 
Les  nouvelles  lois  oe  pouvoient  être  faites ,  les  aa« 
ciennes  ne  pouvoient  élre  changées  ou  modifiées  sans 
le  consentement  du  sénat.  Ce  corps  eut,  comme  toutes 
les  corporations  auxquelles  l'on  a  concédé  qudque 
autorité ,  la  tentation  de  s'en  arroger  une  plus  grande. 
Il  prétendit  et  parvint  au:  droit  d'annuler  ou  d'ap^ 
prouver  les  traités  de  paix.  Ce  premier  pas  lui  ayant 
réussi,  ce  fut  un  motif  pour  en  ftiire  d'autres.  Afin 
d'engager  la  noblesse  Polonoise  à  soutenir  ce  pouvoir 
qu'il  s'arrogeoit ,  il  la  soutint  lui-même  dans  ses  luttes 

r  contre  Pamoiité  royale.  Casimir  fit  plusieurs  tenta- 
tives pour  6ter  aux  seigneurs  le  droit  de  vie  et  de 
moi*t  sur  leurs  paysans.  Il  ne  put  y  parvenir ,  trouva 
dans  le  sénat  une  apposition  constante ,  et  finit  par 
être  obligé  de  reconnoitre,  en  i366,  le  droit  abusif 
et  dangereux  dont  il  avoit  si  long-temps  et  si  juste* 
ment  demandé  la  proscription. 

Diaprés  la  marche  que  prenoit  le  gouvernemaat, 

'  le  roi  avoit  de  plus  en  plu»  besoin  du  sénat;  et  le 
sénat  ne  manquoit  pas  de  s'en  prévaloir.  Toujours 
dans  la  même  intention,  il  obtint  pour  la  noblesse 
l'exen>ptioh  de  plusieurs  redevances.  Il  lui  fit  accor* 
der  des  privilèges  de  justice ,  qui  déplacerait  une  par- 
tie de  l'ordre  judiciaire.  Par-là ,  la  noblesse  devenoit 
plus  indépendante,  tandis  que  le  Sénat  devenoit  plus 
puissant }  ce  qui  ne  pouvoit  se  £siire  qu'aux  dépens 
de  l'autorité  royale.  Alors  les  troubles  auxquels  un 
grand  État  est  toujours  exposé ,  prirent  un  caractère 
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âiSevenl  de  céliiî  qu'ils  avoient  eu  jusqu'à  ce  moment* 
Au-Beu  de  ne  compromettre  qlie  l'individu  qui  gou- 
vernoil,  ils  compromirent  le  gouvernement  lui-même, 
qui  ne  sortoit  pr^ue  jamais  de  ces  crises  sans  perdre 
quelque  chose.  On  en  vit  une  preuve  sous  le  règne 
même  de  Casimir.  Voulant  assurer  la  couronne  à  soix 
neveu,  Louis  de  Hongrie,  il  fut  obligé,  d'après  les 
lois  qu'il  avoit  faites  ou  reconnues ,  de  demander  le 
consentement  du  sénat;  et  le  sénat  ne  le  donna  qu'en 
y  attachant  quatre  conditions  qui  &isoient  dans  l'État 
une  véritable  révolution. 

Ces  conditions  pbrtoient  : 

!••  Que  la  couronne  ne  seroit  plus  héréditaire, 
mais  élective,  et  que  ce  seroit  le  sénat  seul  qui  fe- 
roit  l'élection  ; 

52.0  Que  tous  les  impôts  seroient  abolis,  et  qu'en 
remplacement  il  seroit  payé  par  tous  les  proprié- 
taires une  redevance  proportionnelle; 

3.*  Que  toute  dignité  donnée  à  un  propriétaire 
noble  lui  seroit  déférée  pour  la  vie.  Cinq  ou  âx  cents 
ans  auparavant,  Charles-le- Chauve  avoit  fait  en 
France  la  même  concession ,  et  ce  ^t  ce  qui  ruina 
l'autorité  royale  ; 

4.®  Enfin,  que  le  roi  ne  pourroit  retenir  pour 
lui  les  starosties  '  et  autres  domaines  royaux ,  mais 
seroit  toujours  obligé  de  les  donner ,  et  de  les  don- 
ner à  vie  ;  c'est-à-dire ,  qu'à  chaque  mutation  il  avoit 
î-pTéu-prêS  là  fcéitilude  ÛB  Ikire  t)eaucotip  de*  mé=- 

contens ,  et  un  ingrate 
De  plus ,  le  sénat  exigea ,  quelque  temps  après , 
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que  le  roi  renonçât  à  être,  dans  ses  voyages ,  servî^ 
logé  y  nourri  et  accompagné  par  la  noblesse  4n  pays. 
Ainsi,  le  pouvoir  législatif  se  trouva  hors  de  la  niaia 
du  roi,  qui  en  méme^emps  n'eut  plus  aucun  revenu 
personnel,  et  ne  conserva  plus  aucun  domaine  ni 
aucune  propriété. 

Tant  de  concessions  ne  tranquillisèrept  point  en- 
core le  sénat.  Louis ,  devens^nt  roi  de  Pologne  par 
la  mort  de  son  oncle,  pouvoit  ne  pas  se  croire  lî<é 
par  des  concessions  arrachées  à  Casimir.  On  voulut 
qu'elles  fussent  reconnûtes  par  lui-même.  L'acte 
approbatif  de  tant  d'usurpations  lui  fut  présente  à 
Bude,  rejeté  d'abord  par  lui,  et  enfin  adopté,  tant 
en  son  nom  qu'au  nom  de  ses  successeurs ,  et  mis 
au  nombre  des  lois  de  l'État.  Mais  Louis ,.  parvenu 
aux  deux  trônes  de  Hongrie  et  de  Pologne,  par  la 
mort  de  son  père  et  de  Casimir,  veut  revenir  contre 
un  acte  qui  le  met  dans  la  dépendance  de  tous  les 
grands.  Ses  tentatives  n'aboutissent  qu'à  le  confirmer 
encore,  parce  que  les  grands  lui  font' sentir  qu'i|  a 
encore  besoin  d'eux  pour  assurer  la  couronne  à  sa 
fille  *;  et  le  résultat  de  tous  ces  actes,  dans  lesquels 
chaque  parti  cherche  niutuellement  à  se  tromper, 
est  S  avilir  Ja  houronne  pour  la  conserper,  de  ta 
payer  pour  la  perpétuer  dam  une  famille  >  et 
d^ accoutumer  les  magnais  de  Pologne  à  la  donner 
en. souverains  ^  ou  à  la  vendre  en  mercenaires  ». 
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Malgré  toutes  les  concessions  faites  par  Louis  pour 
Sissurer  la  couronne  à  Sigismond,  mari  de  sa  fille 
aiûée,  elle  passe ,  en  i586,  par  lé  mariage  d'tledwige^ 
sa  seconde  fille,  sur  la  tête  d'Uladislas,  le  premier 
des  Jagellons ,  qui  lui-même ,  pour  l'assurer  à  son 
fils,  est  obligé  de  confirmer  encore  les  privilèges 
accordés  par  son  père  et  d'en  accorder  de  nouveaux. 
C^est  BU  nombre  de  ceux-ci  que  se  trouve  le  statut 
neminem  captwabimus..,.^  statut  en  vertu  duquel 
tout  noble  Polonois  ne  devant  point  être  arrêté  avant 
d^être  convaincu ,  pou  volt  non-seulement  échapper 
à  la  justice ,  mais  se  '  mettre  en  état  de  lui  résister. 

Les  Jagdions ,  souvent  attaqués  ou  menacés,  au-* 
dehors  par  de  puissans  ennemis ,  sévirent  la  nécessité 
d'avoir  toujours  une  armée  et  un  trésor  disponil^Ies. 
L'ordre  équestre  saisit  cette  occasion  pour  reprendre 
sur  le  sénat  une  partie  du  pouvoir  que  le  sénat  avoit 
pris  sur  le  roi.  On  vit  paroître  les  diétines/  qui 
envoyèrent  des  nonces  aux  diètes.  Ces  nonces,  nom- 
més par  chaque  palatinat,  arrivoient  avec  des  ins- 
tractions  et  des  pouvoirs.  Cette  nouveauté ,  qui  ne 
parut  avoir  aucun. inconvénient  k  la  première  diète , 
fit  pressentir  aux  nonces  l'acdroksement  qu'ils  pou- 
voient  donner  à  leur  autorité.  Ils  en  vinrent  au  point 
de  ne  plus  en  reconnoitre  d'autre  que  la  leur  ^  et 
d'anéantir  la  puissance  du  roi  âu-lieu  de  la  par- 
tager*.  Avant  la  fin  du  même- siècle*,  qui  avoit  vu 
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pour  la  première  fôi|»  lei»  deux  députés  dt  cbâcpie 
palatîpat,  les  diètes  se  «trouvèrent  iave^tî^du  droit 
de  léj^slation  pour  les  impôts^  pour  1^  Bionj^oie  y 
Fadmimstration  intérieure,  la  giji^re  et  la  pfù%. 

Cétoit  le  prix  que  la  noUesse  ^voit  mis  à  sa  cotisa- 
tion çoptre  les  chevaliers  ta^tomques  de  la  Prtifs^  :  et 
pour  assurer  aux  dièt^  l'usage  de  ce  droit ,  die  fit 
décréta,  sous  lerég^e  deJeau  AUiert ,  que  la  per«> 
^ou»e  et  la  liberté  de  chaque  oonce  seroie»it  iovio-* 
lifl>les^  et  prpooi^cer  peine  ^e  mort  coiHrQ  quiconque 
atteuteroit  a  l'une  ou  a  l'aut)*e.  Alors^Ies  propositî^is, 
les  intrigues  les  plus  daugereuses  piireut  4tre  faites 
impui^ment  daps  les  diètes,  qui  rémirwt  toute  la 
plénitude  de  la  slfeveraiseté. 

Depuis  la  mort  de  Casimir4e-Graud9leaMo9eQ*<* 
Tites ,  devenu^  plus  redautables ,  avoieat  fréquemment 
attaqué  la  Pologne.  £lle  eut  dei»  guerres  sangbutesii 
contenir  contre  eux  sp^s  \^  règne,  de  leurs  caàrs 
Jean  m ,  Basile  Y,  Jean  IV ,  tous  de  la  dynastie  des 
fiuri^^  La  nécessité  de  se  mettre  en  devoir  de  leur 
résister  obligeoit  souvent  de  reqourir  a^x  diètes* 
Gpminç  dles  vo joiept  le  i^esoin  qu'on  avôit  d'ieltes, 
eUes  en  abusoient  i  h  progression  des  concessions 
qu'elles  obtinrent  fut  prpdigieuse  :  on  les  vit  ^atuer 
successivement  sous  Casimir  lY ,  qu'aucune  loi  ne 
seroit  faitç  sans  le  cpnsenteo^ent  des  Étala;  sous 
Jean  Albert  »  qu'aucun  bourgeois  au  paysan  né  pour^ 
roit  posséder  de  biens  territoriaux  ;  sous  Alexandre, 
frère  et  successeur  de  Jean  Albert ,  que  dans  les 
atfaires  majeures  de  l'État  le  roi  ne  pourroit  rien 
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<)émder  sans  le  Gonsentemem  unaniiâe  du  sénat  et  de 
l'ordins^équestre  ;  et  cependant ,  dans  cet  intervalle  ^ 
leur  jt^vœ  fiit  en  général  asse2  tranquille.  Elles  n^àinr 
teooient  dans  toutes  les  parties  de  la  législation  ei  de 
«f administration  les  droits  qu'elles  s'étoient  donnas  k 
eUes-mâmes}  mais  au  moins  elles  les  maintenoient 
avec  la  dignité  qid  convient  à  Une  assemblée  législa-* 
tîve.  Ce  ne  fût  que  ver$  le  milieu  du  seizième  siècle  $ 
sous  le  règne  de  oi^mond  I.^'^  qu'on  vit ,  pour  1^ 
première  fois  ^  une  diète  ^  après  quelques  séailce^ 
d'une  violence  estréme^  se  séparer  sans  qu'il  y  eii^ 
rien  de  statué  sur  l'objet  de  sa  convocation»  Mais  aloihs 
de  nouveaux  germes  de  troubles  vinrent  $e  mêler 
à  ceut  qui  déjà  n'avoient  que  trop  ptts  racine  en 
Pologne  j  et  le»  troubles  de  religion  |  qui  devdient . 
avoir  partout  Une  si  grande  influence  politique  ^ .  eK 
eurent  une  très-seûsiMe  date  lés  diètes  Polonaises. 
.    CoaÀiérée  soUs  les  r,apporia  de  l'ordre  spi|4uiel  ^ 
Pimité  de  religion  est  la  conséquenee  nèeessaif  e  d'noe 
religion  vt^ie*  Considéréesous  les 'rapports  de  l'drdre 
social  I  cette  unité  e$t  de  plus  un  l>ienfait  {>oIitiqué  c 
die  dimpj^ué  le  foyer  des  troubles  intérieurs }  elle 
ote  un  bi*andon  de  la  main  des  incendiaires.  Les  dis- 
sefiâons  rdigieuses  entriitnent  toujours  ^vec  elles  de 
grands  dangers  ^  même  quand  elles  péaètrent  dans  vm 
État  qui  a  peu  d'oeeasions  de  troubles:  maisdeos  un 
.  État  où  ils  sout  devenus  une  habitude,  où  ils  ont 
pour  ainsi  dire  nf^e  occasion  péiiodique  ddnsl^électiç^ 
des  rois ,  les  dissensions  religieuses  ne  peuvèHlb  «Miiir 
quer  «Tavoir  les  Aîùtes  les  plu^  fonteCès;  dl^  y#m« 
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}>arent  de  Tesprit  de  parti ,  déjà  si  dangereux  par  Jnî-»' 
même ,  pour  l'adjoindre  soit  au  fanatisme  religieux 
qui  aveugle  ceux  qu'ilprétend  éclairer,  soit  à  l'im- 
posture religieuse  qui  né  conduit  que  pour  égarer  : 
c'est  ce  qui  arriva  en  Pologne.  Des  intérêts  nouveaux  * 
Tinrent  s'y  croiser  avec  des  maximes ,  dès  habitudes  ^ 
une  croyance  anciennes.  Cette  rencontre  y  pro- 
duisit souvent  une  fermentation  qui ,  an  milieu  de 
tant  de  têtes  ardentes ,  devoit  souvent  6nir  par  dé» 
violences.  On  obligea  Sigismond  à  poursuivre  le» 
dîssidens  par  la  force  ;  ils  se  défendirent  de  même. 
Alors  on  vit  la  minorité  protester  contre  les  déci- 
sions du  plus  grand  nombre,  des  diètes  rompues 
par  l'opposition  d'un  parti  ;  et  enfin  s'éleva  la  pré- 
tention qu'aucun  décret  ne  pourroit  être  rendu  qu'à  ' 
l'unanijnité.  Sept  diètes  furent  ain^  rompues  sous 
les  deux  Sigismond,  depuis  i556  jusqu'en  1672; 
dans  le  parti  même  le  plus  opposé  aux  prétentionSv 
et  aux  dogmes  des  protestans ,  l'esprit  dé  corps  et  un 
nentiment  d'ot*gueil  portoient  à  croire  qu'un  nonce, 
s'entouroit  d'une  sorte  de  grandeur  en  rompant  une 
diète,  et  que  cette  grandeur  rejailliroit  sur  Tordre 
enlier.  Tel  qui  avoit  vu  son  ouvrage  détruit  par  une 
rupture  de  ce  genre,  après  le  premier  moment  d'in- 
dignation', se  promettoit  secrètement  d'employer,  le 
même  moyen  à  la  première  occasion;  et  dès-lors, 
la  convocation  d'une  diète ,  devenue  le  point  de  mire 
de  tous  les'factieux ,  fut  toujours  un  moment  de  crise 
pour  l'État.  * 

'  Le  même  siècle  qui  avoit  produit  une  nouveauté  n 
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àangeretise ,  .fit  encore  deux  autres  cbangemens  dont 
le  danger  n^étoit  pas  moins  grand ,  et  qui  tous  deux  y 
survenus'  à  l'extinction  de  la  race  des  Jagellons  (en 
1572),  firent  de  cette  époqueune  nouvelle  ère  pour 
la  Pologne ,  mais. une  ère  de  calamités. 

L'autorité  royale ,  toujours  attaquée  depuis  cent 
ans,  affoiblie  et  presque  détruite,  fut  envisagée 
comme  une.  ennemie ,  contre  laquelle  on  ne  pou  voit 
trop  se  tenir  en  garde.  Avant  dénommer  Henri  de 
"V^alois,  on  imagina  lespacta  conuentay  que  chaque 
roi  seroit  obligé  de  souscrire  lors  de  son  élection .  A 
cbaque  vacance  on  prit  l'habitude  d^y  ajouter  quelque 
nouvel  article;  et  ils  entravèrent. tellement  le  pou* 
Tôir  royal,  que  les  magnats  Polonois  trouvèrent  plus 
d'avantage  dans  les  promesses  qu'on  leur  faisoit  pour 
obtenir  cette  couronne  précaire,  que. dans  les  bri- 
gues qu'il  auroit  fallu  former  pour  se  la  faire  don- 


ner a  etix-mémes* 


En  1572  ,  on  agita  la  question  de  savoir  sil'élec* 
tion  du  roi  devoit  se  faire  par  des  députés  de  chaque 
palatinat ,  où  si  tout  gentilhomme  Polonois  devoit  y 
concourir  personnellement. .  Ce  dernier  parti  pré- 
valut;, c'est-à-dire,  qu'aux  premiers  inconvéniens  de 
l'élection  se  joigqirent  ceux  d'une  électionjpqp^^/a^re, 
oà  la  plupart  des  votes  étoient  le  résultat  de  la  vio- 
lence ou  de  la  corruption. 

Je  dis  une  élection  populaire  j  car  déjà  s'étoît  éta- 
blie, par  laps  de  temps,  une  énorme  différence  entré 
lanoblesse  opulenteètla  noblesse  indigente,  différence 
dont  il  est  bondeconnoitre  Porigineet  les  progrès. 
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L'aïuique  nation  Sarroate  préiendoit  n'être  uoî«- 
ijuement  compose^  que  de  noblesse,  parce  qu'elle 
ne  reoc^nnoissoit  po»r  cîtoyens  que  ceux  k  qui  pour- 
voit s'appKquev  la  nom  de  miles.  Sans  doute  entre 
tous  ces  gueriiers  il  y  avoit  dès-lors  des  distiQCtiooa 
marquées;  maïs  ees  dislinistion$  tenoient  bien  plus 
au  rang  que  chacun  occupoit  dans  Parmëe ,  qu'à  la 
différence  des  fortunes.  A  mesure  que  les  rdations 
extérieures  de  la  Pologne  s'étendirent ,  cette  difiRi* 
rence  dans  les  fortunes  prévalut  sur  la  distinction 
des  rangs  militaires.  La  constitution  de  l'armée  (et 
cette  armée  étoit  en  *  nsteme -  temps  nation)  recul 
donc  une  forte  altération  dans  son  principe  ;  deux 
noblesses  s'établirent  :  l'une  eut  exclusivement  la 
richesse  et  le  pouvoir,  et  ne  laissoit  à  l'autre  que 
riionneur,  ou  plutôt  ]a  honte  d'être  à  son  Service. 
€ette  seconde  noblesse,  dont  l'existence  tout  en-* 
tière  dépendit  alors  de  celle  à  qui  elle  se  louoit, 
tomba  bientôt  dans  une  servitude  politique  et  do- 
mestique :  politique,  parce  que  dans  les  assemblées  ^ 
où  elle  réciamoît  toujours  le  droit  de  voter  %  die 
▼otoit  toujours  d'après  l'ordre,  ou  au-moins  d'après 
la  suggestion  du  citoyen  rldie  ou  puissant  k  qui  elle 
appartenoit;  domestique,  parce  qu'elle  remplissoit 
chez  lui  plusieurs  fonctions  de  la  domesticité.  Ainsi, 
eu  conservant  les  mêmes  noms,  la  constitution ,^  qui 


*  Ce  droit  s^étoit  peu-à-peu  perdu  pont  cens  qui  u'aToient  pas  de 
propriélé.  A  U,  ipori  d'AugiMite  |U>  Catherine  Iftleor  êl  rendre, 
parce  qn^elle  sfDilt  que  ce  dreît  Q*éloit  réeUemest  qu'im  moyen 
désorganisatenr. 


il 
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ikûs  la  théorie  rèstoit  la  même ,  se  trouva  changée 
par  le  hiu  Toute  celte  portion  de  noblesse  que  sa 
pauvreté  rédmêoit  à  servir,  devint  vis-à-vid  de  Pantre 
ce  qu'étoit  lé  peuple  Romain  (plebs  Ramana)  vis« 
a-vis  de$  factieux  et  des  tribnns  :  or,  il  n^y  a  pas  de 
position  ptds  funeste  pour  un  grand  État  que  lorsque 
les  oftétHeS  noms  et  les  mêmes  l^is  s'appliquent  en« 
cot^,  ou  ani  choses  qui  n'ont  plus  le  même  sens, 
ou  ani  personnes  qtii  n'ont  plus  le  même  pouvoir. 
Dans  sa  constitotion ,  la  Pologne  n^avoit  eu  qu^nne 
noblesse;  dans  ses  usages ,  elle  ^  eut  deux.  Cette  sé* 
conde  noblesse,  devenue  peuple,  avoit  pris  toute 
rinfluence  et  tous  les  vices  politiques  qui  appartiens 
nent  nécessairement  au  peuple ,  dès  que  des  gens 
puissans  en  font  l'instrument  de  letlfrs  passions.  La 
constitution  n'ofifroit  aucun  remède  contre  un  mal 
dont  elle  n'avoit  jamais  eu  l'idée,  puisque,  du  mo< 
ment  que  ce  mal  existoit ,  la  constitution  n'exîstoit 
plus.  Il  en  résulta  qu'elle  voulut  toujours  agir  d'après 
des  lois  dont  l'application  étoit  démontrée  impos- 
sible par  tes  mosurs;  symptôme  trop  certain  de  la 
chute  d'un  État ,  parce  que ,  dans  cette  lutte  trop 
inégale  de»  lois  anciennes  contré  des  mceurs  nouvelles  \ 
celles-ci  doivent  toujours  l'emporter.  On  tombe  alors 
tbfÏA  un  des  plus  grandis  dan^rs  auxquels  un  gou^. 
vernement  pnisse  se  trouver  abandonné  ;^  dn  est 
conduit,  e'est-à^re ,  égaré  par  des  abstractions  ;  la 
légisbtiôn  raisonne  d'après  les  principes;  Fadminis- 
tralioli,  on  plutôt  Fànarchîe  qui  la  remplace,  donne 
s€S  ordres  d'après  léis faits;  et  cette  portion  violente 


* 
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entre  deux  pouvoirs  qui  doivent  se  CQmbattre  du  nia- 
me^t  qu'ils  ne  peuvent  plus  s'aider  mutuellement,  ne 
peut  manquer  d'amener  des  déchirèmëns,  parce  que 
c'est  en  efifet  un  état  de  révolution.  Ce  fut  céLni  de  la 
Pologne,  où  une  démocratie  dé  noblesse  fit  dégénérer 
la  monarchie  en  aristocratie,  et  Faristocratie  en  oli- 
garcbie.  Il  y  eut  alors  un  bouleversen^ent  totaJi  de$ 
principes  sociaux  et  politiques  :  or,  un  Etat  oùkune 
pareille  position .  est  regardée  comme  constitution- 
nelle', a  une  constitution  révolutionnaire.  C'cfstpour 
lui  la  boite  de  Pandore  ;  elle  renferme  tous  les  maux  : 
l'espérance  peut  se  trouver  au  fond  ;  mais  si  elle  se 
réalise  quelquefois,  ce  ne  sera  jamais  qu'accidentelle* 
ment  ;  et  le  bien  passager  qu'un  roi  pourra  faire ,  où 
par  sa  seule  im|[)ulsion,  ou  à  la  faveur  de  quelques 
circonstances,  ne  durera  qu'autant  que  son  règne. 

La  Pologne  en  donna  deux  exemples  bien  frappans, 
depuis  l'évasion  de  Henri  de  Valois,  jusqu'à  l'électioa 
d'Auguste  II.  . 

Etienne  Battori,  successeur  de  Henri,  fit,  pendant 
un  règne  glorieux,  admirer  son  génie,  son  courage 
et  sa  modération.  Toutes  les  factions  se  turent  devant 
lui.  Quelque  chose  qu'il  voulût  faire  pour  le  bonheur 
d'une  nation  si  divisée,  il  n'y  trou  voit  point  d'ob- 
stacles 3  et  l'on  vit  pendant  quelque  temps  le  spectacle 
trop  rare  d'hommes  fiers,  libres  et  indépendans,  se 
soumettant  sans  opposition  au  bien-être  qu'on  vou- 
loitleur  procurer.  Mais  son  successeur,  SigismondlII^ 
roi  de  Suède,  et  ;des:;endant  des  Jagellons  par  sa 
mère,  éprouva  toute  Ijt  réaction  d'une  force  qui  né 
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J>ouvoît  rester  long-temps  dans  Finertie.  Uneinsurrec- 
tioH  se  forma  contre  Iiii;  une  diétine  osa  déclarer  le 
trône  vacant.  De  part  et  d'autre  on  eut  recours  aux 
armes  :  elles  furent  favorables  à  Si^mônd  ;  mais  ses 
triomphes ,  en  paroissant  appaiser  les  troubles ,  ne 
les  éteignirent  pas^  et  le  chagrin  qu'il  en  conçut  avança 
ses  jours.  > 

Ciqquante  ans  après^,le  héros  de  la  chrétienté^ 
le  grand  Sobieski,  vainqueur  des  Cosaques,  des 
Tartâres  et  des  Turcs,  veut  faire  passer  à  son  fils 
une  couronne  dont  il  a  relevé  l'éclat  :  la  plus  forte 
opposition  se  prononce  contre  lui  ;  il  échoue.  Il  con- 
voque des  diètes  ;  elles  sont  rompues  par  un  esprit 
de  discorde  et  d'orgueil  qu'il  cherche  en  vain  à  dis- 
siper ou  à  confondre.  Lliabile  et  infatigable  souve- 
rain ,  qui  toujours  avoit  fait  trembler  les  ennemis  de 
l'État,  laisse,  en  mourant,  cet  État  attaqué  par  des 
ennemis  bien  plus  dangereux  :  il  expire  en  gémissant 
sur  le  sort  dont  sa  patrie  est  menacée.  Les  révolu- 
tions qui  dévoient  anéantir  la  monarchie,  en  avoient 
successivement  attaqué  toutes  les  parties.  L'usage  des 
troupes  réglées  s'étant  introduit  dans  tous  les  États 
de  l'Europe,  Battori  reconnut  que  cette  institution 
seroit  d'une  grande  utilité  à  la  Pologne,  toujours 
exposée  à  être  dévastée  par  quelques  invasions  sur 
sa  frontière  du  nord-est.  Mais  il  ne  put  parvenir  à 
la  faire  adopter  qu'en  mettant  cette  milice  régulière 
sous  le  commandement  d'un   général  que  la  diète 


i» 


*  An  1680. 
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noinatoit^  et  dont  la  charge  étoit  inamotible^.  La 
plousie  répubUcaine  ou  plutôt  oligardiique  ajouta 
a  cette  coodilion ,  que  la  tadict  m  sëroit  payée  que 
sur  les  biens  royaux^  Par  la ,  le  roi  fut  obligé  de 
payer  sur  se$  revenus  uue  force  armëe  qu'il  ne  con- 
maudoit  pas, et  dont  le  chef  ëtôit  indépendant  de  lui. 

L'ordre  judiciaire  ne  fut  pas  inoîns  interverti.  Les 
appels  y  qui  d'abord  s'étoîent  portés  devant  le  roi , 
depuis  les  usurpations  des  <tiètes ,  se  portoieot  de^ 
vant  elles.  Battori,  pour  arrêter  ec  désordre,  avoit 
établi  deux  grands  tribunaux  d'appel,  l'un  en  Polo- 
gne ,  Fautre  en  Lithuanie.  Cet  établissenieni  ^e  put 
lui  survivre  ^  et  les  diètea  étant  exposées  à  de  fré- 
quentes ruptures ,  par  le  fait  il  n'y  avoît  plus  d'ap- 
pel y  et  l'ordre  judidatre  éloit  interrompu  :  en  outre, 
les  diètes  exigèrent  que  la  namination  des  juges 
fàt  faite  par  les  diétines ,  et  qu'ils  ne  fussent  nonii- 
mes  que  pour  un  temps.  L'autorité  judiciaire  futainsi 
enlevée  au  roi  et  au  sénat ,  et  le  choix  des  juges 
devînt  dans  les  diétines  une  source  d'intrigues  et 
d'alms.    / 

Ainsi  séparée  de  l'ordre  militaire  et  de  l'ordre  ju- 
diciaire y  l'autorité  royale  le  fut  encore  de  l'ordre 
admiiùstratir.  Plusieors  sénateure  {breot  attacbéa  au 
conseil  comme  assesseurs  ou  surveilians  du  roî;  il 
ne  pouvoit  rien  ^ordonner,  même  de  provisoire,  sans 
leur  aveu ,  et  la  plus  urgente  nécessité  n'eut  pas  \xk/- 
liâé'Sa  contravention  à  ce  réglemem* 

*  Le  premier  fut  Jean  Zamoiski,  en  i58i. 
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Tant  d'attâaies  successives  éoenrèrefii  Pautoriië^ 
^jui,  pour  suppléer  à  ce  qa'eilas  loi  ôtoient,  chercha 
dans  Fintrigue  et  la  corrt^lion  «ne  force  factice , 
plii^  dangereuse  que  celle  que  lui  attroit  doimëe  une 
loi  sage.  Mais  cette  force,  qui  partoît  d'un  principe 
'vicieux  y  étant  par  cela  même  plus  eiposëe  à  des  re^ 
proches  graves  et  foodës^  la  crainte  de  lui  laisser 
prendre  trop  d'exteosioa,  cberchoit  tous  les  moyens, 
ou  s'autorisoît  dé  loua  les  prétextes,  pour  lui  résister. 
Toutes  les  parues  du'^gouyemement  étoient  donc  en 
guerre  Tune  contre  Fautre ,  et  Fanarcfaie  tendoit  à 
devenir  son  état  habituel*  Si  elle  étoit  momentané- 
ment suspendue  par  la  nécessité  de  se  réunir  pour 
repousser  les  ennemis,  du  dehors,  dès  que  le  danger 
étoit  éloigné,  ceux  du  dedans  reprenoient  bientôt 
leur  marchcfe  accoutumée  :  en  vaiu  rapprochoit^oa 
les  diètes,  pour  remédier  à  tant  de  désordres;  les 
diètes  n'éioieiii  souvent  qu'un  désordre  de  pins , 
ou  le  complément  de  tous  les  autres.  Depuis  Henri 
deYaloia,  pnqu'en  i653,  jfix^sept  diètes  furent 
rompues  par  cette  prétendue  nécessité  d'unanimité , 
qui  armoit  le  premier  factieux  du   droit  de  les 
suspeiuk^  ou  de  les  amiuler.  Car  tels  furent  les  fu- 
nestes progrès  de  cet  usage,  dès  qu'on  l'eut  laisse 
établir  ;  et  l'aveugie  prévention  des  Pblonois  pour 
ce  qi^ils   iq)petoient  unicmM    et   epecialiasimum 
Jus  cardinale  j  fut  portée  au  point  qu'en  l65s  un 
nonce  de  Litfananie,  Sicsln^i,  demanda  et  ob- 
tint  qu'on  en  f  tt  un^  loi  expresse ,  sous  le  nom  de 
Uberumveto. 
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II  est  irèa-rémarquable  que  trois  ans  après,  les 
dangers  du  Hberum  veto  firent  nattre  les  confédéra- 
tions. Oa  constii^oit  la  guerre  civile,  pour  détruire 
l'anarchie  :  c^étoit  enfermer  l'État  dans  un  cercle 
de  malheurs;  et  le  choix  qu'il  faisoit  des  uns  ne  le 
mettoit.pas  à  l'abri  des  autres.  La  première  confé- 
dération eut  lieu  en  1 655 ,  sous  Jean  Casimir  ;  elle 
réussit,  parCjB  qu'elle  étoit  formée  pour  se  mettre 
en  état  de  résister  aux  ennemis  du  dehors,  les  Mos- 
covites, les  Suédois,  auxquels  se  joignoit  encore 
l'électeur  de  Brandebourg  :  mais  l'esprit  de  faction  se 
prévalutde  ce  premier  succès,  pour  faire  usage  d'une 
institution  qui  lui  présentoit  des  ressources  légales. 
Cet  esprit  abuse  de  tout  ;  comment  n'auroit-il  pas 
abusé  d'une  institution  vicieuse  en  elle-même,  sur-tout 
lorsque  la  circonstance  lui  en  fournissoit  l'occasion  ? 

Cette  occasion  se  trouvoii  : 

I .''  Dans  les  prétentions  des  dissidens  :  pour  obte- 
nir en  Pologne  ce  que  la  religion  réformée  avoit  ob- 
tenu en  Allemagne,  par  la  paix  de  Passaw  et  la  con- 
fession d'Augsbourg ,  ils  perpétuoient  les  troubles  , 
malgré  leur  petit  nombre ,  parce  que  d'autres  fac- 
tions devenoient  momentanément  leurs  auxiliaires. 
La  malheureuse  hxx\\%incœnd  Domini  {q^ï  àevdit 
jn  jour  être  plus  nuisible  à  la  puissahce  même  dont 
elle  émanoit ,  .qu'elle  ne  l'avoit  élé  à  celle  contre 
laquelle  elle  étoit  dirigée  ) ,  armoit  en  Lithuanie 
le  clergé  contre  le  peuple  :  une  guerre  civile  s'étoit 
allumée  j  elle  ensanglanta  jusqu'à  la  chambre  des 
nonces,  et  le  palais  du  roi. 
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fi?.  Dans  Fumage  trop  souvent  adopté,  depuis  un 
Mecle  et  demi,  de  déférer  la  couronne  à  des  princes 
étrangers.  De  ce  moment  il  dut  s'établir  entre  eux  et 
les  mécontens  des  relations,  dont  les  uns  et  les  autres 
espëroient  pouvoir  un  jour  tirer  parti.  Ces  relations 
produisirent  encore  un  autre  effet  aussi  dangereux, 
en  achevant  d'établir  en  Pologne  la  corruption  dont  ' 
Sobieski  gémissoit  sur  son  lit  de  mort.  Tous  les 
cœurs ,  disoit-il ,  sonè  corrompus  par  Voi^arice  ; 
tous  les  esprits  sont  saisis  par  Vesprit  de  vertige* 
On  pouToit  dès  ce  moment  regarder  la  république 
Gomoiê  finie,  et  on  lui  fit  même  alors  uneépitapbe 
qui  en  est  l'histoire  aussi  vraie  qu'abrégée  : 

< 

Née  de  la  trop  grande  indulgence  des  rois; 

Nourrie  par  l'arrogance  des  sénateurs  ; 

Vexée  par  la  licence  de  Tordre  équestre; 

Pitostituée  par  Tavarice  de  tous  les  ordres; 

.  Devenue  tributaire  des  infidèles  *  : 

Elle  est  ensevelie  sous  ses  propres  ruines* 

La  Pologne  alloit  donc  commencer  le  dix-hui- 
tième siècle  avec  plusieurs  causes  de  révolutions  ^ 
causes  déjà  trop  actives  par  elles-mêmes,  et  qui  dé- 
voient le  devenir  bien  davantage  par  deux  des  plus 
grandes  fautes,  dans  lesquelles  un  grand  Etat  puisse' 
tomber  :  la  première ,  de  n'avoir  jamais  connu  l'in- 
fluence lente,  mais  infaillible ,  du  temps  sur  les  lois; 


^  Par  le  traité  de  RondchoU  ,  soqs  Michel  Koributh ,  Kaminieck 
AToit  été  cédée  aux  Tttrct ,  et  la  Pologne  devoit  leur  payer  an  tribm 
annuel. 
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la  seconde^  de  a'avpir  jamak  observe  l'iiiftiltace  de 
^s  relations  politiques  sar  «a  eonsutuiioni  ou  sur  lès 
liliaDgémens  graduels  que  ia  nature  même  des  ciioMft 
opéroit  dans  cette  coastitutioii.  Eo  effei>  pendftAl 
qu'un  gouvernement  énervé  livroit  le  Pologne  a«x 
attaques,  et  ce  qui  étoit  pire  encore  ^  auK  iairlgiice 
étrangères,  elle  paroissoit  iiisensible  aux  grstnda  ehao- 
gemens  qui  se  faisoiejpit  autour  d'elle* 

Deui  puissances  «'élevèrent  taut-^-à^ôeu^  y  et  laî»r 
fièrent  entrevoir  d^  prétentions  qui  dévoient  inquié- 
ter la  république  :  l'une  (la  Ausne)  {iassoit  eqiisJà 
domination  d'un  génie  créatetir,  qui  dernii  «fixer 
dans  le  nord  un  poids  )usqù'elors  inooanu  dans:  les 
oscillations  de  la  politique  européenne;  ceg^e  ren- 
contra dans  FAlexandre  de  la  Suède  un  rivât  ardent, 
impétueux;  et  la  Pologne  fut  mnUieureufement  la 
carrière  dans  laquelle  cas  deux  ehemiMM  se  dé- 
fièrent et  ^  combattirent  k  outraooe*  L'autre  (  la 
Prusse  )  sortoitpour  ainsi  direde  la  PôlK^iie  même, 
dont  elle avoit  toujours  été  ou  vassale  ou  tributaire; 
mais  soù  grand-électeur  lui  préparûit  de  plus  Hautes 
destinées  :  il  aspiroit  au  titre  de  roi  ;  it  le  deman- 
doit  à  l'Autriche,  qui  lui  objeôtoit  le  peu  d'étendue 
des  États  Prussiees.  Il  rëpondoit  :  qu^eite  me  donne 
te  titre^  le  royaume  je  fn^en  charge.  Ce  qu'il  n'jsivoît 
pas  obtenu,  son  fils  robdnt  dans  la  guerre  de  la  suc 
cession  ;  et  ce  fot  une  des  plus  Êiusses  spéculations 
que  FAutriche  put  faire  :  elle  en  fit  une  du  même 
genre,  en  travaillant  la  première  à  rendre  h  puissance 
Moscovite  puissance  Européenne,  comme  pour  bâter 


refiécuti<m  da  profi^t  do  IHerre  I.^',  pr^jeT  pour  l<y» 
quel  lui-même  avph  voalu  hâter  la  civilis^tûon  dW 
peuple  enCQv^  ëloîgné  d^  cooaoiaBapce»  4«  fEuropei 
e$  filtre,  à  for^^  d^  pouvoir  et  de  contrainte,  ee<]m  ne 
9^  &it  bieo  qu'avec  le  iiemp»  et  une  liberté  îudus* 

Ëû  )f  temles  jevt  autour  d'elle,  la  Polo^e  dey<m 
doa§  ji?ger  1^  pos^Uioa  dilfieîjle  d^Dslaquelie  eUese  trou* 
¥oit.  f  rOQiiére  dedeum  roy0umesiiouveaat(ear  eu 
potiti<pii#9  h  Rp9»e  ne  d^teque^du  règoedePierre)^  ei 
4^  distiiE  royauAed  gouverué»  par  une  autorité  afaso* 
l«e  »  m^me  arbitraire ,  elle  fsdaoit,  par  sea  dimeoaioiia 
topograplûquea ,  obataele  pour  tona  les  deux.  La 
Pr963a  oe  pou  voit  {Itia  long-iemps  rester  dana  ses 
limites,  qui  n'avoieut  ni  enifflihle ,  ni  défense.  Un 
Seul  60up-d'œS  jeté  sur  la  oarte  dééoavrott  l'tnco'^ 
bérenee  des  différantes  parties  qui  composent  cet 
Élai  i  de  ce  même  côuprd'œîl ,  on  voyoit  que  c'étoit 
principalement  la  Pologne  qui  pouroit  lui  fournir 
des  proportions  phis  régulières;  elle  ne  pouvoit  $od« 
ger  à  les  prendre  ailleurs,  à  odoina  d'attaquer  le  corps 
^er^îftnM^w ,  dont  au  contraire  elle  vouloit  être  le 
d4f#»flieur  contre  PAutriehe  ;  et  Rhulière  a  bien  fait 
v<)ir  qi»^  si  elle  commença  soi^  agrandtssament  par  la 
§Ué«ei,  oVt  que  h  mort  de  Charles  YI  offroît  une 
(Kxsa^on  que  le  père  du  grand  Frédéric  avoit  prévoe^ 
peur  laqudle  il  avoit  tout  pr^ar é  y  et  qui  pouvoit 
ne  se  r^ésenier  jamak.  Dépi  étok  eommeneée  cfaea 
Un  Moscovite^  la  dynastie  qui  devoit  les  tirer  de  la 
barbarie  :  la  race  dcis  RurUiLS ,  après  avoir  occupé 
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le  trône  des  czars  pendant  près  de  neuf  siècles,  étoit 
remplacée  par  les  Romanow,  dont  le  premier  fat 
Michel  Fœdérowitz,  en  i645.  C5eux-ci,  élevés  pour 
le  malheur  de  la  Turquie,  de  la  Suède  et  de  la  Polo- 
gne, ne  virent  jamais  dans  ces  trois  puissances  que  trois 
ennemies,  qu'il  falloit  toujours  attaquer  par  laforce  ou 
par  la  ruse  :  ils  employèrent  continuellement  la  force 
contre  les  deux  premières,  et  firent  sur  elles  des  con- 
quêtes de  la  plus  grande  importance.  Après  Pavoir 
aussi  employée  contre  la  Pologne,  ils  sentirent  qu'Os 
asservir  oient  bien  mieux  cette  république  en  s'aUiant 
ayec  elle*  C'est  en  effet  à  l'alliance  de  Pierre  I.*'  avec 
la  maison  de  Saxe,  qu'on  peut  fixer  l'asservissement 
de  la  nation.  En  1701 ,  il  traita  à  Berzen  avec  Au- 
guste II,  qui  eut  l'imprudence  de  réclamer  son  s^ 
cours  pour  enlever  la  Livonie  à  la  Suède  :  on  prit 
des  engagemens  réciproques,  mais  dans  lesquels 
tout  l'avantage  étoit  pour  la  Russie.  Elle  envoyoit 
trente  mille  hommes  pour  y  être  formés  à  la  discipline 
militaire  ,■  et  Auguste  donnoit  à  Pierre  trente  mille 
Saxons  pour  attaquer  la  Suède, 
r  Au*-dedans ,  la  position  de  la  république  n'étoit 
pas  moins  inquiétante.  Cette  république,  État  ancien 
et  mal  constitué ,  parlant  sans  cesse  de  sa  liberté  au 
milieu  de  k  licence  et  de  l'anarchie ,  et  plus  jalouse 
d'en  conserver  les  abus  que  d'en  régler  l'usage  ;  chez 
qui  tout  citoyen,  turbulent  ou  factieux,  pouvoit ,  en 
paroissant  suivre  ses  lois  et  ses  coutumes ,  ne  suivre 
d'autre  guide  qu'une  indocilité  tumultueuse  ;  assem-^ 
blage  étonnant  des  choses  les  plus  incohérentes ,  de 
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servitude  et  de  grandeur ,  de  richesse  et  de  pauvreté , 
d'un  trône  fastueux  et  d'un  roi  sans  pouvoir ,  de  lois 
sans  force  et  d'armée  sans  discipline;  qui,  fatiguée 
quelquefois  de  ses  longues  dissensions,   sembloit 
vouloir  ramener  la  concorde  au  milieu  d'elle ,  et  ce- 
pendant se  divisoit  encore  par  les  moyens  mêmes 
qu'elle  prenoit  pour  se  réunir  ;  anémie  d'une  royauté 
à  laquelle  diacun  vouloit  toujours  se  réserver  le  droit 
de  parvenir  ^  ou  qu'il  sembloit  ne  vendre  à  un  am-^ 
Utieux  qu'à  condition  de  n'imputer  qu'au  roi  seul 
tous  les  maux  publics ,  en  lui  ôtant  le  droit  et  le 
pouvoir  d'y  remédier  :  cette  république ,  à  qui ,  sui- 
vant la  judicieuse  réflexion  d'un  auteur  moderne ,  il 
auroit  fallu  un  chef  qui,  en  affectant  de  respecter  Fin* 
dépendance  des  citoyens ,  eût  cependant  l'adresse  de 
les  en  dégoûter  ;  et  qui,  ne  pouvant  leur  &ire  pratiquer 
l'amourdél'ordrecomme  un  devoir  y  trouvâtle  secret 
de  le  leur  ins|^rer  par  une  suite  de  cet  esprit  de  fac*^ 
tion  qui  pour  eux  étoitune  habitude,  ou  même  une 
nécessité  :  cette  république ,  dis-je ,  ira  prendre  ses 
rob  dans  une  maison  étrangère ,  qui  est  elle-^méme 
•soumise  à  l'Autriche,  et  par  l'Autriche  à  la  Russie. 
•Cesr  roia  la  gouverneront  pendant  plus  de  soixanl^ 
.  ans.  Ainsi  pres^  entre  de  redoutables  voisins ,  elle 
sera  entièrement  dans  la  dépendance  des  plus  puis** 
sans.  L'Autriche ,  pour  capter  la  bienveillance  de  la 
ftussîe,  lui  laissera  exercer  au  milieu  de  la  Pologne 
une  domination  aussi  absolue  que  dans  ses  provinces 
mêmes;  et  les  rois  Saxons  Ëivoriseront  cette  do« 
sûnauon,  parce  qu'ils  la  regarderont  comme  le 
.Tome  L^^  3 
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moyen  le  plus  6Ûr  d'établir  et  de  consolider  la  leur. 

Il  n'y  eut  pas  dans  tout  le  conrs  du  dernier  siècle 
tine  seule  année  où  les  troupes  Riasses  ne  séjourna»* 
sent  sur  le  territoire  Polonoîs;  elles  y  éloient  le  pki» 
souvent  comme  dans  un  pays  con<|tBs. 

Catherine  I.^®  maintint  un  usage  que  la  politique 
de  Pierre  avoit  introduit;  la  guerre  de  1735  luiser- 
^t  lie  prétexta.  Anne.,  Elisabeth  et  Catherine  11^*. 
trouvèrent  le  même  prétexte  dans  la  guerre  de:  1 741 , 
et  dans  t^efte  <ie  sept  ans.  Pendant  celle-ci,  la  Pologne 
fut  encore  pliis  assei'vîe-,  parce  que  Fallîance  delà 
France  et  de  TÂutncite  empêcha  la  cour  dë^Yer^ 
sailies  dé  ^opposer  aiii  intentïoins^  de  la  cotir  de 
:Yienne,  qui  âlorisavoît  des  io^i^ts  oomniiins.  avec 
celle  de  Pétérsboiiirg.  Durant  <^es  deux  .gUBiTe&, 
deux  cdnfêdérartions  voùlitrent  s^'  fermer  çbbtre  ce 
séjour  dès  tr6up^  fiûssës.  Elisabeth-  et  Catherine 
s'empressèrent  de  les  dissoudre  à  mani  armée,  tou*- 
joUrs  comme  auxiliaires  delà  répidiyfique/etgi^rantes 
de  ^a  liberté.  '  ^  :  •     :         :  * 

l)ans  une  de  ces  occasions,  eu  i  745 ,  Elisabeth  fit 

faire  à  Varsovie  une  déclaration'  qtfii  démontre  évi* 

-demment  le  plan-  arrêté  depuis  losg^'^empis  liFé^ersh- 

bourg,  dd^^mnâsbèr<khstoûi^6^l^àil^r^Mt« 

delà  Polo^e.  Parlanii  tbiijbu^é^dè  Pmtérêi  qufelle 

*j)rend  é  la  idérhtè  dàjxri^  cotiwte  au  rq^&s^,  au 

-bîén^  à  'la  lièêftêdèlà^f^fùbtiquBj  eUk  ^nepeut 

^'regarder  aPèù  éndijf^n^^équ^U y isoiê poNé  ^pêel- 

queciUiràlîdn  tm  ^tceiguè  atteint ei  La  voiii'  *douc 

'^jug^de  ces  airëmiéto  où' de  ce) 'atteintes^  ^4m 


INTRODUCTION.  35 

ment  où  elle  voudra'  s'y  opposer  :  en  conséqueDce^ 
elle  fait  officiellement  déclarer  par  s^s  Hiinisires 
qvL^elle  ne  souffrira  Jamais  la  moindre  confédéra- 
tion^ trouble  ou  innoifation  contre  le  roi  ou  contre 
la  république^  de  même  que  contre  sa  liberté  et  ses 
droits  ;  de  qui  et  par  qui,  et  sous  quelque  prétexte 
qu^  ils  pussent  être  suscités;  et  ^  pour  y  obvier  de 
toutes  ses  forces  ^  elle  ne  manquera  pas  de  prendre 
des  mesures  convenables^  La  latitude  de  ces  expres- 
^ns  embrassant  tout  ce  qui  peut ,  dans  un  État  y  être 
un  prétexte  ou  une  occasion  de  troubles ,  il  est  clair 
qu'Elisabeth  pouyoit  toujours  se  dire  engagée  à  dé*- 
fendre  ou  les  droits  du  trône  ou  ceux  de  la  liberté. 

Ainsi  les  confédérations,  ce  moyen  terrible  in- 
venté par  l'abus  de  la  liberté  ,  et.trop  sujet  à  n'être 
qu'un  abus  de  l'anarchie ,  étoient  par  le  fait  entre  les 
mains  d'une  puissance  ennemie  quipouvoit  à  son  gré 
les  former  ou  les  dissoudre.  Elle  fit  de  ce  pouvoir  un 
&tal  usage  pendant  le  règne  des  deux  rois  Saxons, 
et  surtput  à  la  mort  du  dernier»  La  politique  de 
Pétersbourg  tenoit  depuis  soixante  ans  des:  jtroupos 
en  Pologne  ;  pour  soutenir,  disoit-elle,  la  maison 
de  Saxe  :  elle  changea  de  système  ^  et  ce  changement 
ne  port^  point  sur  leséjoi;^p  des  troupes  j  elles  res- 
tèrent, iporpiae  auparayao^  mais  ce  fut  pour  exclure 
cette  naéine  maison*  Il  étpit  donc  bien  démontré  par 
le  fait  que  la.  Polojgne  ne  poiiyo&t  plu»  choisir  un  roi , 
qu'avec  la  permission  dé  la  Riissie.  Il  étoit ,  par  les 
traités ,  établi  en  point  de  droit  qu'elle  ne  pouvoit 
rien  changer  à  sa  constitution  ^  sans  la  permission  dé 
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la  Russie  ;  cMtoit  donc  réelleinent  la  Russie  qui  avoit 
l'exercice  de  la  souveraineté.  La  Pologqe  n'avoit 
qu'une  chose  dont  la  Russie  lui  laissât  la  jouissance  ; 
c'étoit  l'anarchie  :  elle  laluilaissoit  comme  moyen 
de  domination  pour  elle-même ,  et  garant  de  servi"** 
tude  pour  la  Pologne. 

Alors  ies  places  et  les  starosties,  dont  les  rois  sont 
seuls  dispensateurs ,  mais  sous  le  bon  plaisir  de  la 
Hussie,  deviennentl'objetde  toutes  les  spéculations  de 
l'ambition  et  de  la  cupidité.  Des  intrigues  de  tout 
genre  ^'établissent,  surtout  k  la  cour  d'Auguste  UI; 
un  ministère  vicieux  corrompt  le  gotivernement  :  on 
ne  voit  plus  que  des  tribunaux  sans  justice ,  des  con*- 
seils  sans  union,  tin  trésor  sans  argent  ;  au  milieu  des 
dissensions  et  des  désordres ,  tout  périt,  tout  se  dé- 
tache ,  tout  se  dissout  ;  la  république  s'affaisse  sous 
son  propre  poids,  et  il  devient  évident  que  cet  édi- 
fice ne  peut  plus  durer  long-temps ,  si  fon  ne  s^em- 
presse  d'y  faire  de  fortes  réparations.  Mais  lePolonois 
ne  peut  à  cet  égard  soutenir  l'idée  de  la  moindre  ten« 
tative  :  il  lui  faHoit  encore  pkis  de  vingt  ans  de  roal« 
heur  pour  lui  faire  sentir  la  nécessité  d^une  réforme. 
Jusque-là  il  né  voudra  jamais  convenir  que  l'excès 
de  la  liberté  est  plus  difficile  à  modérer  qv^  l'excès  de 
la  puîsisance  ;  il  voudra  toujours  craindre  totit  de  la 
part  de  ses  rois,  et  ne  verra  pas  te  qull  a  à  craindre 
'  de  lui-même.  Détaché  chaque  jour  de  sa  constitution 
par  les  changemens  politiques ,  il  croit  s'y  rattacher 
par  ses  préjugés  oli  ses  habitudes;  il  voit,  et  veut 
changer  quelques  effets  sinistres  ^  mais  il  ae  remonte 
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pas  jusqu'aux  causes;  il  cherche  dans  des  diètes  fié- 
queatés  quelques  palliatifs  k  des  maux  que  ces  diètes 
mêmes  perpétuent  ;  et  leur  tumultueuse  rupture  ^ 
aussi  périodique  que  leur  insignifiante  tenue,  insulte 
a  rinîpuissance  des  lois  jusque  dans  le  sanctuaire  des 
lois  mêmes* 

Tel  étoit  Fétat  intérieur  de  la  Pologne ,  lors  de  la 
fin  de  la  guerre  de  sept  ans.  Cette  époque,  qui  sem« 
bloit  lui  promettre  quelques  momens  de  relâche , 
,  acheva  de  river  ses  fers  par  l'union  de  la  Prusse  et  de 
la  Russie.  Frédénc,  ^tonné  lui-même  de  la  résistance 
miraculeuse  que,  pendant  sept  campagnes,  il  avoit  op- 
posée aux  efiforts  d'une  Ugue  formidable ,  fut  à  la  paix 
accablé  de  l'idée  de  se  trouver  sans  alliés;  et,  malgré 
ses  principes  d'économie,  il  crut  bien  placer  son 
argent  en  achetant  l'alliance  de  la  Russie  dan^  le 
traité  de  1764.  La  Pologne ,  toujours  insouciante  f 
ne  parut  pas  faire  grande  attention  ii  un  traité  qui, 
cependant,  régloit  d'avance  la  future  élection  de  ses 
rois  :  peut-être  même  vit- elle  avec  plaisir  rengage- 
ment pris  par  les  deux  puissances  de  ne  bisser  élire 
qu'un  Piaste;  engagement  qu'on  pouvoit  lui  présenter 
comme  destiné  à  rassurer  sa  liberté  contre  l'élection 
d'un  troisième  roi  de  la  maison  de  Saxe.  Cétoit  tou- 
jours une  attente  portée  à  cette  liberté  même;  car 
alors  il  &lloit  que  la  Pologne ,  ou  soutint  une  guerre 
inégale,  ou  se  déterminât  a  prendre  un  roi  parmi  les 
plus  grandes  familles  Polonoises  ennemies  ou  au 
mcHUs  rivales  les  unes  des  autres.  Un  Piaste  bien 
choisi ,  tel  qu'eâi  été  le.  général  Branûài;  aUroit  pu 
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sans  doute  5  en  inspirant  une  confiance  générale  y 
tirer  PÉtat  de  ]a  crise  où  il  étoit  ;  mais  pouvoit-on  se 
flatter  d'être  maître  de  choisir?  Lorsque  Gatlierine 
prenoit  cet  engagement,  n'avoit-elle  pas  déjà  ses  v.aes 
arrêtées?  et  si ,  au  moment  de  l'élection ,  elle  parut 
ne  pas  tenir  à  ces  vues  avec  la  même  roidéur ,  n'est- 
ce  pas  parce  que  les  dissensions  de, la  Pologne  étoieut 
alors  à  un  tel  point,  que,  quelque  roi  qui  fut  élu ,  le 
royaume  étoit  toujours  dans  la  dépendance  de  la 
Russie?  £n  effet,  à  la  mort  d'Augusle  III,  la  diète 
d'élection  se  tint  au  mUieu  des  troupes  Russes  :  Tachar- 
nement  des  partis  opposés  étoit  tel  ^  que  Stahislas- 
Auguste,  à  peine  élu ,  demanda  à  Catherine  de  ne  pas 
les  retirer  :  elles  avoient  été  pour  lui  un  moyen  d'é- 
lection, il  en  fit  un  moyen  de  gouvernement;  elles 
devinrent  et  dévoient  devenir  l'instrument  de  sa 
perte,  La  conséquence  étoit  affreuse  ;  mais  elle  déri- 
voit  nécessairement  des  deux  premières  propositions 
établies  par  lui-même. 

Catherine  avoit  pu ,  par  orgueil  bien  plus  que  par 
amour,  sourire  à  l'espoir  de  couronner  son  ancien 
am^nt  ;  mais,  suivant  l'occasion ,  elle  auroit  pu  aussi 
sans  effort,  peut-être  même  avec  une  secrète  satis- 
faction, sacrifier  cet  amant  dédaigné  aux  avantages 
politiques  qu'elle  eût  pu  trouver  dans  un  autre  choix. 
Son  système  favori  ,  celui  dans  lequel  tout  ce  qui 
n'étoit  que  personnel  n'entroit  que  comme  accessoire, 
étoit  d'abord  de  mettre  un  roi  foible  à  la  tête  d'ua 
État  foible,  afin  de  n'être  pas  gênée  par  la  Pologne  dans 
les  projets  ultérieurs  dont  elle  vouaroit  tenter  Texé- 


INTRODUCTION-.  5g 

cutien.  Ce  système  lUt  rééllemeot  ce.qéilILi  décidai 
porter  sur  le  trôae  ub  homme  en  qnl  elle  avoît  re- 
connu une  {biblesse  .poKticfue,  dont  elle  de  voit,  tirer 
avant^el  II  est  vraiqu^à  l'époque  où  éUe  travailloit 
vivement  à:  l'élévation  deiPonialowski^  elle  n'avoit 
encore  que  des  idées  vagues  d'agrandissement  ::  ma^ 
il  hri  saffisoit  d'avoir  recoixm  combien,  le  régne 
d'Auguste  m  a  voit  énervé  la  Pologne  ç  combien  il 
Favoit  façonnée  à  la  domination  Russe,  poUr  ne  jamais 
laisser  perdre  à  la  Russie  l'ascendant  que  tant  %le  cir- 
constances avoient  pu  d'abord  lui  doiinei^,  et  ^qu'elle 
eût  cru  impolitique  de  né  pas  luiconserver.  :  '  j'' 

En  ^et ,  Catherine  n'ayant  encore  à  cette  i^oque 
aucune  idée  de  démembrement  ^n'avoitqçte  trois 
partis  à  prendre  sur  les  affaires  dé  la  Foiogna  :  ou^  sans 
y  exercer  aucune  iofluénoe  ^  d'aiiandomidr  la  répu- 
blique à  ses  anciens  désordres,  qui  décent  nécessai- 
rementaugmenter;  ou  d'y  établir  une  &ârte  monarchie^ 
ou  d'y  maintenir  une  république  orageuse,  en  mêlant 
à  sa  constitution  déjà  vicieuse  y  de  houvea«ix^germes 
<le  troubles,  qu'oa  pourvoit  développer  k  volenté.  De 
ces  trois  partis,  le  premier  obligeoit  la  Russie  à  tenir 
toujours  une  armée  siu*  toutesa  frontière  occidentale; 
et  d'ailleurs  pour  se  promettre  à  eile*mém<&  de  ne 
prendre  aucuhepartaurdésordresdesPolonois,  il  lui 
auroit  fallu  la  certitude  que  lespuissances  voisines  ob- 
serveroient  rigoureusement  la  même  impartialité.  Le 
second  parti  donnoit  à  la  Pologne  une  grande  foi*ce, 
sous  un  gouvernement  qui  l'eût  fait  jouir  de  tous 
les  avantages  qu'dOie  tient  delà  nature,  et  dont  une 
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alliance  acEEile  a^ec  la  Suède  et  la  Turquie  pou^mt  In 
garantir  la  durée.  Le  troisième,  en  tenant  toujours  la 
république  dans  un  état  de  dissensions ,  la  rendoit 
pour  la  Russie  une  barrière  purement  défénsiyeconure 
la  Prusse  et  l'Autriche,  qui  ne  pouToient  pas  se  réunir 
pour  Fattaquer  ;  et  en  prenant  ce  dernier  parti,  la 
Russie  n'avoit  réellement  pkis  à  observer  que  sa  fron  - 
iière  du  nord  contre  la  Suède,  et  celle  de  la  mer 
r^oire  contre  la  Turquie. 

liés  intérêts  de  son  empire  etiachoient  donc  évi- 
demment. Catherine  à  ce  troisième  parti;  et  on  doit 
croire  qu'elle  n'avoit  pas  d'autres  intentions,  quand 
elle  destina  la  couronne  à  Poniatowski.  Au  reste, 
quelque  fût  celui  qui  devoit  porter  cette  couronne, 
elle  devoit  être  pour  lui  un  terrible  fardeau,  dans  FéCat 
de  dissolution  où  se  troAvoit  la  république.  Cet  état  est 
parfaitement  représenté  dans  FHistoire  de  Rulhière; 
et  si  l'on  vouloit  le  soupçonner  d'avoir  trop  chargé 
le  tableau ,  on  en  reconnoitroit  l'exacte  vérité ,  en  le 
comparant  à  celui  que  le  Primat  trâçoit  lui  -  même 
dans  son  discours,  à  l'ouverture  de  la  diète  de  con« 
vocation.  Nous  le  donnons  en  fgrande  partie  à  la 
suite  de  cette  Introduction ,  [comme  un  monument 
historique  précieux  à  consei*ver. 

En  prédisant  aux  Polonois  les  tristes  résultats  de  leur 
désunion,  le  prélat  avoit  d'autant  plus  de  raison,  que 
)a  rivalité  de  deux  grandes  maisons  partageoit  alors  la 
république. 

D'un  côté,  les  Radxivill ,  auxquels  se  réunissoieni 
quelques  Potocki^  ne  vouloient  adnàettre  aucun  clian* 
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gement  dans  l'État;  mais  ils  vouldiènt  exclure  toute 
influence  étrangère.  Dans  ce  doublé  plan ,  là  pre^)ière 
partie  étoit  essentiellenient  mauvaise  ;  la  seconde  étoit 
â-peu-près  impossible  :  mauvaise,  parce  que  le  temps 
avoit  amené  des  cbangemens  trop  réels;  impossible , 
parce  >|ue  les  puissances  étrangères,  et  surtout  la 
Russie,  avoient  pris  trop  anciennement  Fbabituded'in* 
specter,  si  même  elles  ne  dirigeoient  pas ,  tout  ce  qui  se 
faisoit  en  Pologne.  Et  ce  n'étoit  pas  après  trente  ans 
de  soumission  servile  à  la  Russie,  qu'on  pouvoit  se 
tlatter  de  voir  dans  un  interrègne  cette  puissance  res« 
ter  absolument  neutre. 

D'un  autre  côté,  les  Geartoryski  vouloiept,  sans 
paroitre  faire  ^es  innovations^  constituer  une  mor 
narcbie  qui  pût  ensuite  devenir  héréditaire  ;  lei  loin 
d'exclure  toute  influence  étrangère,  ils  réclamoient 
celle  de  la  Russie,  dans  l'espérance  de  la  faire  servir  à 
leurs  projets ,  sans  cependant  les  laisser  entrevoir. 
Calcul  faux  et  chimérique,  qui,  pour  éloigner  un  jour 
les  Russes,  commençoit  par  augmenter  leur  pouvoir 
en  '  Polo^e ,  et  finit  par  attirer  sur  l'État  les  plus 
grands  malheurs.«  Catherine  ne  vit  pas  d'abord ,  ou 
feignit  plutôt  de  ne  pas  voir  les  intentions  des  Czar- 
toryski.  Elle  les  laissa  aller,  t  ant  qu'elle  eut  besoin  d'eux 
pour  faire  nommer  un  roi  :  elle  eut  même  l'adresse 
de  leur  faire  croire  que  ce  seroit  l'un  d'eux  ;  mais ,  dès 
qu'ils  voulurent  faire  un  pas  plus  décisif,  elle  les  ar* 
rêta  ^  détruisit  leur  ouvrage ,  leur  opposa  ce  même. 
RadziviU,  contre  lequel  elle  avoit  sévi  avec  la  der-f 
nîèî^e  rigueur ,  et  enfin  forma  cette  confédération  de 


43  INTRODUCTION. 

Radom ,  qui ,  cédant  à  la  force  antant  qu'à  la  séduc- 
tion ,  donnia  ou  plutôt  reçut  les  lois  contre  lesqueUes 
s'éleva  la  confédération  de  Barr. 

Parmi  ces  lois  étoient  celles  qui  renouvelloient  le 
liberum  peto  y  déjà  condamné  par  Fopinion  pu- 
blique, et  celles  rendues  en  faveur  des  dissidens,  qui 
ne  songeoient  point  à  les  demander;  qui  étonnés  eux- 
mêmes  de  leur  petit  nombre^  et  des  réclamations qu'oa 
leur  faisoit  faire ,  se  contentèrent  de  les  signer ,  et  ne 
les  suivirent  pas  ;  et  qu'enfin  la  Russie  abandonna , 
quand  die  n'eut  plus  besoin  de  prétextes.  Les  confé- 
dérés de  ^adom  ne  purent  jamais  se  laver  de  la  honte 
de  s'être  formés  sous  la  protection  des  armées  Russes 
appelées  par  eux ,  et  de  la  honte  d'avoir  ensuite  été 
trompa  par  la  puissance  qui  en  fit  les  instruraens  de 
son  ambition. 

Un  juste  sentiment  d'indignation  contre  eux  réunit 
les  confédérés  de  Barr.  Ceux-ci  avoient  de  quoi  sauver 
la  Pologne.  Par  ce  qu'ils  firent  on  doit  juger  de  ce 
qu'ils  auroient  pu  faire,  si  le  roi  se  fût  joint  à  eux. 
Frédéric  et  Marie-Thérèse  toléroient  av^c  peine 
l'empire  qu e  Catherineexerçoit  en  Pologne .  Ils  eussent 
secondé  les  efforts  qu'on  auroit  faits  pour  le  détruire. 
INous  verrons  que  tous  deux  étoient  alors  bien  loin  de 
songer  au  partage  ;  mais  Stanislas- Auguste  étoit  lui- 
même  loin  de  se  réunir  à  cette  confédération.  Il  ne 
paroit  même  pas  qu'il  en  ait  jamais  eu  la  pensée^  Il 
^toit  trop  exclusivement  livré  a  Catherine.  La  confé- 
dération eut  la  maladresse  de  resserrer  ces  funestes 
liens,  en  déclarant  le  trône  vMant.  C'étoit  sous  tous  les 
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rapports  une  des  plus  grandes  fautes  qu'elle  pût  faire. 
Mais  du  reste  elle  eut  toujours  sur  celle  de  Radom 
l'avantage  d'une  formation  légale ,  de  ne  s'être  armée, 
de  ne  combattre  que  contre  les  Russes,  et  de  ne  se 
prêter  jamais  à  aucune  des  vues  de  la  puissance  qu'elle 
Teg^rdoit  comme  l'^inemi  commun. 

Celle  de  Radom  vit  les  funestes  suites  de  son  aveu-* 
glement  dans  la  diète  à  laquelle  on  la  força  decoopé* 
rer.  L'enlèvement  des  nonces,  exécuté  par  les  Russes 
au  nom  d'un  ministre  Russe,  l^ir  tl*aàsport  et  leur 
séjour  en  Sibérie,  furent  des  événemens  inouïs  dans 
les  fastes  des  nations  civilisées.  L'Europe  politique  aura 
toujours  à  se  reprocher  de  n'avoir  pas  été  assez  scan- 
dalisée d'une  pareille  violation  du  droit  des  gens.  Il 
est  des  principes  d'une  raison  universelle,  d'un  in**- 
térêt  général,  dont  l'infraction,  surtout  quand  elle 
est  hautement  avouée  ou  soutenue,  ébranle  les  fon^ 
démens  de  l'ordre  social  :  il  repose  sur  eux  ;  mais  il  est 
chargé  de  les  maintenir.  La  garde  de  ces  bases  sacrées 
appartient  à  la  société  tout  entière  5  et  quand  elle 
approuve,  ou  m^me  quand  elle   tolère  Vpi'on  les 
attaque,  «Ue  manque  au  premier  de  ses  devoirs  : 
elle^agit  contre  le  plus  grand  de  ses  intérêts.  Repnin 
avoua  sans  détour  sa  monstrueuse  iniquité  ^  et  mit 
en  avant  qu'il  en  avoit  le  droit,  puisqu'il  en  avoit  le 
pouvoir.  Si  tous  les  cabinets  eussent  sur-le-champ 
témoigné  leur  juste  indignation  ;  s'ils  eussent,  au  nom 
dé  la  société  outragée,  demandé  la  i*etraile  des  troupes 
Russes^  et  la  liberté  das  nonces  arrêtés,  ils  auroient 
pu  l'obtenir.  Mais  la  lassitude,  l'épuisement  où  les 
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avoît  laissée  la  guerre  de  sept  ans^  les  éloîgnoient  de 
tout  ce  qui  pouvoit  avoir  l'air  d'une  mesure  faostile. 
L'Autriche,  jalouse  de  voir  Frédéric  allié  de  la  Russie, 
craignoit,  en  mécontentant  pelle-ci ,  de  resserrer  des 
noeuds  qu'elle  regardoit  comme  formés  à  son  détri- 
meiït.La  France,]iéeparle^malbeureux  traité  de  1 766, 
ne  pouvoit  agir  ostensiblement,  que  d'accord  avec 
r Autriche;  ce  qu'elle  n'obtint  pas,  parce  qu'elle  ne  le 
<lemanda  jamais  que  foiblement,  et  parce  que  d'Aiguil- 
lon crut  faire  un  grand  coup  de  politique  en  paroissant 
chercher  à  se  rapprocher  de  la  Prusse;  ce  que  la  cour 
de  Tienne  ne  lui  pardonna  pas,  et  ce  dont  elle  tira 
un  gi^nd  avantage  contre  lui.  La  France  se  trouva 
donc  réduite  à  continuer  de  soutenir  secrètement  lea 
confédérés. 

Elle  les  avoit  déjà  secourus  assez  efficacement,  en 
opérant  en  leur  faveur  une  puissante  diversion.  Choi- 
seul ,  avant  de  quitter  le  ministère,  avoit  réussi  auprès 
du  divan ,  et  trouvé  dans  Mustapha  un  prince  disposé 
à  relever  l'hcmneur  des  armes  Ottomanes.  La  guerre, 
fortement  allumée  dans  l'Orient,  pouvoit  encore  chan- 
ger le  sort  de  la  Pologne,  Mais  dès-lors  la  Russie, 
assurée  de  l'inaction  de  Frédéric,  qui  ne  vouloit  pas 
perdre  son  alliance,  de  celle  de  la  Suède  et  du-Dane- 
marck,  dont  elle  dirigeoit  les  cabinets,  avoit  calculé 
avec  raison  que  l'Autriche  hésiteroit  long  ^  temps 
avant  de  se  déterminer  à  rompre  avec  elle.  D'après 
cçla  eUe  réunit  tous  ses  efforts  contre  les  confédérés 
et  contre  les  Turcs.  Les  premiers  sont  presque 
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par-tout  ëcras^s,  dispersés,  réduits  à  se  cacher  dans 
des  retraites  inaccessibles.  Les  Turcs  débutent  par 
des  triomphes  qu'ils  ne  savent  ni  suivre  ni  soutenir. 
Une  nouvdle  campagne  répare  les  pertes  de  la  Russie , 
et  commence  celle  des  Ottomans.  Des  préparatifs 
immenses  menacent  l'Archipel  Grec;  la  Moi*ée  est 
envahie,  la  jBotte  Turque  e$t  anéantie, les  Dardanelles 
sans  défense  laissent  Constantinople  exposée  aux  in- 
sultes du  vainqueur.  Alors  la  guerre  des  confédérés  ^ 
premier  objet  des  armemens  de  la  Russie,  nW  plus 
pour  eUe  qu'un  accessoire;  le  sort  de  la  Pologne  n'est 
plus  que  secondaire.  La  première  idée,  l'idée  domi- 
nante à  Pétersbourg,  est  la  destruction  de  l'empire 
du  Croissant.  Attaqué  en  Asie,  en  Egypte,  dans  l'Ar- 
chipel, cet  immense  et  débile  empire  se  soutient 
par  les  fautes  de  ses  ennemis,  bien  plus  qu'il  ne  se 
^utient  par  lui-même. 

Cependant,  l'idée  seule  de]sa  destruction  présente 
À  l'Europe  des  suites  incalculables.  La  révolution  dont 
cet  empire  est  menacé,  peut  en  faire  une  dans  trois 
parties  du  monde.  La  Russie  semble  déjà  jouir  du 
fruit  de  ses  conquêtes.  Dans  ses  relations  diploma*- 
tiques ,  elle  prend  un  ton  absolu  ;  dans  ses  disposî-^ 
tions  militaires,  ^le  prend  une  attitude  menaçante; 
et  voyant  que  personne  ne  se  prépare  à  lui  résister  ^ 
elle  est  au  moment  de  se  persuader  que  personne 
n'en  él  le  pouvoir ,  ni  même  la  pensée.  Frédéric  est 
enfin  effrayé  de  ^eet  accroissement  de  puissance,  qui 
semble  ne  recoonoUre  d'autres  bornes  que  celles  de 
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l'imagination  d'une^ouveraine  enivrée  de  iriomphi^y 
d'orgueil  et  d'ambition  :  il  voudroit  Farréter,  mais 
cependant  sans  se  brouiller  avec  elle;  il  voudroit  se 
servir  de  l'Autriche,  pour  faire  accepter  aux  deux 
États  bélligéraits  une  médiation  armée.  C'est  ici  que 
pommence  notre  réci(t,  dans  lequel  nous  n'avons  dû 
omettre  aucun  des  ititéréts  qui  y  dans  ce  moinent , 
^venoi^nt  tous  aboutir  à  la  Polo^e. 
.  Cette  obligation  nous  a  imposé  celle  de  faire  mar- 
cher toujours  paraUèlen^ent,  et  les,  faits  militaires 
jet  les  négoci^tion^sur  ksqueUies  ils  a  voient  une  grande 
infiu^Kie*  Ces  négociations  ne  resi^mblant  à  aucune 
.descelles. que  l'on  peut  trouver  dans  l'histoire  de  la 
^liplomatie,  nous  avop6  ciu  devoir  entrer  à  ce  sujet 
dans  des  détails  qui  pdùrront  quelqm^fois  par oître  mi- 
nutieux; maisiys3diit,neoe9^ires  potur  montrer  dans 
toute  sa  turpitude  cette  prem^re  âpoMalion  doqjt 
chacune  des  trois  puissances  parut 'd'abord  éloignée. 
C'est  à  quoi  nous  avons  consact^  les  ^ix  premiers 
livres.  Le  septième  contient  txa  abi^gé-de  ce  qui  se 
.passôitenTurq^e  depuislapa^xdeK$^inarag^g(i  774}, 
et  en^  Pologne^  d^>uis  I0  .premiier  .démembremeût 
)i3squ!ea  1^788.  Ce  court  intervalle*  d'un  caltne  appa- 
rent, conduit  julqti'av^x  événemens  qui  s^meiï^r^nt  ^ 
second  el .  le  troisîèfiic  démembr^mens.  Çepxrci  se 
*  font  beaucoup  plus  prompte>â»ept  que  le  premier,  et 
se  négocient  biea  dilerertii?»éqt.  J^  fMrincip^.  do' la 
convenance  éldit.  établi  coname  »i>  droit  reconnu  : 
on  le  suit  sans  rou^cj:  et  {es*  puissances  assee  fortes 
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pour  être  iqjustes  ouvertement,  avancent  comme 
un  point  incontestable  qu'il  leur  suffit  de  s'être 
mutuellement  communiqué  letirs  motifs  respectifs. 
Piotre  récit  aura  donc  alor^  plus  de  rapidité  dans 
les  sept  ^derniers  livres^  et  au-lieu  de  sinuosités  di- 
plomatiques, que  jusque-là  nous  aurons  été  contraint 
de  parcourir,  nous  pourrons  arrêter  souvent  nos  lec- 
leurs  sur  la  marche  régulière  que  suivit  constamment 
Ja  courageuse  et  infortunée  diète  de  1788. 

Je  dis  courageuse  et  infortunée  diète,  cai' il  falloit 
un  grand  coui*age  à  la  noblesse  Polonoise ,  pour 
s'avouer  à  elle-même  les  vices  de  sa  constitution.^ 
pour  en  entreprendre  la  réforme,  en  se  prémunissant 
également  contre  l'enthousiasme  des  nouveautés  et 
contre  l'empire  des  vieux  préjugés;  pour  çommen-* 
cer  cette  réforme  par  établir  l'hérédité  du  trône, 
sans  laquelle  à*la-vérité  aucune  réforme  ne  pouvoit 
se  soutenir.  Ce  courage  devint  funeste  à  la  Pologne. 
En  admirant  ce  courage,  nous  n'aurons  que  trop 
occasion  de  remarquer  que,  pendant  que  l'Assemblée 
constituante  conduisoit  la  France  à  sa  perte,  en  dis- 
solvant la  monarchie,  la  diète  de  1788  conduisoit  la 
Pologne  à  sa  pe^te,  en  y  constituant  une  sage  et  héré- 
ditaire monarchie.  Terribles  rapprochemens,  où  tout 
est  à  l'avantage  de  la  diète  Polonoise,  mais  qui  donne 
un  supplément  effrayant  aux  preuves  déjà  consignées, 
dans  l'histoire  sur  le  danger  de  toucher  aux  anciennes 
institutions  et  de  vouloir  les  réformer,  avant  de 
s'être  entouré,  tant  au-dehors  qu'au-dedans,  de  tous 
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les  moyens  qni  peuyeat  soutenir  l'édifice  pendant 
qu'on  le* répare! 

C'est  ce  qui  résultera  évidenunent  de  la  dernière 
partie  de  cette  histoire. 
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DISCOURS  DU  PRINCE  PRIMAT, 
râOMOKci  A  LA  miru  giniaalx  ox  coktogatioit* 

I 

I 

Lik  sagesse  éternelle  s^est  manifestée  en  tout  temps  d'une 
manière  étonnante  envers  notre  république,  dans  les  circon* 
stances  qui  ont  rapport  à  son  gouvernement.  Ce  royaume 
sans  monarque,  ce  trône  sans  chef  et  sans  régens,  sont  un 
effet  de  la  yolonié  du  Très-Haut.  Nous  Tojons  et  ressentons 
combien  la  scission  qui  règne  parmi  nous,  rend  Hicheuse  et 
ciîtique  la  situation  actuelle  de  notre  patrie,  et  à  quel  point 
elle  aiigmente  la  perte  déplorable  que  nous  avons  faite  en 
la  personne  de  notre  seigneur  et  maître,  dont  le  décès  afBige 
nos  cœurs.  Cependant,  nous  n'ayons  pas  lieu  de  nous  étonner 
que  iè  présent  interrègne  soit  accompagné  d'un  pareil  dé* 
«ordre;  mais  nous  devons,  quand  même  nous  nous  croirions 
encore  plus  en  sûreté ,  concilier  nos  sentimens  et  nos  déli- 
bérations. 


Vous  voyez.  Messieurs,  vous  reconnoissez  vous-mêmes  que 
la  patrie,  nou-seidemeçtest  surle  bord  du  précipice,  mais- 
encore  qu'elle  est  prête  à  périr  avec  tous  ses  droits,  ses  pri- 
vilèges et  prérogatives. 

Considérons  un  moment  les  troubles  domestiques  qni 
déchirent  le  royaume  ^  tontes  nos  délibérations  ne  tendent 
a  aucune  fin  ;  les  diètes  n'ont  aucune  issue  ;  en  un  mot ,  c»i 
peut  dire  qu'il  se  trouve  parmi  nous  peu  de  gens  qui 
puissent  assurer  avoir  vu  une  diète  générale  à  laquelle  ait 
présidé  la  liberté  des  sui&ages,  à  l'exception  de  l'assemblée 
tenue  &  Grodno,  en  1726;  encore  les  opinions  d'une  partie 
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des  États  y  furent-elles  renversées  par  la  violence  de  l'antre. 
Tïoas  nous  estimons  et  prétendons  être  nne  nation  libre  et 
indépendante;  cependant  nons  soDimes  sous  le  jong  de  l'escla- 
vage et  exposés  à  la  foreur  des  armes.  Nous  éprouvons  tous 
les  malheurs  de  cette  servitude ,  et  néanmoins  nous  n^avons 
pas  assez  de  force  pour  nous  conseiller  nous-mêmes,  ni  assez 
de  courage  pour  remédier  à  notre  sort,  tandis  quVn  aveu- 
gles nous  agissons  contre  notre  propre  volonté  et  précipitons 
notre  ruine.  Redevables  de  nos  maux  à  notre  conduite,  nous 
languissons  sous  le  frein  de  la  crainte  ;  nous  qui  n'avons  rien 
sur  quoi  nous  puissions  compter,  ni  conseil,  ni  augmentation 
de  forces,  ni  forteresses,  que  d'entièrement  négligées,  ni 
garnisons,  que  de  foibles  et  dépourvues  de  munitions  de 
guerre,  ni  frontières  à  l'abri  d'insulte ,  ni  armée  pour  notre 
défense.  Disons-le  hardiment,  ce  royaume  est  semblable  à 
nne  maison  ouverte,  à  une  habitation  délabrée  parles  vents, 
à  un  édifice  sans  possesseur  et  prêt  à  s'écrouler  sur  ses  fon- 
demens  ébranlés,  si  la  Providence  ne  daignoit  le  soutenii*. 
Encore  un  coup ,  examinons  de  plus  près  ces  désordres,  qui 
surpassent  l'imagiriation. 

Les  lois  dégénérées  en  inactivité ,  et  la  plupart  avilies  ;  les 
tribi^naux  contre  les  attentats ,  abolis  ;  le  parjure  toléré,  au 
risqué  de  la  perte  dés  âmes,  et  de  la  ruiné  de  la  patrie  ;  la 
liberté  opprimée  jpar  la  force  et  par  une  volonté  arbitraire  ; 
le  trésor  royal  détérioré  par  l'introduction  des  monnoics 
étrangères  de  mauvais  aloi  ;  les  villes  ^es  provinces  ,^  prin- 
cipaux or  nemens  du  royaume,  dépeuplées  et  frustrées  deS' 
avantages  du  commerce,  qui  se  fait  par  le»  Juiis  ;,  enfin ,  il  faut 
que  nbus  cherchions  des  villes  dans  les  vittes  mêmes ,  dont 
tant  de  rues,  tafit  de  ehaiaps,  tant  de  knarchés  public^  sont  dé- 
vastés et  déserts.  Ces  étcangesmétamorpfaoses  vienn^nde  ce 
que,  depuis  un  demi-sîAcle,  il  ne  s^est  teiïu  auoime  assem- 
blée ou  diète,  et  pourquoi?  P^avoe  qu^îgnorant  le  christia- 
nisme et  les  principes  de  L'amour  fi^atemel,  nous  vivons  sans, 
union ,  sans  confiance  et  sam  droitura  de  cœur.  De:  là 
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les  querelles )  les  dissetosions ,  les  défiances ,  les  surprises, 
les  guerres  et  les  hostilités  inouies,  que  nourrissent  dans 
les  esprits  les  idées  contraires   dont   ils  sont  prcTenus. 
Tantôt  amis,  tantôt  ennemie^,  le  plus  puissant  entraîne  la 
jnultitude  ;  et  telle  est  la  nature  de  notre  liberté ,  qu^il 
en  résulte   une  mésintelligence  entre  les  particuliers  et 
des  familles  entières  :  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  l'om- 
bre de  la  fraternité  ^  qui  noua  met  de  niyean  selon  les  rangs* 
Chacun   veut  commander,  chacun  aspire  aux  starosties, 
jjst  a  la  jouissance  des  grâces  assignées  au  mérite  ;  mais 
personne,  ou  du  moins  rarement  au  seul ,  ne  s'empresse  à 
s'en  rendre  digne.  De  là  vient  que  nos  assemblées  générales 
sont  rares  et  infructueuses,  et  que  les  diètes  dégénèrent 
en.  embarras,    en  clameurs,   et  en  suffrages  indétermi- 
nés.  Autrefois  nos  dignes  ancêtres  ayoient  pour  maxime 
ile  cfaeisir  de»  églises  pour  les  lieux  de  leurs  délibérations , 
^fin  qu'animps  d'un  zèle  religieux  par  la  sainteté  des  tem- 
ples consacrés  à  la  Divinité,  ils  pussent  parvenir  plus  sû- 
rement à  assurer  leurs  fibertés ,  leurs  lois ,  et  leurs  statuts» 
Maintenant ,  au  contraire ,  la  plupart  des  églises  ne  servent 
que  de  boucheries  où  l'on  s'égorge  impunément.  Comment 
donc  prétendre  que  Dieu,  infiniment  juste,  répande  sur  nous 
ses  bénédictions.  Un  auâsi  pernicieux  exemple  se  pra'tique 
aujourd'hui  dans  les  palatinats,  saivi  en  excepter  la  diète  de 
convocation,  qui)  cependant,  est  par  elle-même  la  seule  et  la 
plus^  géi|érale  des  assemblées  de  la  répuUique,  et  qui  depuis 
jtrienterhui^  ans  s^est  tenue  en  vain ,  sans  autne  fruit  que  d'avoir 
^xcité  la  risée  des  nations  étrangères.  Tout  ce  que  la  méchan- 
ceté est  c^ipable  de  suggérer  fut  mis  en  usage  pour  s'opposer 
AUX  délibérations,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'oipieil,  l'envie  et 
ravxirice  rompissent  les  conférences. 
.    Nous  croyons,  sans  doute ,  troubkr  par-là  la  diète ,  faire 
résistance  à  son  chef  ou  déconcerter  les  mesures  des  mal- 
intentionnés;  mais  en -même -temps  nous  nous  déclarons 
ennemis  de  la  patrie,  et  déchirons  ses  entrailles.  Pendant  que 
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d'un  coté  nous  trayailloDS  à  détourner  les  résolmiônsde  la  dièt« 
générale,  nous  nous  opposons,  de  l'autre,  aux  arrangemens 
des deax nations,  noos  empéchonsFaccomplissement deslois, 
nous  rendons  incertaines  la  sûreté  et  la  libre  possession  dé 
nos  biens,  nous  luttons,  en  un  mot,  contre  la  prospérité  com- 
mune, et  en  général  contre  toutes  les  bonnes  dispositions  qui 
tendent  à  l'affermir.  Goncey  ons,  par  tous  ces  procédés,  à  quel 
point  nous  chargeons  qos  consciences ,  combien  il  est  difficile 
de  réparer  ce  que  nous  détruisons ,  et  quel  châtiment  nous 
attirons  sur  nos  têtes,  de  la  part  d'un  Dieu  vengeur;  con* 
ceYons,  dis-je ,  le  compte  que  nous  aurons  à  lui  rendre,  en 
donnant  lieu  à  nos  proTinces  frontières  de  passer  sous  le 
joug». 

Quelles  idées  ne  doivent  pas  se  former  de  nos  désordres  les 
Etats  voisins  ?  Les  uns  ^e  réjouissent  de  la  flatteuse  espérance 
de  susciter  parmi  nous  des  divisions  qui  leurfacilitent  l'usure 
pation  du  royaume  *;  d'autres,  témoins  de  nos  désordres ,  non 
contens  de  nous  avoir  déjà  épuisés  de  substance,  continuent  dé 
nous  arracher  des  mains  notre  or  et  notre  argent ,  comme  si 
nous  étions  leurs  vassaux  et  leurs  tributaires  ;  et ,  ce  qui  est  en- 
core plus  étrange ,  les  Juifs  et  d'infâmes  usuriers  doivent  être 
les  instrumens  de  ces  extorsions  ;  d'autres  encore  se  prévalent 
de  nos  foiblesses,  en  nous  enlevant  des  hommes,  dès  chevaux, 
toutes  sortes  de  provisions  de  guerre  et  de  bouche,  pour  tel 
prix  qu'ik  jugent  à-propos.  Rappelons-nous  le  souvenir  des 
traitemens  qui  nous  ont  appris  à  les  connoître,  lorsque, 
pendant  six  ans  qu'ils  furent  en  guerre,  non-seulement  ils 
emportèrent  de  nous  et  de  nos  pauvres  habitans  plusieurs 
millions ,  mais  emmenèrent  au-delà  des  confins  du  royaume 
^beaucoup  de  sujets,  qu'ils  engagèrent  à  embrasser  une  reli- 
gion contraire  à  leurs  lumières.  Toute  l'Europe  a  compassion 
de  notre  sort ,  en  ce  que  nous  n'avons  su  prendre  conseil  que 
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*  Il  est  éyident  qu^U  désiguoit  la  Riissie. 
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de nops-m^mea.  Le  répéterai-je.  Messieurs,  notre  républi*-, 
qae  se  trouve  maintenant  dans  un  état  où  elle  ne  fut  jamais. 
'Notre  seule  confiance  est  en  Dieu  ;  il  ne  permettra  pas  que 
nous  succombions  aussi  long-temps.  Unanimes  en  avis ,  unis 
parla  concorde  et  Famour  fraternel,  nous  suivrons  l'esprit 
de  droiture  et  de  justice  contre  les  efforts  opposés.  Car  telle$ 
sont  les  paroles  de  Fesprit  divin ,  que  le  bonheur  est  où  règne 
le  conseil ,  et  que  sans  lui  aucune  nation  ue  peut  subsister. 

La  présente  diète  est  une  assemblée  dans  laquelle  on 
doit  réformer  les  abus  commis  jusqu'ici  envers  les  lois, 
remédier  aux  a|tteintes  portées  à  la  liberté  publique,  et 
corriger  les  excès  qui  se  sont  multipliés  chez  les  Etats  des 
deux  nations.  Le  Tout-Puissant  nous  a  fixé  le  temps  présent, 
pour  que  nous  rentrions  en  nous-mêmes ,  que  nous  consul- 
tions notre  intérêt,  -que  nous  sortions  de  Pétat  d'assoupis- 
sement où  nous  sommes,  que  nous  songions  aux  moyens 
)ustes  et  raisonnables  de  soulager  la  patrie,  en  mettant  à 
couvert  de  tout  danger  notre  pays  et  ses  habitans,  nos 
facultés  et  nos  biens,  nos  familles  et  nos  patrimoines. 

Ayons  soin  d'assurer  d'abord  l'intérieur  de  la  patrie.  Cette 
sûreté  €\ige  une  conformité  d'esprits,  une  parfaite  union 
et  une  confiance  sans  réserve  ;  elle  est  fondée  sur  le  droit 
et  la  justice  ;  elle  a  pour  base  ces  deux  soutiens  du  gouver- 
nement,  et  elle  veut  indispensableraent  des  peines  aussi  sé- 
vères pour  le  crime,  que  de  dignes  récompenses  pour  la 
vertu  :  c'est  ainsi  qu'agissent  les  peuples  les  plus  grossiers , 
<jui  n'ont  que  la  nature  pour  instinct  et  pour  règle  de  con-* 
dnite.  Avec  combien  plus  de  raison  ne  sommes -nous  pas 
oblig;és,  nous  chrétiens,  de  régler  nos  démarches  sur  le  sens 
du  droit  et  de  la  justice ,  dont  nous  avons  juré  Inobservation , 
comme  principes  de  la  sûreté  intérieure  d'un  pays  ?  Cette 
sûreté  a  encore  besoin  d'être  étayée  de  l'amitié  et  de  l'al- 
liance de  nos  pli;s  proches  voisins  ;  mais  avant  tout  il  lui 
Caut  des  forces  suffisantes  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
et  dont  le  partage  jsoit  dans  une  exacte  proportion.  Aucune 
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^e  ces  deux  choses  ne  sauroit  promettre  de  succès,  à  moins 
d'an  établissement  conyenable  de  finances,  de  paiement 
régTilier  et  de  solde  des  troupes.  Non ,  il  n'est  pas  possible 
qu'il  puisse  y  avoir  de  solde  sans  avances,  des  avances  sans 
administration  du  trésor,  de  trésor  sans  argent,  et  des  re- 
venus. Les  revenus  mêmes  ne  serviront  de  rien,  aussi  long- 
temps que  d'utiles  arrangemens  n'auront  pas  pourvu  aii 
commerce ,  aux  douanes ,  à  l'économie  dans  les  villes  comme 
dans  le  plat  pays ,  et  qu'une  intendance  bien  entendue  n'en 
prévienne  les  abus. 

L'ancienne  concorde  Polonoise ,  l'amour  qui  doit  régner 
«ntre  les  chrétiens,  et  la  réunion  dès  esprits,  sont  capables 
de  suppléer  à  tout  ce  qui  nous  manque.  Nous  sommes  tous 
également  enfans  de  la  patrie  ;  nous  appartenons  tous  à  un 
corps  d'Etat,  qui  est  la  république.  Soyons  donc  d'un  mêtae 
sentiment;  ne  faisons  qu'un  cœur  et  qu'une  ame,  et  con- 
tribuons chacun  à  relever  les  débris  du  naufrage  de  noire 
gouvernement.  La  maxime  de  Platon,  que  nos  ancêtres 
ont  toujours  eu  présente  à  la  mémoire,  ne  nous  est  pas 
inconnue  :  <c  Les  forteresses  et  les  châteaux,  disoit  ce  légis- 
»  lateur,  ne  résistent  pas  si  long-temps  aux  insultes  du  de* 
»  hors,  que  les  habitaus  unis  de  cœur  pour  la  défense  de 
»  leur  pays  ». 

Une  semblable  union  d'idées ,  de  cœurs  et  de  volontés,  nous 
procurera  la  conservation  de  nos  droits  et  de  nos  libertés  ; 
mais  l'équité  demande  d'abord  que  l'on  soit  secondé  par  un 
puissant  appui,  qui  fasse  respecter  les  lois,  établisse  l'ordre 
et  le  concert  parmi  les  tribunaux  de  justice ,'  les  mette  à 
couvert  de  violence  et  de  révolte  ;  autrement,  rien  n'est  plus 
certain  que  la  main  de  Dieu  s'appesantira  sur  nous. 

Maintenant  que  notre  liberté ,  dénuée  de  frein  et  de  guide,' 
erre  à  l'aventure  entre  les  caprices  et  les  désordres ,  il  semble 
qu'elle  auroit  besoin  d'entraves  pour  empêcher  qu'elle  ne 
retombe  dans  ses  premiers  écarts,  ne  coure  à  sa  ruine  et 
ne  se  précipite  dans  la  servitude.  Une  liberté    de  cette 
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natnre  .n'est  véritablement  que  pure  licence.  D^ailleurs, 
comme  elle  affecte  le  plus  seosibleuDent  les  assemblées  et  les 
délibérations  publiques ,  il  seroit  aussi  nécessaire  qu'on  la 
soumît  à  un  règlement)  qu'on  la  ramenât  sous  la  discipline 
des  lois ,  et  que  ^  pour  leur  sûreté ,  on  la  renfermât  daus  des 
bornes  coîivenables.  La  diète  générale  est  le  lieu  propre  où 
doit  être  réprimée  cette  liberté  effrénée  et  en  fureur  qui 
prépare  notre  perte >  nous  afflige,  nous  opprime^  renverse 
nos  statuts,  blesse  la  justice  et  nuit  à  la  sûreté  publique. 

Le  temps  présent  est  le  plus  favorable  pour  s^opposer  à 
des  entreprises,  qui,  bien  loin  d'être  compatibles  avec  la 
liberlé,  ne  sont  que  des  effets  du  caprice;  il  faut,  dis-je, 
profiter  de  ce  temps,  si  l'on  veut  que  les  lois  subsistent  en 
entier  et  dans  toute  leur  vigueur;  si  l'on  désire  que  Fémi^- 
nente  dignité  du  royaume  soit  respectée,  et  que  le  bien 
général ,  ainsi  que  la  prospérité  de  chacun  de  nous  eri  par- 
ticulier, subsistent  à  l'avenir.  IS'eat^e  pas  des  résultats  de 
la  diète  que  dépendent  l'exécution  et  la  stabilité  de  ces  sortes 
d.^arrangemens ,  de  même  que  les  mesures  capables  de  pré- 
venir les  troubles  qui  entraînent  après  ettx  les  malheurs  du 
pajs  et  de  ses  habiians  ? 

ISous  comptons  qu'en  soixante-quatre  ans  il  ne  s'est  tenu 
qu'une  seule  diète  générale  dans  les  formes  et  avec  un  succès 
convenable.  La  mauvaise  issue  des  autres  est  attribuée  aux 
événemens.  Mais  afin  qu'an  défaut  de  bon  conseil  nous  évi- 
tions notre  perte,  songeons  à  un  moyen  de  donner  de  la 
fermeté  à  nos  délibérations.  Mous  ne  manquons  pas  de  bons 
et  de  salutaires  projets;  il  n'est  question  gae  d'en  prendre 
le  goût.  Gréons  dn  moins  une  cour  de  justice  permtinente*^ 
dont  les  jtiges  et  les  assesseurs ,  pris  d'entre  les  membres  des 
deux  Etats  de  la  république,  soient,  autorisés  à  cH>mbattre 
et  à  punir  les  injustices.  Je  crois  cependant  qu'une  commis- 


*  On  voit  que  \t  Primat  regardoît  là  mauraifle  admioistratîatf  de 
la  JQstice  comme  un  dea  plus  grands  vices  de  TÉtat.^ 
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eion  que  Yôn  établiroit  dans  cette  Tue  pourroit  apprêter  le 
projet  relatif  à  la  procbaiue  diète  da  coaronnement.  Les 
traités  d'amitié  avec  les  puissances  ycMsiiies  sont  indispensa- 
blement  nécessaires,  afin  que  lorsqu'il  nait  des  contestations 
an  snjet  des  limites  >  on  lorsqu'il  s'agit  de  prétentions  à 
former,  ces  sortes  d'affaires  paissent  être  plus  facilement  ter- 
minées par  Ids  Toies  de  la  négociation. 


CIci  le  prince  Primat  {lonne  à  la  diète  quelques  conseils 
sur  diff'érens  points  d'administration.) 

Oaire  ces  affaires,  il  s'en  présente  encore  d'autres  dont  la 
connoissance  et  l'arrangement  appartiennent  à  la  diète;  elles 
regardent  les  assemblées  qui  ont  rapport  an  choix  d'un  roi 
que  le  ciel  a  résolu ,  dans  ses  décrets,  de  noas  donner' pour 
chef  et  maître  ;  telles  que  les  diètes  de  relation  et  celles  d'é- 
lections ,  qui  doivent  suivre  la  diète  générale  actaelle  ;  les^ 
unes ,  dont  il  faut  fixer  le  terme  ;  les  autres^  dont  il  est  né- 
cessaire de  déterminer  le  temps  et  le  lieu.  Quant  aux  points 
de  la  capitulation  royale,  je  pense  qu'il  seroit  nécessaire  que 
l'on  choisit  dans  le  sénat ,  et  dans  le  corps  de  la  noblesse,  des 
personnes  d'un  mérite  distingué  qui  en  dressassent  le  projet , 
et  le  tinssent  prêt  pour  la  prochaine  diète  d'élection  ;  mais 
avant  qu'ils  ne  soient  proposés  t  il  7  aura  encore  d'autres 
•matières  à  finir. 

Nous  avons^  Messieurs,  bien  des  choses  qui  nous  mau-^ 
quent  et  auxquelles  nous  devons  suppléer  ;  tons  les  cbange- 
inens  que  la  nécessité  nous  oblige  de  faire  t  et  les  défectoo- 
sites  auxquelles  le  bien  de  l'État  nous  engage  de  remédier»^ 
Mais  tout  cela  ne  peut  s'exécuter  que  dans  les  assemblées 
publiques  des  deux  nations ,  en  rétablissant  les  affaires  sur 
un  pied  solide  et  en  les  portant  à  un  degré  de  perfeclioii 
qsi  serve  d'exemple  aux  siècles  à  venir.  Par  ces  moyoïs,  et 
sous  les  auspices  duTout-Puiss^t^  nous  rendrons  à  la  patrie 
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sa  première  splendeiir;  en -même- temps  nous  débrouille- 
roDs  le  cLaos  des  a£Paires  dont  Pentasscment  nom  pèse  sur. 
les  Lras.  Appliquons-nous  donc  à  agir,  dans  ces  délibéra- 
tions publiques,  a?ec  autant  de  jugement  que  de  concorde^ 
et  pratiquons  la  leçon  qu'un  ambassadeur  de  Hon|;ne  nous 
donna  dans'  la  réponse  qu'il  fit  en  certaine  occasion  :  un 
conseil  léthargique,  des  vues  particulières  et  les  intrigues 
des  ennemis  cachés  ont  perdu  la  Hwigrie;  c'est  à  *ùouSy 
Pologne  voisine ,  à  prendre  gane  qu'un  pareil  désastre  ne 
vous  arri\^e.  Délibérons  avec  attention  ,  et  non  superficiel- 
lement ;  arec  présence  d'esprit ,  et  non  avec  vivacité.  Appre- 
nons à  connoitre  exactement  et  à  propos  notre  situation,  et 
fixons  nos  regards  sur  les  circonstances,  tant  au-dedans  qu'au- 
dehors  du  royaume.  Réglons  nos  projets  sur  la  condition,  sur 
lesdroits  et  les  besoins,  sur  la  constitution  naturelle,  les  mœurs 
et  la  capacité  des  habitansde  la  république.  Que  notre  vue 
soit  de  maintenir  en  entier  la  religion,  la  pureté  des  conscien- 
<;es,  rhonneur  et  la  probité,  afin  que  les  droits  divins,  ceux 
de  l'église,  de  la  noblesse  et  de  la  patrie,  an-lieu  de  porter 
scandale ,  soient  constamment  observés ,  et  que ,  bien  loin  de 
donner  occasion  aux  disputes  et  aux  désordres^  ils  puissent 
être  la  base  de  la  tranquillité  et  de  la  concorde.  Sacrifions  de 
bon  gré  le  bien  commun  de  la  patrie  à  la  nécessité,  à  l'exi- 
gence du  temps  et  aux  circonstances  de  nos  projets.  Faisons 
attention  à  la  violence  que  souffrent  les  lois  de  la  vérité, 
la  croyance  de  Dieu,  les  sermens,  l'attachement  et  l'amour 
pour  la  patrie.  Etudions-nous  à  trouver  un  puissant  moyen 
qui  nous  arrache  aux  désordres  dans  lesquels  nous  croupis- 
sons, comme  ensevelis  dans  un  profond  sommeil.  Compor- 
tons-nous de  manière  que  les  étrangers  ne  puissent  pas  dire 
que ,  dans  nos  diètes ,  nous  ne  nous  proposons  d'autre  avan- 
tage que  de  nous  rassembler,  d'entrer  en  counoissance  les 
uns  avec  les  autres ,  de  nous  complimenter  réciproquement, 
de  nous  promettre  une  satisfaction  mutuelle ,  de  nous  dé- 
sunir  ensuite  j  de  prendre  congé  de  nos  collè|;ues,  et  de' 
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nous  séparer  enfin  sans  avoir  rien  décidé  on  eoncla.  Mats 
aujourd'hui ,  sur-tout,  tachons  de  nous  lier  dans  une  sym- 
pathie de  sentimens ,  par  les  nœuds  de  cette  ancienne  anion , 
de  cette  'amitié  et  fidélité  de  uos  pères.  Cest  le  seul  et  le 
vrai  moyen  de  nous  concilier  Faffection  de  toute  la  patrie. 

Je  Tai  déjà  dit  :  le  Tout-Puissant,  ce  scrutateur  des  replis 
les  plus  cachés  de  nos  coeurs,  est  présent  parmi  nous  ;  il  nous 
a  doué  chacun  d'une  ame,  et  nous  a  laissé  le  sain  àe  tra- 
vailler  à  notre  salut.  Nous  avons  juré  à  cetvEtre^Sopréme 
et  à  laipatrie  la  bonne  foi  dans  nos  délibérations,  la  fidélité 
dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs ,  et  nos  efibrts  pour 
la  conservation  de  nos  droits.  Empressons-nous  donc  à  rem-* 
piir  les  obligations  que  nous  nous  sommes  imposées  par 
serment,  et  renonçons  à  cette  mésintelligence ,  à  cette  envie, 
a  cette  animosité,  qui  régnent  dans  nos  assemblées.  M'avons» 
nous  pas  entamé  nos  délibérations  sous  l'inspiration  du 
Saint-Esprit ,  et  ne  pouvons-nous  pas  les  finir  par  l'infusion 
de  ses  lumières,  selon  le  conseil  de  la  vérité  et  d'une  una- 
nimité de  suffrages?  De  grâce,  dépouiUons^nous  de  nos 
passions,  et  imitons,  dans  une  union  inaltérable,  les  cœurs 
des  anciens  Romains,  qui ,  avant  de  se  rassembler  au  sénat , 
avoient  coutume  de  se  rendre  au  temple  et  d'implorer  l'as- 
sistance de  leurs  divinités  dans  leurs  délibérations.  Dieu  soit 
loué  !  nous  sommes  membres  de  la  vraie  Eglise.  Puissent  les 
deux  principales  classes  de  la  république  s'attacher  aux 
principes  qu'elle  enseigne,  et  se  joindre  intimement  par 
Famour  fraternel  que  la  sagesse  éternelle  souhaite ,  prescrit 
et  ordonne  aux  hommes,  s'ils  veulent  qu^elle  répande  sur 
eux  ses  grâces  et  ses  bénédictions  ! 


HISTOIRE. 

DÈS  TROIS  DÉMEMBREMENS 

DE  LA  POLOGNE. 


LIVRE  i;- 

Lj'B  premier  fii  des  nëgocialious  et  des  ëvénemen« 
que  nous  avons  à  décrire,  part  de  la  première  entre- 
vue de  Frédéric  et  de  Joseph.  Mais  pour  reconnoître 
comment  ce  fil  se  rattache  à  ceux  que  nous  serons 
obligés  de  suivre ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les 
portraits  que  Rulhière  nous  a  tracés  de  Catherine^  de 
Frédéric,  de  Marie-Thérèse,  et  surtout  de  son  fils 
et  de  son  ministre.  Le  caractère  de  ces  deux  derniers, 
Joseph  él  Kaunltz,  et  l'attitude  forcée  dans  laquelle 
ils  se  tenoient  vis-à-vis  l'un  de  Fautre,  eurent  une  grande 
influence  sur  les  intérêts  politiques  qui  se  croisoient  et 
s'agitoient  alors;  et  cette  influence  fut.  bien  sensible 
dans  les  deux  entrevues 4e  Neiss  et  de  Neustadt. 

Dans  l'été  de  1768,  Joseph  a  voit  voulu  voir  tons 
les  champs  de  bataille  de  la  dernière  guerre.  Il  par- 
courut la  Bohème  et  la  Saxe ,  accompagné  de  ses  plus 
célèbres  généraux.  Ceux-ci  lui  expllquoient,  sur  les 
lieux  mêmes  où  s'étoient  données  les  batailles,  les 
causes  des  défaites  et  deS'  victoires.  Plus  d'une  fois , 
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pendant  un  cours  si  intéressant ,  il  s'approcha  des 
Confins  de  la  Silésie  Prussienne  et  de  ceux  du  Bran- 
debourg.  Frédéric,  occupé  alors  de  ses  revues  an- 
nuelles sur  les  mêmes  frontières,  l'envoya  compli- 
menter, et  lui  témoigna  le  désir  le  plus  empressé  de 
le  connoitre  personnellement.  Joseph  ne  présuma  pas 
assez  de  son  indépendance  pour  hasarder,  sans  une 
permission  expresse  de  sa  mère ,  de  faire  une  visite  à 
l'ancien  ennemi  de  sa  maison.  Il  y  avoit  dans  la  pro- 
position de  Frédéric  une  sorte  de  fierté  qui  piqua 
Kaunitz  et  Marie-Thérèse.  Tous  deux  s'opposèrent 
à  l'entrevue.  Frédéric,  sans  ise  plaindre  de  cette  op- 
position, mais  connoissant  le  caractère  de  Joseph, 
prévit  qu'il  s'irriteroit  par  la  résistance,  et  n'en  seroit 
que  plus  disposé  à  faire  une  chose  singulière,  dont  sa 
vanité  se  promettroit  de  grands  avantages,  et  qui  le 
mettroit  dans  le  cas  de  traiter  d'intérêts  politiques 
loin  de  la  surveillance  de  ^e& pédagogues.  C'est, 
d'après  les  Mémoires  du  roi  de  Prusse ,  l'expression 
dont  se  servit  Joseph ,  en  parlant  de  l'autorité  à 
laquelle  il  céda  momentanément  :  il  fit  dire  au  roi 
qu'il  trouveroit  bien  moyen  de  réparer  la  grossiè- 
reté que  ses  pédagogues  lui  faisoient  commettre. 
Et  en  effet,  le  rendez^vous  yfusé  en  1768,  eut  lieu  à 
Meissen  1769. 

Toute  l'Europe  fut  attentive  à  cette  entrevue  ;  et 
si,  quelques  années  auparavant,  l'alliance  inattendue 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie  avoit  fait  craindre  un 
concert  entre  elles  pour  démembrer  la  Pologne, 
une  intelligence  encore  plus  imprévue  entre  la  Prusse 
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>et  l'Autriche  sembloit  devoir  renouveler  les  mêmes 
craintes.  Toutefois,  les  vertus  de  Marie- Thérèse 
éioient  si  respectées ,  on  avoit  une  si  haute  opinion 
des  lumières  de  son  Conseil ,  Fintérét  de  la  monar- 
chie Autrichienne  étoit  si  évidemment  opposé  à  l'ac- 
croissement des  deuic  antres  monarchies,  que  la  sim-^ 
pie  raison  se  refusoit  a  croire  à  la. possibilité  d'un  pareil 
accord.  Mais  c'étoît ,  il  faut  en  convenir,  un  événe- 
ment bien  propre  à  éveiller  tous  les  soupçons,  à 
fixer  l'attention  générale ,  que  cette  entrevue  d'un 
souverain  qui',  depuis  trente  ans,  avoit  fait  craindre 
ou  admirer  ses  talens  politiques  et  militaires ,  avec 
un  jeune  prince ,  dont  on  ne  connoissoit  encore  que 
le  désir  de  faire  parler  de  lui.  Cette  entrevue  devoit 
avoir  lieudans^une  province  enlevée  à  l'Autriche  par 
Frédéric,  dans  cette  même  ville  de  Neiss ,  prise  par 
lui  en  1741,  et  que  les  Autrichiens  avoient  vaine- 
ment tenté  de  reprendre  en  1768  et  1762.  Quels 
rapprochemens  !  quels  souvenirs  !  quels  regrets  !  Com- 
ment Marie-Thérèse,  après  avoir  refusé  son  consen- 
tement, avoit-elle  fini  par  le  donner?  11  falloit  donc 
que  de  grands  avantages  la  portassent  à  surmonter 
sa  répugnance?  Comment  se  déterminoit-elle  à  en« 
voyer  son  fils,  jeuue  encore,  ardent,  impatient  de 
gloire  et  de  nouveauté,  devant  un  monarque  familia^ 
risé  avec  toutes  les  affaires  de  l'Europe ,  et  qui  disoil 
hautement  n'avoir  plus  d'autre  intention  que  de  con- 
^server  l'ascendant  qu'il  s'étoit  acquis  par  lui  seul  ? 
.  Enfin ,  c'étoit  quelques  mois  avant  le  mariage  de  Far-* 
chiduchesse  Marie-Antoinette  avec  Louis  XYI ,  alors 
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dauphin.  Comment  Flmpéralrice  -  reine  ,  au  mo- 
ment de  former  de  nouveaux  liens  avec  la  France, 
alloit-elle  lui  donner  de  nouvelles  inquiétudes,  eu 
faisant  une  démarohe  de  confiance  auprès  d'un 
prince  dont  la  France  avoit  sujet  d'être  mécontente, 
et  qui  avoit  aggravé  ce  mécontentement  en  s'alliant 
avec  la  Russie ,  dont  alors  les  intentions  hostiles  con- 
tre la  France  étoient  bien  connues  ? 

Joseph,  qui  avoit  une  sorte  d'aversion  iiaturell« 
pour  la  représentation,  sentit  aisément  que  le  céré- 
monial auquel,  par  goût,  il  cherchoit  a  se  soustraire 
au  milieu  de  ses  États,  seroit  encore  plus  importun 
et  même  plus  pénible  pour  lui,  au  milieu  d'un  camp 
Prussien  et  d'une  riche  province  récemment  distraite 
du  patrimoine  de  ses  ancêtres.  Il  parut  devant  Fré- 
déric, sous  le  nom  de  comte  de  Fs^lckenstein ,  vom 
que  depuis  il  conserva  dans  ses  voyages.  Il  avoit  avec 
lui  Lascyy  que  son  extrême  habileté  pour  le  détail 
des  armées  rendoit  aussi  utile  j^ndant  la  paix  qu'il 
l'a  voit  été  sur  les  champs  de  bataille;  et  UaudoUy 
de  qui  Frédéjjic  disoit  :  partout  où  y  ai  regardé  pen- 
dant la  guerre  y  y  ai  toujours  trouvé  Laudon  au 
bout  de  ma  lunette  ;  et  auquel  il  dit  alors,  en  le  fai- 
sant mettre  à  table  à  côté  de  lui  \faime  mieux  vous 
voir  à  côté  de  moi  que  vis-à-vis. 

Le  spectacle  des  troupes  Prussiennes,  comiDandée^ 
par  un  roi  tant  de  fois  triomphant,  et  la  rapidité  de 
leurs  évolutions,  première  cause  de  ses  victoires, 
frappèrent  vivement  le  jeune  empereur ,  qui ,  par  la 
suite,  chercha  à  mettre  la  même  rapidité  dans  les  ma* 
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nœuvres  de  ses  troupes.  U  repartit  le  28  août ,  après 
avoir  eu  avec  le  roi  plusieurs  entretiens  publics,  et 
'déni  conrérences  secrètes,  dont  la  dernière  se  prolon- 
gea fort  avant  dans  la  nuit.  Il  faut  se  rappeler  que 
dans  ce  même  temps  les  ëvénemens  de  la  guerre  de- 
venoient  très -favorables  à  Tarmée  Ottomane.  Les 
Russes ,  contraints  de  lever  le  siège  de  Ghoczim ,  re- 
euloient  en  Pologne  ;  et  les  Turcs,  déterminés  à  les  y 
poursuivre ,  pouvment  se  promettre  de  grands  succès. 
Les  entretiens  publics  donnèrent  beaucoup  à  pen- 
ser ,  moins  encore  peutrétre  par  les  matières  qu'on 
traita ,  que  pai^  le  ton  que  chaque  souverain  sembloit 
affecter  de  prendre  :  on  parla  surtout  de  là  guerre  de 
sept  ans;  Frédéric  dit  et  répéta  qu'il  n'avoit  jamais 
eu  de  plans,,  ni  de  guerre,  ni  de  politique  :  soit  qu'il  se 
flattât  de  persuader  à  l'empereur  une  chose  â  peu 
vraisemblable,  soit  qu'il  voulut  par  là  écarter  tout  ce 
qui  auroit  pu  le  conduire  à  des  développemens,  qu'il 
étoit  soigneux  d'éviter.  L'empereur  sen^loit  se  com- 
poser pour  écouter  gravement  les  questions  savantes 
et  préparées  que  lui  faisoit  le  roi,  et  pour  n'avoir 
pas  l'air  de  remarquer  un  ton  amer ,  répandu  sou- 
vent dans  ses  propos ,  ton  que  dans  la  suite  Joseph 
appeloit  un  persiiBage.  Ce  fut  peut*êire  pour  s'en 
veiner,  qu'il  adressa  au  prince  Henri,  frère  du  roi, 
des  moitstvèfr- flatteurs,  dans  lesquds  on  pou  voit 
trouver  l'intention  de  nourrir  le  mécontentement 
de  l'un ,  et  de  lomenter  dans  l'autre  une  jalousie  peu 
digne  d'un  grand  homme,  mais  qui  étoit  trop  publi- 
>3^iiement  connue. Les  observations  qu'on  fit  à  ce  sujet 
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furent  justifiées  l'année  suivante ,  lorsque  Frédërk; 
éloigna  son  frère  de  la  conférence  de  Neustadt. 

Cette  affectation  de  l'empereur  vis-à-vis  du  prince 
Henri  n'échappa  point  au  roi ,  qui  y  répondit  sur  le 
même  ton  à  l'égard  de  Lascy  et  Laudon.  Le  premier 
jouissoit  de  toute  la  faveur  de  Joseph  :  Frédéric  ne 
lui  adressa  que  quelques  mots  insignifians  ,  et ,  du 
reste ,  fut  très-froid  avec  lui.  Laudon ,  imiverselle- 
ment  regardé  comme  un  des  plus  grands  généraux , 
qui  joignoit  à  de  rares  talens  une  probité  sévère  et 
une  modestie  vraie ,  que  Lascy  cherchoit  toujours  4 
écarter  des  commandemens  et  de  la  faveur,  fui  pen- 
dant deux  jours  l'objet  des  recherches  et  des  atten- 
tion^ de  Frédéric,  qui  ne  manqua  pas  une  occasion 
de  lui  dire  des  choses  aimables,  et  de  rappeler  ses 
actions  les  plus  brillantes. 

Ces  dispositions  mutuelles  de  deux  monarques  de- 
.  voient  produire  dans  leurs  conférences  secrètes  des 
détails  fort  curieux  ;  mais  les  détails  de  ce  genre 
échappent  presque  toujours  à  l'histoire  :  elle  ne  peut 
guère  connoître  et  donner  que  des  résultats  ;  encore 
faut^il  qu'ils  soient  recueillis  avec  choix  et  discerne* 
ment.Yoici  ceux  que  le  travail  et  le  temps  ont  dé- 
couverts sur  ces  deux  entretiens  secrets. 

Frédéric  et  Joseph  traitèrent  de  leurs  intérêts  res- 
pectifs, de  ceux  même  qui,  dix  ans  après,  leur  firent 
prendre  les  armes  l'un  contre  l'autre*.  L^empereur, 
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*  La  mort  de  Tëlecteur  de  Bavière,  Maximilîen  :  ce  prince  n'aroit 
point  d^enfans  »  et  Felectorat  devoît  passer  à  la  branche  palatine , 
dans  la  personne  de  Charles-Théodore. 
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malgré  une  certaine  ostentation  de  simplicité,  toujours 
plein  de  lui-même  ^  toujours  ivre  de  sa  puissance  ^ 
étoit  loin  de  chercher  à  dissimuler  ses  ambitieux  pro- 
jets':_îe  roi,  attentif  à  lui  inspirer  une  entière  sécurité, 
ne  noontroit  qu'aversion  pour  la  guerre,  déférence 
et  respect  pour  le  chef  de  Fempire,  intention  de  se 
concilier  sur  tous  les  points.  Ils  reconnurent  mutuel- 
lement que  la  durée  de  leur  bonne  intelhgence  ban- 
niroit  de  l'Allemagne  toute  iniiuence  étrangère  ;  ik 
ftè  promirent  de  se  communiquer ,  dès  le  premier 
moment,  tout  ce  qui  pourrait  trotiblèr  cette  harmO" 
nie:  on  a  su  avec  certitude  qu'ils  convinrent  entre  eux 
que  l'intérêt  général  de  l'Allemagne  demandoit  le 
prompt  rétablissement  de  la  paix  entre  les  deux  em- 
pires, Russe  et  Ottoman,  et,  de  plus,  le* maintien  d'ua 
exact  équilibre  entre  ces  deux  puissances.  L'état  pré- 
sent delà  guerre,  dont  nous  venons  de  remarquer  que 
les  Turcs  avoient  alors  tout  Favantage,  exigeoit  que 
l'empereur,  s'il  consentoit  à  proposer  sa  médiation, 
ne  la  proposât  que  les  armes  à  la  maid^  et  Frédéric 
n'eut  pas  besoin  d'employer  toute  son  habileté  pour 
faire  sentir  à  l'ambitieux  Joseph  ^'tin  .médiateur 
tel  que  lui  ne  pouvoit  pas  se  présenter  autrement. 
Us  Convinrent  que  l'évacuation  de  la  Pologne  par  les 
troupes  Russes^  dont  l'invasion  avoit  été  le  seul  sujet 
de  la  guerre ,  étoit  aussi  la  seule  proposition  de  paix 
qu'on  pût  imposer  à  la  Russie*;  qu'il  falloit  main^ 
tenir  Stanislas-Auguste  sur  le  trône,  afin  de  ne  pas 


«H* 


"^  -On  Terra ,  livre  VI  ^  qu«;  dans  le  traité  de  Kainaragig,  il  n>a  ^ 
pas  même  question. 
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exiger  de  Catherine  une  coadiûon  trop  bumiliaote } 
rétablir  eo  Pologne  Fancienn^  liberté,  ou  plutôt 
l'aDcienne  anarchie,  qui  convenoit  parfaitement  aux 
trois  puissances  voisines;  et  en^  s^assoçier  iqus  âeux 
à  la  Russie ,  pour  mettre  sous  une  triple  garantie 
Je  prétendu  rétablissement  des  lois  Polonoises^. 

Le  roi  ne  dissimula  point  combien  il  craignoit 
tout  agrandissement  de  la  Russie ,  combien  son  al- 
liance lui  pesoit;  en  avouant  cependant  que  cette 
alliance  étok  néce^ssaire  à  sen  intérêts ,  il  insista  sctr 
les  égards  auxquels  sa  position  ToUigeoit  enverc^ 
le  seul  allié^  qm  lui  restât  y  il  fit  même  ent^idre  qtie^ 
quelque  éloigné  qu'il  fut  delà  guerre,  qu^ue  désir, 
qu'il  eut,  en  passant  sa  vieillesse  en  paix ,  de  voir  la. 
Russie ,  sinon  réduite ,  au  liioins  contenue ,  rien  ne 
pou^oit  le  s^arer  d'elle;  et ,  dasis  la  si^ite,  Jos^h  a 
souvent  répété  avec  complaisance  qne  Frédéric  ne 
craignoit  que  deux  choses  au  monde ,  la  Russie  et  la 
guerre»  .^ 

Enfin  il  lut  oonvemi  entre  eux  qu'ils  maintien-, 
droient  en  Allemagne  nue  enticFe  neutralité ,  $i  la 
guarre  venqit  à  éclater  entre  la  France  et  l'Angleterre  , 
événement  qui  étoit  inévitable  et  qui  alors  ^roissoitr 
très!^pro(^in  ;  que ,  poiu*  ne  pas  s'exposer  at^x  ob- 
servations de  leurs  alliés  mutuels  (  la  France  ^  lâ . 
Russie  ) ,  il  n'y  auroit  pas  d'autre  n^ociation  que 
cette  même  conférence,  point  d'autre  traité  que, 

*  On  yorra ,  dans  le  livre  YI ,  c^ue  ce  dernier  point  n'ent  pas  lieo^ 
et  (|ue  les  lois  données  à  b  Pologne  en  177S  ne  furent  garanties 
que  p«r  là  tlussîe. 
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rengagement  réciproque  qu'ils  prenoient  :  cet  engan 
gemenl  fut  au  moins  verbal ,  s'il  ne  fut  pas  écrit.  Le 
niéoontentement  que  Marie  -  Thérèse  témoigni^  de 
cétie  première  entrevue  y  les  crainter  qu'elle  mani- 
festa sur  la  seconde ,  le  parti  qu'elle  prit  d'envoyer 
Kaunitt  k  celle-ci,  firent  juger  avec  raijpon  que  Joseph 
avoit  signé  ou  pris  qudque  engagement  y  non-seule- 
ment sans  l'aveu  de  sa  mère ,  mais  encore  san^  con- 
sulter te  ministre  à  qui  elle  donnoit  toute  sa  confiance. 
Les  deux  monarqulës  se  séparèrent,  en  apparence 
très-satisfaits  l'un  de  l'autre ,  dans  le  fait  très*satisfaits 
d'eux^-mémes.  Chacun  d'eux  crut  avoir,  dans  cette 
conférence ,  atteint  le  but  qu'il  s'étoit  proposé  :  ils 
s'étoient  promis  d'établir  entre  eux  une  corres(>on'- 
daoce  directe  et  très-sui\ie;  ils  se  tinrent  parole  :  du 
reste ,  le  roi  se  plaisoit  à  donner  publiquement  à 
Femperenr  des  éloges  équivoques,  que  celui-ci  dcvoit 
prendre  dans  un  sens  flatteur,  et  qui  ëtoient  répétés 
en  Allemagne  dans  un  sens  moins  favorable^  il  ai« 
moit  à  redire  que  ce  jeune  monarque  surpasseroit 
Charles-Quint  ;  et  on  donnoit  à  ce  mot  une  interpré-^ 
tation  maligne  ,  qui  réveilloit  dans  quelques  esprits^ 
le  souvenir  et  la  crainte  de  l'ambition  Autrichienne. 
Joseph  étoit  trop  présomptueux  pour  admirer  sincè^ 
rement  qui  que  ce  fût  ;  et,  dans  la  suite ,  il  crut  devoif 
se  justifier  de  l'admiration  que,  d'après  tons  ces  pro- 
pos, on  peuvoit  lui  supposer  pour  Frédéric;  mais^ 
livré  à  des  chagrins  dans  sa  propre  cour,  ne  cherchant 
qu'à  mortifier  les  ministres  de  sa  mère,  et  quelque* 
fois  sa  mère  elle-même,  il  affecta,  lors  de  son  retour 

5* 
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à  Tienne,  une  admiration  excessive  pour  tout  ce  qu^ 
venoit  de  voiret  d'entendre. 

Quel  que  fût  le  jugement  de  Kaunitz  sur  la  con* 
yention  de  Neiss,  sa  profonde  dissimulation  cacba 
soigneusement  à  la  France  et  la  convention  et  ce  qu'il 
en  pensoit.  Croy oit-il  qu'il  fut  de  son  devoir  de  jeter 
un  voile  sur  ce  qu'il  regardoit  comme  une  faute  de 
Joseph?  Craignoit-'il  d'avouer  avec  une  sorte  de 
honte ,  que  le  jeune  empereur  lui  avoit  échappé  ? 
Toujours  fidèle  à  son  système  dioterà  la  France  toute 
influence,  vouloit-il  qu'elle  ne  fût  pour  rien  dans  la 
pacification  du  nord  et  de  l'orient?  D'après  son  ca- 
,  ractère,  ou  peut  juger  jusqu'à  quel  point  chacun  de 
ces  motifs  devoit  agir  sur  luij  et,  quoique  Frédéric 
lui  fît  proposer  sans  délai,  par  son  tninistre,  à  Yienne, 
le  plan  de  paix  pour  la  Turquie  (tel  qu'il  l'avoit  dé- 
:veïoppéà  l'empereur,  et  que  ce  jeune  prince  avoit 
adopté),  Kaunitz  observa  à  l'égard  de  la  France 
un  silence  dans  lequel  on  pouvoit  tirouver  perfidie 
"(Çt  mépris.  Mais  des  y  eux  attentifs  à  observer  ^remar^- 
quèrent  qu'après  avoir  désapprouvé  l'entfevue  de 
Neiss ,  il  vouloit  au  moins  profiter  de  ce  qui  s'y  étoit 
fait ,  pour  établir  un  concert  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. La  France  lui  en  témoigna  quelque  inquié- 
tude* Kaunitz ,  sans  entrer  dans  aucun  détail ,  répoor 
dit  :  cc>l  n'jÇSt  pas  inutile  que  la  Prusse  et  l'Autriche , 
>  sans  avoir  ensemble  aucune  alliance ,  vivent  dajns 
»  >une  sorte  d'intelligence,  qui  éloignera  toute  idée 
»  de  se  nuire  mutuellement ,  et  contribuera  ainsi  au 
^  repos  de  l'Europe.  Mais  mon  ^stème ,  devenu 
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yi  cetuî  de  Fimpératrice,  est  de  ne  jamais  contracter 
y>  avec  un  prince  en  qui  je  n'ai  remarqué  aucuû 
7>  principe  sûr,  qui  ne  vit  que  d'expédiens  imaginés 
y>  au  jour  la  journée ,  et  duquel  il  ne  m'est  jamais 
))  rien  venu  de  Tumineux  ». 

Dans  cette  réponse  (  qui  contient  ses  propres  pa- 
roles ),  il  n'y  avoit  de  vrai  que  son  mépris  pour  Fré- 
déric. Kaunitz  se  flattoit  d'avoir  sur  lui  une  grande 
supériorilé  de  génie.  Dse  livra  au  dangereux  espoii* 
de  se  rendre  seul  maître  d'une  négociation  que  Fré- 
déric lui  offrit  de  conduire  ensemble.  Sa  grande 
adressé ,  celle  dont  il  s'est  vanté  souvent  *,  étbit  de 
faire  concourir  au  succès  de  ses  vues  les  puissances 
les  plus  opposées  entre  elles  j  et  il' conçut  Je  projet 
de  faire  du  roi  de  Prusse  un  instrument  de  la  poli- 
tique Autrichienne,  comme  l'Autriche  a  tbujoiifs  fait 
de  tous  ses  alliés.  Déjà  if  croyoïtle  voir  rentrer  daiis 
la  soumission  où  la  cour  inipériale  s'est  toujours  effor- 
cée de  tenir  les  électeurs  j  il  s'applaudissoit  du  ton 
de  complaisance  et  d'éloge  que  ce  prihcé  apdit  enfin 
pris  à  son  égard  ^  non  qu'il  voulût  paroître  serisibla 
aux  louanges  d'un  tel  adversaire;  mais  il  l'étoit  au 
plaisir  de  l'avoir  réduit  à  plus  de  circonspection. 
«  C'est  une  folie,  disoit-il,  de  supposer  que  ces  petites 
)>  puissances  soutiendront  long-temps  ce  ton  auda- 
y>  cieux,  et  joueront  constamment  le  grand  rôle  que 
»  des  circonstances  passagères  peuvent  quelquefois 
i)  leur  donner  ».  Le  politique  le  plus  habile  peut  et 


INotamment  lors  dç  Tçlec^ioa  dç  Tarchidnc  Maxiiçilien  ^  Tar- 
chevêche  de  Cologne. 
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doit  s'égarer,  quand  son  orgueil  devient  la  règle  de 
plans  et  de  sa  conduite. 

Kaunitz  sourioit  à  l'idpe  de  se  servir  d'une  coq-» 
vention  faite  sans  lui  et  malgré  lui,  pour  terminer 
la  guerre  des  Turcs,  pour  humilier  Catherine  qui 
ïi'éioit  pas  aimée  de  l'impératrice- reine,  pour  lui 
enlever  Falliance  de  Frédéric ,  enfin  pour  laisser 
la  Pologne  s'afibiblir  par  ses  dissensions  intestines , 
qu'elle  croiroit   terminées  quand  elle  ne   verroit, 
plus  de  troupes  étrangères.  Il  se  (lattoit  d'arriver  à 
ce  but ,  en  prenant  soin  d'en  écarter  la  France ,  et 
de  ne  lui  confier  aucune  d^  ses  démarches;  car 
nous  sommes  bien  convaincus,  et  si  nous  pouvons 
mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  le  lecteur  sera 
convaincu  comme  nous  ^  des  véritables  intentions 
de  Kaunitz  sur  la  Pologne*  Il  souffroit  impatiem- 
ment que  la  Russie  voulût,  non-seulement  s'immis- 
cer, mais  dominer  tyranniquement  dans  la  cour  de 
Varsovie,  dans  le  sénat,  dans  les  diètes ,  dans  toutes 
les  parties  du  gouvernement.  Mais  il  vouloit  bien  que 
les  trois  puissances  limitrophes,  en  restait  sur  leurs 
frontières,  observassent  les  troubles  delà  répuj^que  y 
avec  le  ferme  dessein  de  ne  jamais  lui  permeure  dé 
faire  dans  ses  constitutions  des  changemens  qui  au-- 
roient  assuré  sa  force  et  son  union.  Dans  le  premier 
moment  où  Catherine  peut  se  flatter  que  l'Autriche 
consentira  au  démembrement,  nous  la  verrons,  pé— 
péirée  de  cette  vérité,  donner  en  conséquence  des 
ordres  formels  à  son  ministre. 

Pour  arriver  à  son  but^  lUu&itz  devoil  parottre 
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îsnlvre  rengagement  de  Neiss.  J'ai  dit  qu'après  l'entre- 
vue, une  correspondance  secrète  s'étoit  établie  entre 
les  deux  souverains  :  il  s'en  établit  une  aussi  entré 
les  deux  cabinets.  L'envoyé  Prussien  à  Constanti- 
nople  fut  averti,  à  son  grand  étoniiement  y  de  ne  plus 

'  traverser  les  démarches  que  le  n^inistre  d'Autriche 
alloit  foire  auprès  des  Turcs.  Des  ordres  partirent  dé 
Vienne  poui;  assembler  sur  les  frontières  de  la  Traij- 

\mlvame  une  armée  qui  pût  en  imposer  aux  Ottom^^â. 
Toutes  ces  troupes ,  répandues  dans  la  Transilvanie  ^ 
y  exéoutoient  journellement  des  manoeuvres  propres 
à  4t re  opposées  avec  avantage  à  la  ma  nière  de  co  mbattr  e 
'<le  la  cavalerie  Turque  ^.  Ces  dispositions  étant  de  na- 
ture i  forcer  la  Porte  de  faire  la  paix,  s^accordoient  très- 
bien  avec  le  projet  de  terminer  tous  Jes  troublespar  une 
«nédiatioii  armée  ;  projet  plus  grand  et  plus  sage  que 
/celm  dé  soumettre  quelques  provinces  de  plus  à  la  do^ 
mination  Autrichienne,  en  laissant  la  Russie  faire  de 
sou  côté  des  acquisitions  qui  la  rapprocboient  encore 
des  frontières  de  l'Autriche,  et  par  conséquent  dimi- 
nuoient  relativement  les  avantages  que  celle-ci  comp-^ 
toit  retirer  de  l'accroissement  de  son  territoire. 

Ainsi ,  cette  entrevue ,  qui  avoit  tant  effrayé  l'Eu- 
rope^  sembloit,  examinée  de  plus  près,  ne  point 
offrir  de  craintes  bien  fondées  à  une  politique  raison* 


«M 


.  *  Jusqae-là  rAutriche  n'avoit  pris  que  des  mesures  de  prudence 
contre  des  voisins  en  ëut  de  guerre.  Le  4  ^^ril  ^7^9  ^^^  ministre 
dëcIaroitàPétersboargque  rimpératrice*reine  ayoit  fait  dresser  des 
poteaux  à  ses  armes  sar  les  frontières  de  ses  États ,  et  que  tout  parti 
qui  les  passeroit  seroit  arrêta  et  desarmé.  Panin,  quoique  piqué  de  ce 
derAÎer  mot;  «Toit  cra«  par.aiénaf  6iaent,  ne  devoir  pas  le  relerei^ 
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nable  :  l'admiradon  avec  laquelle  Fempereur  parloit 
da  roi  de  Prusse  depuis  leurs  enireliens,  étoit  re- 
gardée plutôt  comme  une  affectation  combinée  d'a- 
vance ,  que  comme  l'effusion  d'un  sentiment  réel 
et  profond.  On  croit  même  qu'ils  pouvoient  avoir 
été  conduits  à  Neiss,  moins  par  les  affaires  de  Po- 
logne que  par  le  désir  de  se  voir,  de  se  juger,  de  s'é- 
tonner réciproquement  ;  et  leurs  caractères  connu» 
donnoient  à  cette  opirjion  un  grand  degré  de  proba^ 
bilité.  Mais  Içs  premiers  soupçons  se  renonvelèrenït 
avec  force,  lorsque,  l'année  suivante,  ces  deux  souve^ 
rains  se  réunirent  à  Neustadt,  et  que  Kaunitz  assista 
à  leur  conférence ,  pendant  que  le  prince  Henri  de- 
Prusse  recevoit  à  Péiersbourg l'accueil  le  plus  brillant. 
Alors  il  fut  difficile  de  se  dissimuler  qu'on  méditoit 

^de  grands  cbangemens:  la  malheureuse. république 
de  Pologne  dut,  pliis  que  jamais^  redouter  le  sort 
qui!on  lui  réservoit  ;  fet  ses  alarmes  paroissoient  d'au^ 
tant  plus  justes,  qu'elles  furent  encore  augmentées 
par  la  conduite  de  Joseph  et  de  Catherine. 

Depuis  ses  entretiens  avec  Frédéric,  Joseph  lais?- 
soit  souvent  échapper  des  indices  de  ses  passions  p6^ 

r  liiiques.  Tenir  la  balance  entre  la  Prusse  et  la  Russie, 
n'ëloitplusun  rôle  digne  de  lui.  Cette  prérogalivesiha- 
BOHible des  grandes  puissances,  de  pouvoir  maintenir 
ou  même  comma  nder  la  pai:^  autour  d'elles,  parla  force 
seule  d'une  altitude  imposante,  par  le  poids  de  leur 
sagesse,  par  la  droiture  connue  de  leurs  intentions, 
n'étoit,  aux  yeux  de  Joseph,  qu'un  genre  de  gloire 
obscure  et  peu  dîgqe  de  lui.  Il  falloit  d'autres  alimens 
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à  son  active  ambition  :  elle  se  montroit  souvent  à 
découvert  ;  on  voyoit  qu'elle  éloit  impatiente  d'écar- 
ter toute  contrainte.  Joseph  ne  parloit  qu'avec  cha- 
grin et  mépris  des  alliances  politiques  contractées  par 
sa  mère.  Ce  n'étoit  à  ses  yeux  que  de  vieux  engage* 
mens ,  auxquels  il  ne  se  croy oit  pas  teiiu ,  des  entraves 
dont  il  devoit  chercher  à  se  délivrer,  pour  profiter 
de  toutes  les  occasions  que  la  fortune  offriroit  à  son 
astucieuse  politique  ou  à  son  ardeur  guerrière.  De 
toutes  ces  alliances,  celle  avec  la  France  lui  déplaisoit 
le  plus  ;  il  la  regardoit. comme  une  chaîne  qui  l'atta- 
choit  à  une  paix  perpétuelle  ;  or,  la  paix  étoit  un 
tourment  pour  lui  ;  envahissement  et  conquête  étoîent 
le  résultat  de  toutes  ses  méditation^.  Ces  deux  nlots 
a  voient  fait  la  célébrité  de  Frédéric ,  et  c'étoit  avec  eux 
que  Joseph  vouloit  atteindre  ou  même  surpasser  son 
rival  ;  car  cet  homme  fier  éprouvoit  paii.out ,  et  sur 
tout,  le  supplice  d'une  inquiétude  envieuse  et  jalouse. 
Par  prudence ,  par  intérêt,  non  moins  que  par  or- 
gueil, Catherine  tenoit  à  ce  que  sur  le  continent 
Frédéric  n'eût  d'autre  allié  qu'elle  ;  elle  n'apprit  qu'a- 
vec pVine  l'entrevue  de  Neiss.  Exigeante  et  jalouse 
en  politique  comme  en  amour,  elle  avoit  regard^ 
cette  entrevue  comme  une  infidélité  ;  celle  de  Nens* 
tadt  n'eût  pas  manqué  de  l'exaspérer  encore;  il  falloit 
donc  ménager  sa  foiblesse^  et  dissiper  ses  soupçoils. 
Frédéric  fit  plus:  il  se  fit  auprès  d'elle  un  mérite  de  ce 

I 

■*  La  conduite  de  t^rédéric  à  son  «^gard  ,  et  les  ipotifs  qui  avoient 
change  potlr  lui  les  pTcmiére»  dîsposilions  de  Catherine  ,  sont  énon» 
ees  dans  une  lettre  de  Sabatier  3  N.^  I.^f  des  pièces  iiislifij:atWes. 
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qui  anroit  pu  la  méconteuter  ;  il  ue  se  soucioit  pas 
que  le  prince  Henri  vtnt  à  Neustadt;  U  lui  sucera 
l'idée  d'aller  à  Pëtersbourg.  Soit  par  ses  leUres ,  soit 
par  ce  qu'il  chargea  le  prince  dç  dire  à  Catfamae ,  il 
trouva  moyen  de  vanter  les  dispositions  de  l'empereur 
contre  la  Porte  Ottomane  ;  il  les  représenta  coaime 
le  fruit  de  ses  insinuations  y  et  comme  pouvant  être  en- 
tretenues par  ses  soins  :  il  laissa  entrevoir  le  parti  que 
la  Russie  pourroit  en  tirer.  Catherine,  séduite  ou 
rassurée,  revint  i  ses  premiers  senti  mens  pour  Fré-* 
déric,  parla  de  lui  avec  enthousiasme,  de  la  Porte 
avec  mépris ,  du  jeune  empereur  avec  espoir  et  in- 
térêt. 

Tout  Polonois  sage  et  bien  intentionné  put  aIor$ 
prévoir  combien  d'obstacles  alloient  s'élever  contre 
les  changemens  qu'auroit  exigés  le  vicieux  gouverne* 
ment  de  la  république ,  puisque  ces  chaogemens  ne 
pouvoient  s'effectuer  qu'avec  une  entière  liberté  , 
que  des  puissances  voisines  étoient  prêtes  k  lu^  ôter , 
«t  dont  les  aiftres  puissances  paroissoient  peu  occu- 
pées de  lui  conserver  ou  de  lui  rendre  l'usage. 

Nous  allons  nous  engager  dans  un  labyrinthe  d'in«- 
irigues  où  nous  aurons  de  la  peine  à  suivre  des  hom-- 
Inès  attentifs  à  se  dérober  leiir  conduite  réciproque, 
il  se  faire  les  confidences  les  plus  trompeuses  au  mo-* 
ment  même  où  ils  semblent  éviter  avec  le  plus  de 
soin  de  se  rencontrer:  Il  nous  faudra  chercher ,  saisir, 
et  ne  pas  perdre  le  fil  qui  peut  setil  nous  conduire 
jusqu'au  fond  de  ce  dédale.  Nous  espérons  que  le 
tii>mbre  et  la  grandeur  des  intérêts  et  des  persoxmagçs^ 
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la  variété  des  caractères ,  la  célébrité  des  événemens, 
soutiendront  l'attention  du  lecteur  dans  le  détail  de 
toixtes  les  négociations  que  nous  serons  obligés  de 
parcourir  ;  et  pour  mieux  traiter  x\n  sujet  à,  compli- 
qué 9  DOu$  croyons  devoir  ici  rappeler  en  peu  de 
mois  combien  l'Autricbe  et  la  France  suivirent  une 
politique  différente,  sous  les  apparences  d'un  concert 
dont  Kaunitz  parloit  tou)oûi*s  ,  précisément  parce 
qu'il  n'existoit  pas. 

Quoique  l'impératrice  de  Russie  fui  parvenue  , 
contreson  attente  même,  à  donner  Stanislas-Auguste^ 
(  Poniatovrski  )  pour  roi  aux  Polooois ,  les  cours  qui 
s'y  étoiem  le  plus  opposées  avoient  reconnu  le  nou-^ 
veau  roi,  et  n'a  voient  pas  conservé  long- temps  le 
ressentiment  de  cette  élection  forcée.  Mais  Catherine 
ne  s'en  étoit  pas  tenue  là  :  non  moins  vindicative  ' 
qu'ambitieuse ,  elle  avoit  mis  tout  en  oeuvre  pour  for- 
mer avec  la  Suède,  le  Danemarck  et  la  Prusse,  cette 
grande  alliance ,  qui  devoit  être  appelée  la  ligue  du 
nord.  Son  but  étoit  de  détruire  par-tout  l'influence 
de  la  France ,  et  de  s'ériger  elle-même ,  comme  chef 
de  cette  nouvelle  ligue,  en  puissance  dominatrice  de  ' 
l'Europe.  Cboiseul ,  qui  gouvernoit  alors  la  France  , 
instruit  à  temps  de  cette  tentative ,  l'avoit  arrêtée  en 
rompant  toutes  les  mesures  qui  auroient  pu  en  faci- 
liter le  succès;  mais  jamais  il  ne  pardonna  à  Cathe- 
rine d'avoir  formé  un  projet  qui  entraînoit  l'Europe 


*  Dans  le  cottrs  dé  cet  ooTrage ,  nous  TappeleroDl  Icajonri  de  cet 
denx  fioxai*  , 
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dans  nne  guerre  terrible ,  et  cliangeoit  brusquement 
toutes  ses  relations  pblitiques.  De  ce  moment ,  il  ne 
négligea  rien  pour  là  mettre  hors  d'état  de  tenter 
nne  seeonde  fois  ce  qu'il  avoit  eu  l'adresse  et  le  bon- 
heur de  prévenir.  Susciter  des  ennemis  à  la  Russie  , 
hmnilier  sa  superbe  souveraine,  soustraire  ïk  Pologne 
à  son  joug,  rétablir  la  tranquillité  dans  cette  repu** 
Nique  et  lui  rendre  son  ancienne  force ,  en  énervant 
l'empire  Russe  :  telles  furent  constamment  ses  vues; 
Trompé  dans  ses  espérances  par  les  victoires  inatten- 
dues que  les  Russes  venoient  de  remporter  ,  il  se 
âattoit  que  leurs  succès  mêmes  entraîneroient  leur 
ruine  ;  il  connoissoit  l'épuisement  de  leurs  finances  et 
redoubloit  d'activité  pour  etocourager  leurs  adversai- 
res, pour  soutenir  les  Polonois,  pour  animer  les 
Turcs,  pour  prolonger  une  guerre  dont  l'issue  auroit 
diminué  ou  même  détruit  en  Europe  l'înfluence^nou*- 
velle  d'une  puissance  déjà  gigantesque;    .  •    - 

H  entroit  dans  les  plans  de  Choiseul  dé  lier  ses 
desseins  contre  la  Russie  à  ceux  de  la  guerre  qu'il 
méditoit  alors*  contre  les  Anglois.  H  se  préparoîtà 
venger  la  France  des  insultes  qu'elle  avoit  reçues  de 

*  }\  paroU  coastant  que  lors  des  préliminaires  delà  paix  de  T*fi3f 
Choiseul  avoit  pris  à  Fontainebleau  y  avec  Pambassadeur  d^Ei^pagne, 
rengagement  de  se  tenir  prêt  à  la  'guerre  dans  huit  ans  ;  que  le  roi, 
instruit  de  ce  dessein,  Tavoit  approuvé  j  que,  vers  1768,  Choiseul  fit 
faire  un  Mémoire  sur  le  plan  de  cette  guerre,  sur  les  moyens  d'at' 
laquer  les  Anglois  chez  eux;  que  le  roi  d^Espagoe,  conservant  tou- 
jours le  ressentiment  de  la  prise  de  la  Havanne  ,  vouloit  à  toute  force 
cette  guerre  ï  mais,  en  1769 ,  les  ennemis  de  Choiseul  entraînèrent 
Louis  XV  dans  une  résolution  contraire  ;  on  lui  fit  peur  de  la  guerre: 
•n  travailla  à  perdre  le-minislre ,  et  on  y  réassit.  ^ 


-  — 1 
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TAngleterre  ;  ij  youloit  engager  la  cour  dé  Vienne  à 
favoriser  ses  vues;  il  avoit  en  effet  des  droits  à  sa 
reconnoissance,  surtout  d^uis  le  mariage  du  dau- 
phin. Kaunitz  avoit  toujours  cherché  à  lui  persuader 
que  celte  reconuoissance  lui  étoit  acquise  :  Marie- 
Thérèse  le  traitoit  avec  une  grande  distinction  ;  mai» 
de  plus ,  l'Angleterre  avoit  eu  long-temps  sur  l'Autri- 
che une ,  habitude  de  prépondérance  qui  choquoit  la 
fierté  de  Kauuitz.  Ce  ministre  n'avoit  pas  oublié  que, 
dans  la  guerre  de  sepf  ans,  le  cabinet  Britannique 
avoit  pris  le  parti  de  la  Prusse  ;  et  Cboiseul  espéroit     "^ 
en  se  servant  de  cette  disposition ,  maintenir  entre 
l'Angleterre  et  l'Autriche  une  méfiance  qui  lui  sufliroit 
pour  ne  pas  craindre  leur  réunion  contre  la  France  ; 
enfin ,  il  voyoit  l'Autriche  évidemment  intéressée  à 
conserver  l'indépendance  delà  Pqlogne,  à  contenir 
l'ambition  de  la  Russie.  Mais  toutes  ses  combinaisons, 
aussi  vraies  que   profondes ,  venoient  toujours  se 
heurter  contre  deux  lignes  entre  lesquelles  Kaunitz / 
marchoit  âvec  autant  d'adresse  que  de  constance  : 
d'un  coté  •  il  youloit  abuser  de  l'alliance  pour  écarter 
la  France^  de  toutes  les  affaires;  de  l'autre,  il  vouloit 
éviter  tout  ce  qui  pouvoit  occasionner  une  rupture 
avec  la  Ç.ussie.  Renfermé  entre  ces  deux  parallèle»  * 
auxquelles  il  ramenoit  tout,  quelque  détour  quHl 
Êillût  prendre,  il  espéroit  rester  en  paix,  laisser  la 
Pologne  dans  une  éternelle  anarchie ,  et,  sans  trop 
klsser  Catherine  s'agrandir  ^  lui  conserver  assez  de 
puissance  pour  retrouver  un  jour  en  elle  un  allié 
utile  :  c'est  ce  qu'il  fit. 


/' 
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II  est  bien  vrai  qu'il  y  avoit  alors  un  refroidisse^ 
ment  marqué  entre  Vienne  et  Pétersbourg  ^  l'Au- 
triche n'avoit  point  en  Russie  de  ministre  aroué  ; 
mais  Kaunits  avoit  long-temps  dominé  dans  Cette 
cour ,  dont  les  intrigues  politiques  et  galantes  don- 
noient  un  libre  accès  à  son  insidieuse  habileté  :  il 
comploit  que  la  force  des  conjonctures  y  rétabliroit 
son  premier  ascendant.  Dans  son  oppo^tion  même 
aux  vues  de  Catlierine ,  il  avoit  toujours  eu  pour  elle 
les  plus  grands  ménagenaens  ;  il  obtenoit  de  Marie- 
Thérèse  de  conteair  les  sentimens  qu'elle  avoit  quel- 
quefob  manifestés  contre  cette  souveraine ,  dont 
elle  avoit  peine  à  prononcer  le  nom  de  sang-froid.  II 
n'avoit  cessé  de  témoigner  des  égards  aux  fêîvoris , 
dont  l'élévaâon  subite  ne  tenoit  qu'à  des  caprices  de 
boudoir; du  reste,  aucun  ressentiment  avoué,  au- 
cune résolution  forte  et  pronouoée  qui  pût  élever  un 
mur  de  séparation  où  laisser  dans  l'ame  irascible  de 
Catherine  un  souvenir  amer  :  c'est  ainsi  qu'il  concou- 
roit  secrètement  à  ce  qui  pouvoit  traverser  les  îq-' 
tentions  de  la  Russie ,  mais  sans  que  les  instances, 
réitérées  du  ministre  François  pussent  Famener  à 
concerter  aveu  lui  un  plan  général  pour  diriger  ou 
»  suivre  les  événemens.  Tout  ce  que  GhobeuL  avoit  pa 
obtenir ,  c'étoit  k  neutralité  entre  Constantinople  et 
Péiersbourg  ;  et  Kaunitz  ne  vouloit  que  susciter  k 
Catherine  assez  d'embarras  pour  lui  redevenir  néces- 
saire, et  lui  faire  sentir  qu'en  comparaison  de  l'Au- 
triche ,  là  Prusse  ù'étoit  pour  elle  qu'im  allié  dange* 
reux  ou  inutile^ 
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.  Quant  aut  confédérés  de  Barr,  ils  trouvoient  uns 
âsile  dans  quelques  provinces  Autrichiennes;  ils  y 
tenoient  même  quelques  assemblées;  mais  on  évi-^ 
toit  toute  explication  avec  eux.  Joseph  qui ,  à  son 
retour  de  Hongrie,  les  avoit  vus  à  Épéries,  leur 
àiToit  fait  un  accueil  favorable ,  les  avoit  admis  à  son. 
audience^  en  avoit  même  reçu  quelque^uns  en  par- 
ticulier ,  leur  avoit  promis  ses  bons  offices  auprès 
^  1»  Prusse;et  de  la  Russie ,  mais  ne  s'étoit  rien  per« 
mis  qu'Hç  pussenf  interpréter  trop  favorablement;^ 
^et ,  à  la  suite  d^une  conversation  publique ,  avoit  fini 
par  leur  dire  :  i^oild  donc  à  qupjk  aboiftiasent  les 
promea^es  et  ha  insinuationa  de,  la  France  y  voilà 
le  fruit  de  ifotre  confiance  en  elle  ^*    . 

Eu  \^\j£i  Marie  -  Thérèse  déplf^i^ o^  la  ruu^e  d'qne 
république  qui  avoit  ^uyé  l'Allemagne ,  à  q^i  son 
aïeul  avoit  dû  la  conservation  de  sa  capitale;  ei^  vain 
dispit-elle  quelquefois  ^  en  s'abandonnant  a  sa  sensi- 
bilité sur  le  sort  des  confédérés  :  Ha  etoient  le/s  aeuh 
é^x  Pohgife  qui  euaaent  dea  sentiinena  d'honpeut 
et  ^ probité^  en  vain  des  perspn^e^en  fayçur  cber^ 
choient  à  leur  donuer  des  espérances,  à  leur  per- 
suader qu'on  receyroit  un  mîi^stre  publiquement 
envoyé  par  eux,  ce  qui  eût  été  les  recorino^re  fpr-^ 
mellement  :  Kaunitz  rendoit  toutes  çqs  eilp^ançes 
illusoires  ;  il  toléroit  la  pitié  deMarie-Théi'èsey  ^u^i^À 


^iv< 


t- 


^  *  Joseph,  qui  n^aimoit  pas  Kaanits ,  suivit  cependant  son  systémut 
^irla  Pologne ,  parce  que  le  sentiment  qni  loi  dictoit  ces  mots  étoitl# 
fltàme  ickez  toM  les  deux  »  et  qn^  étc^it  leur^eatiinect  prédômiMmu 
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condition  que  cette  pitié  ne  produirait  aucun  eflSst  \ 
et  dansia  crainteque  cette  souveraine  ne  fûtentraîoée 
ou  par  son  zèle  pour  la  religion  que  défendoient  les 
confédérés,  ou  par  reconnoissance  pour  les  services 
que  la  Pologne  a  voit  rendus  à  ses  ancêtres,  il  a  voit 
commencé  par  eiiger  d'elle  la  promesse  de  la  plus 
stricte  neutralité  dans  les  troubles  de  la  république  : 
mais  celte  promesse  éioit  secrète;  et  le  secret  devoit 
surtout  être  impénétrable  pour  la  France.  Dans  tout 
foe  qui  avoit  rapport  aux  affaires  de  Pologne ,  Kaunitz , 
ou  ne  di^oit  que  des  mots  vagues ,  ou  se  renfermoit 
dans  un  silence  absolu  :  on  se  demandoit  si  c'étoit 
irrésolution,  foiblesse,  ou  si,  au  contraire ,  ce n'étoit 
pas  rindice  d'un  dessein  médité  avec  prévoyance, 
et  <]ui  seroit  suivi  avec  fermeté.  La  justice  de  l'his- 
toire' nous  oblige  de  faire  observer  ici  que  quelques 
personnes ,  accoutumées  à  scruter  toutes  ses  actions , 
ont  cru  qu'il  étoit  «contre  ses  principes  politiques  de 
traiter  avec  des  républicains;  qu'il  lui  paroissoit  d'au 
dangereux  exemple  dé  défendre  et  de  consacrer 
leurs  maximes;  que,  d'après  cela,  ils'étoit  de  plus  en 
plus  éloigné  des  confédérés,  à  mesure  qu^ls  avoient^ 
dans  leurs  manifestes ,  attaqué  l'autorité  royale  et  la 
personne  même  du  roi;  ce  qui  avoit  eu  lieu  surtout 
dans  la  déclaration  de  la  vacance  du  trône.  Si  ces 
principes  étoient  alors  ceux  de  Kaunitz ,  il  est  encore 
plus  sûr  qu'après  sa.mort  ils  ne  furent  plus  ceux  du 
*  cabinet  de  Vienne  :  on  n'en  a  vu  que  trop  de  preuves 
dès  les  premières  années  de  la  république  Françoise. 
t»t  conduite^  de  Kaunitz  étoit  surtout  inexplicable 
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pour  la  France^  et  cependant  il  youloit,  aux  yeux 
de  toute  l'Europe^  parottre  agir  dans  un  concert 
parfait  avec  cettei  cour  :  fier  d'avoir  établi  la  sîtua-^ 
lion  politique  de  l'Europe ,  attentif  à  ménager  , 
comme  il  le  disoit  y  la  considération  de  rattiance  ^ 
il  ne  vouloit  rien  faire  qui  pût  y  porter  Une  atteiniô 
sensible»  L'apparence  d'une  intimité  parfaite  entre  les 
deux  cours,  étoit  un  des  premiers  ressorts  de  sa  poli- 
tique* La  France ,  fidèle  alliée ,  lui  confioit  tous  ses 
desseins:  réduite  par  cette  alliance  même  k  l'impossi- 
bilité de  faire  des  diversions  pour  soutenir  les  Pôlo* 
nois  9  forcée  de  conduire  toutes  les  afiàires ,  et  no*- 
tamment  celles  de  Pologne,  de  concert  avec  le  cabinet 
de  Vienne,  elle  attendoit  impatiemment,  et  non  sans 
inquiétude ,  que  Kaunitz  se  déterminât  enfin  à  s^u<« 
nir  réellement  à  elle  pour  défendre  les  Polonois  ou 
les  Turcs.  Choiseul  a  voit  vu ,  dans  l'agrandissement 
de  la  Russie  ,  la  nécessité  où  l'on  seroit  enfin  de  s'y 
opposer;  et ,  ne  doutant  pas  que  la  cour  de  Vienne  ne 
fàtun  jour forcéede  prendre  elle-même  ce  parti,  il  se 
flattoit  qu'alors  elle  seconderoitde  toute  sa  puissance 
les  mesu  res  qu'il  auroit  déjà  prises.  D'après  cela,  on  peut 
juger  avec  qu^le  complaisance  Kaunitz  dut  recevoir 
la  secrète  proposition  du  roi  de  Prusse,  de  procurer 
la  paix  aux  Turcs,  et  combien  elle  étoit  d'accord 
avec  ses  inclinations  et  sa  politique. 

Mais,  pour  assurer  cette  Intelligence  eptre  les  deux 

cours  de  Vienne  et  de  Berlin  ,x  pour  la  faire  servir  à 

rétablir  la  paix  entre  la  Porte  et  la  Russie,  il  auroit 

fallu  que  Catherine  restit  dans  une  position  qui  lui 

Tomel.^  6 
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nt  désirer  la  fin  de  la  guerre;  il  aurôit  fallu  que  lei 
Tuf  os  ne  perdissent  pas  le  fruit  de  leurs  premiers  suc- 
cès :  malheureusement  pour  la  Porte,  les  affaires 
yenoient  de  prendre  tout-à-coup  tine  nouvelle  lace. 
La  dispersion  totale  des  Turcs  ^  l'abandon  subit  de 
Cboczim,  de  la  Moldavie,  de  la  Yalachie,  Tétat  de 
dénuement  dans  lequel  se  trouvèrent  les  confédérés , 
manquant  d'asile  et  même  de  vivres  dans  leur  pro- 
pre pays,  n^ayant  plus  pour  eux  que  les  ressources 
du  désespoir,  ressources  que  leur  désunion  dimi- 
nuoit  beaucoup  ;  tel  fut  le  changement  qui  s'opéra 
entre  les  deux  conférences  de  Neiss  et  de  Neusiadt, 
et  même  très -peu  de  temps  après  I»  première. 
Lorsque  Kaunitz  fut ,  pour  la  première  fois ,  invité 
à  se  charger  de  la  médiation ,  il  s'agissoit  de  tirer 
les  Russes  d'embarras ,  en  leur  procurant  la  paixj 
deux  mois  après,  il  falloit,  en  s'offi*ant  pour  média- 
teur, les  arrêter  dans  leurs  victoires. 

Les  Turcs  vainqueurs  auroient  pu,  sans  beaucoup 
de  difficultés,  consentir  à  la  paix ,  ou  du  moins  à  un^ 
longue  trêve  ;  mais  ce  qui  rendoit  la  paix  difficile  a 
conclure  après  des  malheurs  si  désastreux  et  si  im- 
prévus,  c'est  que,  dans  cet  empire ,  un  traité  humiliant 
et  contraire  à  l'ancienne  fierté  Ottomane ,  a  toujours 
coûté  la  vie  au  négociateur  qui  le  signoit.  Cette  vic- 
time sait  d'avance  qu'elle  sera  dévouée  à  la  colère  du 
peuple;  colère  qui,  quelquefois,  ne  s'appaise  qu'en 
eusanglantantle  trône  Musulman.  Kaunitz  prévoyoit 
bien  les  obstacles  que  les  nouvelles  circonstances 
lui  préparerpient  dans  le  divan  5  mais  il  prévoyoit 
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alis^  qu^autant  il  auroit  rendu  service  à  la  Russie 
en  lui  procurant  une  paix  avantageuse  au  mijfieu 
de  ses  revers,  autant  il  contrarîeroit  ses  vues,  en 
lui  parlant  de  paix  au  milieu  de  ses  triotnphes.  On 
voit  combien ,  dans  ces  deux  époques,  le  même  rôle 
ëtoit  différent  pour  lui  :  dans  la  première,  ce  rôle 
étoit  parfaitement  conforme  au  plan  de  conduite  que 
nous  venons  d'indiquer;  dans  la  seconde,  il  le  déran- 
geoit  entièrement.  Catherine  fondoit  alors  les  plus 
grandes  espérances  sur  l'expédition  de  la  Grèce  et 
sur  celle  des  Tartares;  elle  jouissoït  de  Fidée  de  s'éta- 
blir dans  l'Archipel  et  dans  la  Crimée,  et  n'eût  cédé, 
qu'en  frémissant,  à  la  force  supérieure  qui  lui  auroit 
arraché  ces  deux  conquêtes. 

Kaunitz,  pressé  par  le  roi  de  Prusse,  répondit  donc 
que  lorsque  la  cour  impériale  s'étoît  diai^ée  de  dé- 
terminer les  Turcs  à  la  paix,  ils  a  voient  forcé  les 
Russes  de  reculer,  et  que  toutes  les  mesures  militaires 
avoient  été  prises  en  conséquence;  mais  que  les  cir- 
constances ayant  changé,  ne  lui  permettoient  plus  de 
suivre  la  même  marche  j  que  l'Autriche  n'avoit  en  ce 
çiotnent  aucune  liaison  avec  la  Russie,  puisqu'elle  n'a- 
voit pas  même  de  ministre  à  Pétersbourg,  et  qu'ainsi 
il  n'y  avoit  que  la  Prusse  qui  pût  déterminer  son  allié 
à  la  paix.  Cette  réponse  établit  entre  Tienne  et  Berlin 
une  négociation ,  dans  laquelle  Fï*édéric  mit  tant  de 
franchise,  que  Kaunitz,  étonné,  prit  cette  franchise 
pour  une  finesse*  Frédéric,  fatigué  quelquefois  des 
hauteurs  de  Catherine,  l'étoit  à  tout  in$tant  de  son 
exigeante  amitié.  Il  lui  pay  oit  annuellement  un  million 
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de  roubles  *;  il  parloit  fiouvenl  avec  humeur  de  celle 
somme,  qu'il  n'acquittoit  jamais  qu'avec  tegret'y  il 
étoit  d'ailleurs  sérieusement  inquiet  de  l'adcroissemeni 
de  la  Russie  t  il  avoit  été  iustrait  des  projets  de  Cathe- 
rine'siir  les  Tartares;  il  voyoil  qu'en  ajoutant  à  ses 
forces  celles  de  ces  peuples  nombreux,  elle  seroit  en 
état  de  faire  trembler  les  puissances  les  plus  formida- 
bles, parce  que,  disoit-il,  une  armée  de  troupes  réglées, 
entourée  de  son  artillerie,  et  répandant  de  tous  côtés 
cette  multitude  de  troupes  légères  habituées  à  tout 
ravager  et  difficiles  à  joindre,  pouvoit  envahir  les  pays 
les  mieux  défendus,  sans  même  lîsquer  une  bataille. 
Il  ne  concevoit  pas  que  les  autres  puissances  vissent 
d'un  œil  tranquille  approcher  un  danger  qui,  de  jour 
en  jour,  devenoit  plus  imminent.  En  présentant  ces 
observations,  qui  étoient  sages,  Frédéric  avoua  ce- 
pendant que,  pour  lui,  tout  autre  intérêt  çédoit  à  celui 
de  conserver  l'alliance  de  la  Russie;  qu'il  étoit  arrêté , 
sur  la  médiation  qu'on  lui  demandoit,  par  la  crainte 
d'offenser  Catherine,  en  prenant  une  mesure  qui  dé- 
truiroit  toutes  ses  espérances.  Il  alla  même  jusqu'à  dire 
que  la  cour  de  Vienne,  après  lui  avoir  fait  faire  cette 
démarche,  pourroit  en  profiter  pour  s'allier  avec  les 
Russes,  et  lui  enleveroit  ainsi  la  seule  alliance  qu'il  eût 


*  a  C'est  à  an  mlUion  de  roubles  que  monte  actaeiiemént  le  sub- 
»  side  que  le  roi  de  Prusse  paie  à  la  Russie,  avec  toute  la  repu- 
»  gnance  et  le  dégoût  possibles.  Je  sais  de  plusieurs  personnes  qui 
»  le  Toîent  assez  familièrement,  qu'il  ne  passe  pas  un  jour  sans 
»  parler  avec  humeur  de  ce  malheureux  million ,  qui  lui  tient  ter- 
»  riblenent  au  cœur  ».  (  Lettre  du  résident  de  France  à  Berlin  , 
'jH^sxû  1770.)  f 
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sur  le  continent.  Kaunitz  insîstoit  toujours;  et,  répon- 
dant sur  ce  dernier  article,  il  fit  assurer  le  roi  que 
l'impératrice  -reine  ;  engagée  dans  un  autre  système 
d'alliance,  dont  elle  était  contente,  neluienvioit  point 
celle  de  Pétersbourg;  et  que,  si  elle  étoil  recherchée 
par  la  Russie,  il  pouvoît  être  certain  qu'elle  ea  élu- 
deroit  les  poursuites. 

Mais  Frédéric,  inébranlable  dans  son  système,  qu'il 
regardoit  comme  un  système  de  nécessité ,  opposa  ^ 
Kaunitz  les  mêmes  armes  que  Kaunitz  employoit 
contre  lui^  et  pendant  que  le  ministre  Autrichien 
osoit  concevoir  le  projet  d'amener  la  Russie,  par  le- 
roi  de  Prusse,  à  laisser  échapper  sa  proie,  ce  prince, 
de  son  côté,  pcrsuadoit  aux  Turcs  de  demander  à  la 
cour  de  Vienne  sa  médiation.  Il  nous  dît,  dans  ses. 
Mémoires,  que  la  Porte  commençoit  à  dé&irer  là  fin 
d'une  guerre^  dont  les  événèmens  ne  répoïidoient 
plus  k  son  attente  :  il  avoit  cherché  à  l'en  détourner  ; 
et  par-là,  il  se  trouyoit  avoir  acquis  sa  confiance^:  il 
l'assuroit  encore  qu'elle  ne  de  voit  point  songer  a  dé- 
trôner Stanislas^- Auguste ,  ni  à  encourager  les  confé- 
dérés, si  elle  ne  vouloit  pas  fermer  l'accès  à  toute 
médiation.  Les  Turcs ,  très-disposés  à  accepter  la 
sienne^  avoieut  quelque  répugnance  pour  celte  de 
Vienne j  et  Frédéric  auroit  eu  peine  à  la  vaincre, 
malgré  ses  instances  réitérées ,  toujours  fondées  sur 
l'avantage  d'avoîc  pour  médiateur  une  grande  puis- 
sance, si,  pendant  ce  temps,  la  France  n'eût  donné  à 
cette  puissance,  auprès  des  Turcs,  bien  plus  de  crédit 
que  Frédéric  lui-même  ne  pôuvoit  le  croire.  Choiseul, 
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qui  les  avoit  excités  à  la  guerre ,  qui  craignoit  qu'ils 
ne  fussent  abattus  par  leurâ  revers ,  à  qui  Kaunitz  ca- 
choit  toujours  sa  véritable  marche ,  leur  présentoit  la 
maison  d'Autriche  comme  un  allié  sur  lequel  ils 
pouvoient  compter,  et  qui,  tôt  ou  tard,  viendroit  cer- 
tainement à  leur  secours.  Frédéric ,  qui  les  engageoit 
à  la  paix,  et  qui,  de  plus,  avoit  intérêt  à  éviter  de  se 
trouver  chargé  de  la  médiation ,  leur  présentoit  cette 
])|ême  maison  d'Autriche  comme  un  médiateur  im- 
partial, à  qui  ils  pouvoient  donner  toute  confiance  ; 
et  les  Turcs ,  croyant  voir  un  avis  salutaire  dans  le 
double  conseil  qui  leur  venoit  de  Versailles  et  de 
Berlin,  ne  pouvoient  manquer  de  regarder  l'Autriche 
comme  la  puissance  à  laquelle  ils  dévoient  principa- 
lement s'adresser,  soit  pour  la  paix,  soit  pour  la 
guerre. 
.  Cette  situation  des  affaires  de  l'Oiîent  produisit 
bientôt  à  la  cour  de  Tienne  (  agitée  par  la  diversité 
des  passions  et  des  intérêts  inévitables  dans  une  cour 
où  il  y  a  deux  souverains  )  un  mouvement  intérieur 
qui  ne  tarda  pas  à  être  sensible  pour  toute  l'Europe  , 
et  qui  ,  d'événement  en  événement,  devoit  enfia 
amener  le  démembrement  de  la  Pologne. 

Kaunitz,  affranchi  de  toute  crainte,  certain  que  le  roi 
d  ePrusse  ne  respiroit  que  la  paix,  voyant  que  la  maison 
d'Autriche  étoit  sans  ennemis  dans  l'Europe  entière, 
qu'elle  entretenoit  cependant  de  nombreuses  armées , 
et  que  les  arrangemens  économiques  qui  la  mettoient 
en  état  de  les  entretenir,  étoient  heureusement  termi^ 
nés  i  Kaunitz ,  dis-je ,  commença  à  se  détourner  plus 
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ouverteaient  des  maximes  justes  et  modérëesde  Marie-^ 
Thérèse ,  et  à  conformer  sa  politique  aux  passions  da 
jeune  empereur.  Dès  qii^il  eut  fait'  les  pi^emiers  pas 
sur  cette  ligne  de  déviation,  I^  cour  de  Vienne  pré- 
senta à  Tobservateur  une  situation  très*remarquablo 
par  sa  abgularité.  L'empereur  croyoit  voir  approcher 
les  occasions  favorables  que  son  ambition  appeloit 
tous  les  jours:  il  dissirauloit  moinsia  peine  avec  laquelle 
il  se  tenoit  encore  dans  le  cercle  étroit  de  la  sage  po^ 
litique  de  sa  mère.  II  ne  pouvoit  se  flatter  de  parve* 
nir  à  détruire  y  ni  même  k  contre-balancer  Fascen*^ 
dant  que  Kaunitz  avoit  sur  elle  ;  il  '  prit  le  parti  de 
chercher  à  séduire  ce  vieux  ministre,  et  de  fliatter  soa 
orgu^  et  son  ambition»  On  vit  alors  autour  du  trône 
ce  que  Ton  voit  souvent  dans  Fintérieur  d'une  mai-- 
son  particulière  :  un  fils  de  famille,  retenu  encore 
malgré  lui  sous  la  dépendance  d'une  mère  éclairée 
et  pénétrée  de  ses  devoirs  ;  celle-ci  gouvernée  par  un 
homme  d'afiàires  que  l'habitude  d'être  utile  a  rendu 
exigeant  et  impérieux  ;  enfin  y  cet  homme  voulant 
conti(iu^ ,  sous  le  fils,  la  gestion  qu'il  avoit  sous  la 
mère,  n'abandonnant  pas  entièrement  ses  vieilles 
maximes,  mais  plus  indulgent  pour  celles  du  fils ,  qui 
met  toute  son  adresse,  non  à  le  déplacer,  mais  à  le 
séduire.  Entre  deux  souverains  aussi  opposés  de  ca- 
ractère que  l'étoient  Kmpératrice-reine  et  ^n  fils^ 
il  sembloit  impossible  de  se  conserver  la  faveur  de 
l'une,  et  de  se  concilier  la  faveur  de  l'autre  ;  de  ne  pa& 
sacrifier  le  crédit  présent  à  des  espérances ,  ou  toutes» 
les  espérances  à  la  durée  de  la  faveur  actuelle. 
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Déjà  ,  le  ministre  qui  avoit  présidé  à  tous  les  ar- 
rangemens  militaires,  Lascy,  après  la  confection  dé 
ce  grand  ouvrage ,  désespérant  de  pouvoir  rester  fa- 
voii  du  fils  et  ministre  de  la  mère,  commençoit  à 
prétexter  des  raisons  de  santé  pour  se  retirer,  et  at- 
tendre la  suprême  faveur  sous  un  autre  règne.  Kau- 
nitz  lui-même ,  quand  il  vit  s'élever  entre  les  deux 
souverains  de  fréquentes  dissensions  au  sujet  de  Fad- 
nuùistration  intérieure ,  abandonna  tous  les  soins 
de  cette  administration  ;  et ,  toujours  plus  adroit 
à  conduire  sa  fortune,  qu'on  ne  Fauroit  cru  d'un 
esprit  si  superbe,  il  allégua  Fimportance  de  ses  autres 
occupations,  déclara  qu'il  s'abstenoit  pour  jamais 
de  ce  conseil  établi  par  lui-même"^,  évitant  ainsi  de 
se  compromettre  dans  ces  dangereuses  querelles , 
et  se  réduisant  à  tenir  dans  ses  mains  la  paix  et  la 
guerre.  Dans  la  position  où  étoit  la  monarchie  Autri- 
chienne, c^étoit  toujours  rester  le  mattre  de  l^tat  ;  et 
il  crut  ainsi  avoir  trouvé  le  moyen  de  se  maintenir 
entre  les  deux  souverains  :  cependant,  il  affectoit  en- 
core de  prendre  souvent  envers  le  jeune  empereur  la 
supériorité  d'un  homme  qui  se  regardoit  comme  le 
génie  tutélaire  de  sa  monarchie.  Mais  Joseph  rentroit 
en  quelque  sorte  dans  les  affaires  par  sa  correspon* 
dance  avec  le  roi  de  Prusse  ;  et ,  déterminé  à  jouer  un 

■!■         ■■  ■!■■       ■!■■       Ii— ^1^— ■  Il  I  i^^ilf—^— —        ■      I         I      ■   BMël— —^^^IW 

*  «he  prince  de  Raunitz  a  dédaré  en  dernier  lieu  à  LLr  MM.  II. 
»  que  suffisamment  oecnpé  des  afiFaires  du  dehors,  ii  ne  ponvoh 
y  prendre  part  aux  d^Hbërations'qui  concernant  celles  de  l'intérieur, 
•  Depuis  quelcpie  ten^ps  11  alloit  rarement  au  Conseil^'d^État  ;  mais 
»  il  n'avoit  pas  annoncé  jusqu'alors  sa  résolution  de  n^  plus  assit-*. 

»  1er.  »  (I^ettre  dvDaraadi Vienne;  25  décembre  177a.} 
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raie,  il  se  rapprocha  de  Kaunitz  :  il  ne  parut  plus 
offensé  de  la  hauteur  et  de  la  réserve  qu'il  en  avoit  si 
souvent  éprouvées.  Il  reconnut  bientôt  que,  par  un 
air  de  déférence  qui  flatteroit  son  orgueil,,  et  par  une 
volonté  ferme  qui  alarmeroit  son  ambition ,  il  par- 
viendroit  à  le  dominer;  et  dans  la  suite  on  lui  a  sou-* 
vent  entendu  dire  :  dès  que  Je  Feus  flairé ,  Je  sentis 
que  J'en  serais  le  mattre. 

En  effet,  ICaunitz  rie  put  s'empêcher  de  se  livrer 
aux  avances  de  l'empereur  :  la  situation  où  se  trou- 
voit  l'Europe ,  donna  occasion  au  système  nou- 
veau que  sefit  ce  ministre,  pour  seconder  également 
laclive  ambition  qui  tourmenloit  l'empereur,  et 
l'amour  du  repos  auquel  tenoit  l'impératrice.  Il  prit 
donc  un  système d'envahissemens pacifiques, qui  ser- 
voit  également  et  les  volontés  de  la  tnère  et  les  incli- 
nations du  fils  ;  ministre  ou  plutôt  courtisan  d'autant 
plus  habile  dans  cette  poKtique,  que  Joseph  aimoit 
peut-etf e  plus  à  faire  montre  de  ses  forces  qu'à  en 
user,  et  que,  sous  une  grande  ostentation  de  l'a- 
mour dé  la  guerre,  il  étoit  bu  fond  plus  avide  que 
belliqueux. 

Ce  système  fiit  un  plan  général  d'agrandissement 
et  d'invasion  sur  toutes  les  frontières.  On  renouvela 
sur  quelques  fiefs  de  l'empire  d'anciens  droits  de  sou- 
veraineté de  la  couronne  de  Bohème;  et  l'on  ne 
chercha  plus  à  dissimuler  un  projet  de  réunion  qui 
devoit  alarmer  l'Allemagne.  C'est  ai^si  qu'en  1770, 
fureot  réclamés  des  droits  qu'on  prétendit  avoir  été 
autrefois  acquis  ou  possédés  par  Charles  IV.  Il  y  eut 
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d'autres  enlrej)rises  sur  la  Valteline ,  sur  le  Rbin  ,  sur 
les  confins  du  Frioul  et  de  l'Istrie ,  sur  ceux  de  la 
Yalachie,  dont  on  envahit  les  territoires  abandonnés 
})ar  les  Turcs,  après  leur  défaite,  et  que  les  Russes 
n'avoient  pas  occupés.  Le  roi  de  Prusse,  que  nous 
avons  vu,  peu  d'années  après,  former  la  ligue  Ger- 
manique pour  arrêter  l'invasion  de  Joseph  dans  la 
Bavière,  refuser  toute  proposition  d^agrandisse- 
ment,  et  honorer  sa  vieillesse  en  défendant  les  droits 
de  ses  co-États,  vit,  en  1770  et  1771 ,  ces  essais 
d'envahissement  sans  inquiétude  ,  au  moins  appa- 
rente. La  France  fut  étonnée  d'abord ,  et  conçut 
bientôt  de  justes  alarmes.  Elle  ne  voulut  donner  au- 
cune approbation,  même  tacite,  à  des  mesures  qui 
jetoient  l'effroi  par- tout,  notamment  en  Italie;  elle 
annonça  une  forte  opposition ,  dont  elle  eut  soin  de 

donner  connoissance  aux  parties  intéressées.  Kaunitz 

». 

/tenoit  à  ce  que  l'on  crût  toutes  ses  démardies  con- 
certées avec  la  France  :  il  ne  voulut  pas  affoiblir  une 
opinion  qui  lui  étoit  utile ,  ou  même  nécessaire  pour 
ses  autres  dessous ,  et  il  suspendit  l'exécution  de  son 
plan  sur  les  plus  foibles  Etats  de  l'Italie. 

Malheureusement,  les  limites  de  la  Pologne,  diM 
côté  de  la  Hongrie,  se  trouvèrent  exposées  à  d'an- 
ciennes prétentions.  Sur  cette  frontière,  la  c«ur  de 
Vienne  avoit  marqué  ses  limites  par  des  poteaux  dé- 
corés d'aigles  impériales;  la  starostie  de  Zips,  et 
treize  villes  ou  viUages  qui  en  fai^oient  partie,  furent 
enclavés  dans  la  démarcation.  Un  prétexte  plausible 
pouvoit  couvrir  cette  première  démarche.  Il  y  avoit 
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quelque  justice  à  garantir  ce  pays  des  calamiu^s  de  la 
guerre  9  puisque  la  Pologne  n'en  avoitque  le  simple 
usufruit,  et  que  la  souveraineté  en  avoit  toujours  été 
conservée  à  la  couronne  de  Hongrie ,  par  un  droit 
de  retrait.  A-la- vérité,  les  conditions  du  retrait étoient 
^  onéreuses,  la  sommeà  payer  si  considérable,  qu'on 
pouvoit  bien  regarder  la  cession  comme  définitive  ; 
etdepubplus  de  deux  siècles,  la  Pologne  jouissoit 
paisiblement  de  ce  domaine  engagé.  Mais  Vienne 
étendit  bientôt  ses  prétentions  plus  loin  :  elle  enferma 
dans  sa  ligne  de  démarcation  une  petite  province  voi* 
^ne,  fort  peuplée,  contenant  cinq  villes  et  plus  d^ 
soixante  villages,  qui ,  de  temps  immémorial ,  avoit 
appartenu  à  la  république.  Dans  une  frontière  bor- 
dée de  montagnes  escarpées ,  couvertes  de  forets ,  et 
dont  les  gorges  sont  impraticables ,  cette  contrée  ren- 
fermoitle  seul  défilé  qui  donnât  une  communication 
facile  entre  la  Pologne  et  la  Hongrie. 

La  cour  de  Vienne  affecta  de  faire  répandre  que 
ses  ingénieurs  s'étant  avancés  dans  les  trois  starosties 
qui  composoient  cette  province,  quelques  prêtres  du 
pays  leur  avoient  dit  qu'ils  étoient  originairement 
compatriotes;  que  ce  territoire  avoit  autrefois  appar- 
tenu à  la  Hongrie.  Il  se  pouvoit  aussi  que  ces  ecclé- 
siastiques ^  qui  étoient  catholiques  Romains,  voyant 
la  domination  de  la  Russie  s'étendre  de  plus  en  plus 
en  Pologne  ^  et  la  protection  qu'elle  accordoit  aux 
dissidens  et  aux  Grecs ,  crussent  trouver  plus*  de  sû- 
reté pour  l'exercice  de  leur  culte  sousl'empire  d'une 
puissance  catholique,  comme  eux  :  il  étoit  d'ailleurs 
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assez  naturel  que  celte  province ,  exposée  à  tous  lei^ 
troubles  de  la  Pologne,  préférât  de  jouir  de  la  mêmer 
tranquillité  que  le  comté  de  Zips,  sous  la  protectîoa^ 
de  l'Autriche.  Quel  que  fut  le  motif  de  ces  propos,, 
qu'on  affecta  de  répandre,  on  ajouta  que  ces  ingénieurs 
en  avoient  conféré  avec  quelques  personnes  célèbres 
par  leur  érudition  ;  qu'on  alloit  faire  des  recherches 
dans  les  archives  ;  et  qu'à  tout  événement  on  croy  oit 
devoir,  préserver  ce  pays  des  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Peu  après,  on  prétendit  que  les  archivistes 
avoient  découvert  un  acte  oublié  depuis  quatre 
cents  ans,  un  diplôme  contenant  donation  faite  par 
Boleslas-le-Chaste,  roi  de  Pologne ,  a  son  épouse 
Cunégonde,  fille  de  Bêla,  roi  de  Hongrie,  pour  la  dé- 
dommager-de  l'emploi  de  sa  dot,  sacrifiée  aux  besoins 
de  l'État  après  les  ravages  desTartares.  Cet  acte  ne 
.parloit  pas  même  d'une  cession  de  souveraineté;  et 
cependant,  sous  ce  prétexte,  les  aigles  Autrichiennes 
entourèrent  cette  province.  Le  commandant  du  cor- 
don prit  le  titre  de  coTninandant  des  provinces  réin- 
corporées ^  un  nouvel  administrateur  enjoignit  à  la 
noblesse  de  reconnoître  l'impératrice  -  reine  pour 
souveraine  héréditaire,  et  de  se  défaire  delà  monnoie 
Polonoise,  pour  ne  se  servir  désormais  que  de  celle 
qui  avoit  cours  dans  les  Étals  Autrichiens. 

Nous  avons  des  pièces  émanées  de  Vienne  et  de 
Varsovie ,  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  cette 
première  occupation  de  territoirie,  faite  avec  l'inten- 
tion manifeste  de  reprendre  et  de  garder  une  ancienne 
souveraineté;  faite  dans  un  temps  où  les  trois  cours*. 
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n'avoieni  point  encore  parlé  de  parlage;  faite  enfin  par 
la  puissance  qui  avoit  le  plus  d'intérêt  à  ce  qu'il  n'y 
en  eût  pas.  Le  roi  de  Pologne  fit  écrire  à  ce  sujet  au 
prince  de  Kiaunitz,  dès  le  28  juillet  1 770,  par  son  chan- 
celier, qui  représenta  ces  opérations  coiamecontraires 
au  droit  des  gens^  à  la  justice^  à  V  amitié  subsis- 
tante entre  les  deux  États ,  et  qui  ne  dissimula  pas  la 
vive  inquiétude  du  roi  relativement  à  cette  frontière. 
Cette  plainte  étant  restée  sans  réponse,  le  20  octobre 
suivant ,  le  roi  écrivit  lui-même  à  Fimpératrice-reine. 
Dans  une  lettre  noble  et  sensible,  il  demanda  la  justice 
qui  lui  étoit  due.  Marie-Thérèse  répondit  qu'elle  avoit 
eru  devoir  mettre  ses  droits  à  couvert,  et  pourvoir  à 
Ja  sûreté  de  ses  États;  qu'au  moment  où  la  paix  seroit 
rétablie  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  le  royaume  de 
Pologne  solidement  pacifié ,  elle  se  prêteroit  volon- 
.  tiers  à  traiter  d'un  arrangement ,  et  de  la  fixation  des 
frontières  respectives ,  qui^  comme  il  est  mftoirey  dit- 
elle,  ont  toujours  été  jusque  ici  incertaines  et  contes^ 
tées  entre  mon  royaume  de  Hongrie  et  la  Pologne, 
Kaunitz  répondit  enfin  au  chancelier,  qu'on  avoit 
commencé,  dès  l'année  précédente,  à  faire  marquer  les 
frontières  par  .des  poteaux,  pour  les  garantir  de  toute 
invasion ,  et  prévenir  la  fâcheuse  nécessité  d'avoir  à 
défendre  ou  à  venger,  parla  forée  des  armes,  des  vio- 
lations de  territoire,  occasionnées  par  l'incertitude 
des  limites  véritables;  que  l'impératricenreine  avoit 
dû  faire  procéder  à  cette  démarcation  d'après  ses 
droits  réels,  et  non  d'après  un  état  de  possession  usur- 
pée sur  la  Hongrie  dans  les  temps  passés  ;  que  par-là 
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elle  a  voit  mis  ses  droits  en  sûreté,  et  qu'elle  êloît  ré- 
solue à  les  maiutemr.  Cette  lettre  fiuissoit  par  des 
assurances  vagues  d'accorder  aux  titres  contraires,  qui 
pourroient  être  produits,  toute  la  valeur  qu'ils  pour- 
roient  avoir. 

Par  les  démarches  que  le  roi  de  Pologne  fit  à  ce 
sujet ,  on  voit  combien  il  étoit  effrayé  de  cet  envahis- 
sement. Il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  pût  être  rassuré 
par  les  réponses  qu'on  lui  fit;  celle  même  de  l'impéra- 
trice contenoit  quelques  expressions  alarmantes  y 
notamment  lorsqu'en  parlant  des  troubles  de  la  ré- 
publique ,  elle  dit  :  dans  t incertitude  où  Von  est  sur 
la  façon  dont  ils  pewent  finir.  Il  se  peut  qu'en 
écrivant  ces  mots,  Marie-Thérèse  n'eût  pas  fait  at- 
tention à  tout  ce  qu'ils  pouvoieht  indiquer;  mais 
Kaunitz,  en  les  li^i  dictant,  savoit  certainement  le 
véritable  sens  qu'il  pourroit  leur  donner  un  jour. 

Il  fiit ,  bientôt  après,  secondé  dans  ses  projets  d'in- 
vasion par  les  craintes  qui  se  répandirent  dans  plusieui*s 
provinces  Polonoises.  La  peste  y  avoit  pénétré,  et  il 
\  ne  pou  voit  y  avoir  un  prétexte  plus  plausible  pour 
se  mettre  en  garde  contre  ce  fléau.  Trois  mille  Au- 
trichiens s'avancèrent  encore  pour  former  un  cordon 
qui,  de  ce  côté,  pût  garantir  l'Europe  contre  les 
progrès  de  la  contagion.  Le  roi  de  Prusse  s'empressa 
de  suivre  cet  exemple.  Les  deux  puissances  affectèrent 
de  publier  à  l'envi  ce  qu'elles  appeloient  des  précau- 
tions nécessaires  ;  elles  paroissoient  forcées  par  les  cir- 
constances de  faire  ostensiblement  ce  que,  dans  d'au- 
tres temps,  elles  se  seroiènt  caché  l'une  à  l'autre  y  et 
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pouvoient  dire  hardiment  qu'elles  servoiem  llm- 
manité ,  en  donnant  les  formes  d'un  bienfait  à  des 
mesures  de  guerre  ou  d'envahissement. 

Ainsi  se  trouvèrent  naturellement  établis  les  préli'- 
minaires  d'envahissement  ;  mais  avec  cette  difiPérence, 
que,  de  la  part  de  la  Prusse,  ce  ne  paroissoit  être  que 
des  précautions  usitées  en  pareilles  circonstances, 
tandb  que,  de  la  part  de  l'Autriche ,  c'étoit  une  reven- 
dication formelle,  exécutée  avant  même  d'avoir  été 
signifiée.  Ce  mot  de  réincorporaiion^  renouvelé  sans 
^  aucun  préalable ,  au  bout  de  plusieurs  siècles ,  étoit 
fait  pour  inspirer  les  plus  justes  alarmes.  H  est  incon-* 
testable  que  ce  mot  a  suffi  pour  donner  la  première 
idée  des  propositions  que  le  prince  Henri  jeta  au 
hasard  dans  une  conversation  familière,  ainsi  que  nous 
le  verrons;  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  singula- 
rités de  ce  démembrement  aussi  injuste  qu'extraordi- 
naire, que  la  puissance,  qui  fut  admise  la  dernière 
dans  ce  projet  ,  ait  été  la  première  à  en  donner 
l'exemple  par  une  occupation  faite  à  titre  d'ancieiiQo 
souveraineté. 

Si,  dans  le  récit  que  nous  avons  entrepris,  on  pou- 
voit  s'astreindre  toujours  à  suivre  strictement  Tordre 
des  faits,  nous  placeiîons  ici  tous  les  événemens  de 
la  guerre,  soit  en  Pologne,  soit  en  Turquie,  depuis  la 
fin  de  1770;  mais  ces  événemens  demandent  à  être 
racontés  avec  quelque  détail  :  ils  se  passent  sur  une 
immense  étendue  de  terrain  ;  il  faudroit  se  transpor- 
ter sur  toutes  les  provinces  dé^la  république,  sur  le 
Danube  ou  leNiester,  dansl'Archipel,  sur  la  mei-  Noîre^ 
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ea  Géorgie,  pour  voir  Iqs  succès  ou  les  revers  dek 
confédérés ,  les  espérances ,  puis  les  défaites  des  Turcs  , 
les  mouveoiens,  puis  l'inertie  crédule  des  Tartares, 
la  conquête  de  la  Crimée,  enfin,  les  armées  Russes 
au  moment  de  faire  de  Tiflis  leur  place  d'annes, 
pour  aller  attaquer  les  provinces  Asiatiques  de  l'em- 
pire Ottoman.  Une  fois  les  yeux  fixés  sur  ce  vaste 
tableau,  il  est  difficile  de  les  détourner  sur  d^autres" 
objets;  et  pendant  qu'on  s'eSorceroit  d'en  connoître 
^  et  d'en  saisir  l'ensemble,  on  perdroit  le  fil  de  toutes  les 
intrigues  politiquesdontona  déjà  aperçu  les  premières 
trames.  Ces  intrigues  vont  se  croiser,  se  compliquer 
encore  par  l'entrevue  delKeustadt ,  par  les  demandes 
que  les  Turcs  y  font  parvenir ,  et  par  tout^  les  négo- 
ciations auxquelles  donnent  lieu  le  projet  de  partage^ 
et^  celui  de  la  paix.  Nous  serons  obligés  de  traiter  se-* 
parement  ces  deux  objets,  jusqu'au  moment  où  ik- 
viennent  se  réunir  sur  le  même  point.  Lorsque  nous 
aurons  mis  dans  notre  récit  politique  le  plus  d'ordre 
et  de  clarté  qu'il  nous  sera  possible ,  nous  passerons  au 
récit  des  opérations  militaires.  Quant  à  présent,  il  suf- 
fi t  de  savoir  qu'en  1771  Catherinereprenoit,  dans  l'Ar- 
chipel ,  le  plan  dont  l'exécution  avoit  manqué  l'année 
d'auparavant;  que  la  grande  armée  Russe,  victorieuse 
sur  les  bords  du  Danube,  meïiaçoit  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Turquie  d'Europe,  en- même -temps 
qu'elle  s'approchoit  des  frontières  Autrichiennes^ 
qu'une  autre  armée ,  unie  à  quelques'Géprgiens,  avoit  • 
pénétré  en  Asie;  qu'une  seconde  flotte,  aux  embou- 
chures du  Don ,  se  préparoit  à  s'avancer  sur  Cons- 


tantinople,  et  qu'enfin  les  projels  de  Caiherîne  poUr 
la  conquête  ou  la  destruction  de  l'empire  Ottoman  p 
s'annon^oi^nt  encore  une  fois  par  la  grandeur  et  la 
multiplicité  de  se^entreprises» 

Ce  fut  ce  qui  décida  Mustapha  à  ordonner  à  ses 
ministres  de  proposer  un  traité  d'alliance  aux  cours 
de  Vienne  et  de  Versailles,  pour  être  assuré  de  leurs 
secours  en  cas  de  revers.  Cette  proposition,  que  la 
France  avoit  elle-même  sollicitée,  ne  pouvoit  man- 
quer d'être  bien  accueillie  par  elle.  II  étoit  plus  difficile 
de  la  faire  accepter  à  l'Autriche,  Iqui  craignoit  une 
rupture  avec  la  Prusse,  d'après  l'alliance  de  Frédéric 
et  de  Catherine.  La  réponse  de  Kaunitz  fut  que  Vienne 
ne  pouvoit  prendre  part  à  la  guerre,  sans  allumer  dans 
toute  l'Europe  un  feu  qu'au  contraire  il  chercboit  à 
éteindre  j  que  tout  au  plus  il  pouvoit  travailler  à  la 
paix,  à  condition  que  les  puissances  belligérantes 
seroient  remises  dans  l'état^  où  elles  étoient  avant  la 
guerre,  et  que  les  Russes  évacueroient  la  Pologne. 
Dès-lors,  Thugut,  versé  dans  la  langue  Turque,  qui 
connoissoit  bien  Constantinople,  et  que  sa  cour  sa- 
voit  être  un  homme  adroit,  établit  auprès  du  divan  , 
et  mena  de  front,  avec  une  grande  habileté,  une 
double  négociation  ;  l'une  pour  joindre  le  roi  de  Prusse 
à  la  médiation,  si  elle  avoit  lieu  ;  l'autre^  pour  écarter  la 
France  de  l'alliance,  sil' Autriche  en  faisait  une  avec  les 
Turcs.  D'un  côté,  il  ne  leur  parloit  des  Russes  qu'avec 
les  expressions  delah^inela  plus  animée;  il  annoncoit 
que,  si  leurs  progrès  les  conduisoient  seulement  jus-, 
que  sur  la  rivegaudie  duPanube,  Fimpératricereina 
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prendroit  part  à  la  guerre ,  et  formeroit  avec  les  Ttircf 
l'allbnce  quHls  lui  offroient.  Mais  en  même-iemps  il 
s'attachoit  encore  plus  k  leur  faire  espérer  une  paix 
avantageuse  par  la  médiation  ;  et  il  cherchoit  à  leur 
persuader  que  les  forces  Autrichiennes  ne  sufEsoient 
pas  pour  en  imposer  à  la  Russie^  et  qu'il  falloit  néces- 
sairement que  la  Prusse  et  l'Autriche  réunies  se  pré- 
sentassent comme  médiatrices. 

Kaunitz  à  Vienne,  l'ambassadeu  r  Autrichien  à  Pai*is^ 
Tbugut  à  Constantinople,  donnèrent  donc  en-méme- 
lemps  tous  leurs  soins  à  traverser  ralliance  que  îes^ 
Turcs  avoient  demandée,  d'après  les  conseils  de  la 
France;  tous  trois  également  attentifs  à  dissimuler  à 
tous  les  négociateurs  François  celle  dont  Vienne  flat- 
toit  secrètement  la  Porte.  Du  reste^  vis-à-vis  du  divan  ^ 
ils  témoignoient  toujours  autant  de  désir  que  d^es* 
pérance  de  la  paix;  ils paroissoient  croire  qu'aucun 
événement  ne  pouvoit  la  traverser;  et  de  plus,  in- 
struits (par  les  confidences  que  la  France  leur  faisoit^ 
comme  alliée  fidèle)' que  Chdiseul  étoit  déterminé  à 
«ûvoyer  lès  secours  d'armes ,  de  munitions,  dont  on 
avoit,  à  Constantinople,  le  plus  pressant  besoin,  ils 
employoient  en  secret  tous  les  moyens  pour  éloi- 
gner, s'ils  ne  pouvoient  l'arrêter  entièrement ,  l'efièt 
de  cette  résolution  :  on  verra,  par  la  suite,  qu'ils 
parvinrent  à  l'empêcher. 

Nous  sentons  déjà  qu'il  sera  pénible  de  ramener  per- 

pétUeltékneiQtnoslecteurs  surcette  politique  astucieuse; 

*  liiais  nous  les  prions  d'observer  qu'il  n'en  est  pas  des  né- 

gocialioûs  modernes,  comme  de  celles  que  nous  trou-. 
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^ons  clans  Phistoire  ancictnoe  ^^  ou  même  dans  rhîstoire 
tle  l'Europe ,  pendant  1^  quinze  ou  seize  premîert 
«iècles.  Les  négociations  qui  ont  tant  agité  PEufope 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV ,  ont  même  encore  un 
caractèi^  très-diSërent  de  celles  qui  s'introduisirent 
vers  le  milieu  dû  siècle  dernier.  Kaimitz,  dont  la  dé»* 
tînée  étoit  d'avoir  une  si  grande  influence  sur  les  évé^ 
neméns  de  cette  époque,  a  dû  aussi  en  avoir  une  sur 
4e  changement  qui  se  fit  alors  dans  les  usages  et  les 
formes  de  la  diplomatie.  Â  compter  de  ce  moment  ^ 
Ses  négociations  les  plus  curieuses  et  les  plus  impor- 
tantes tiennent  k  des  fils  si  légers,  si  imperceptibles^ 
^e  le  plus  halÂle  lûstori^i  a  peine  à  les  distinguer  et 
•à  en  suivre  la  trame.  Dans  toutes  les  cours  on  trou  voit 
les  diffîirentes  socié^  que  forment  entre  eux  les  mi<» 
mstres,  les  ambassadeurs,  les  envoyés,  lesrésidens, 
les  chargés  d'aflSaiires,  et  tous  ces  agens  que,  depuis  ua 
.Âècle,  les  souverains  ont  pris  l'usage  d'entreteliir  à  si 
^grands  frais  les  uns  auprès  des  autres»  Peu  à  peu  la 
<^mmerce ,  et   même  lesi  plaisirs  de  ces  sociétés  ^ 
âvoient  mis  dans  la  politique  une  activité  mystérieuse  9 
dont  souvent  les  démarches  étoient  faciles  à  dérober  à 
la  vue  la  plus  attentive.  La  liaison  la  plus  simple^  la 
plus  fortuite ,  amenoit  et  favorisoit  des  totretieps 
<lQnt0asavoit  toujours  tirer  parti.  A  des  conversations 
&milières,  qui  paroissoient  même  indifférentes,  les 
ioniniatres  surent  donner  une  tendance  cachée  vers 
i'afTaice  qui  les  occupoit.  Lia,  sans  aucun  dessein  ap^ 

— — WP^»»  I  *■!..       ■  I    ■  ..     .1»      Il    iT        n  I    »  I  I      I.     ■■        I    ■■       ^  I  II  '        [        I  —— »»n^^ 

*  Par  CCS  mois,  nous  n^catendons  poiat  païUr  df  celiei  ^i  onf 
^u  li«a-  dopais  1790.     ♦  i  , 
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parent,  «aqs  la  gêne  et  les  appréis  d'une  discussiotl 
annoncée  d'avance,  se  traîloient  les  plus  grands  in* 
térets.  Comme  on  étoit  supposé  ne  se  r^^contrer  que 
par  hasard,  n'avoir  point  l'intention  de  les  traiter 
expressément,  on  étoit  ou  l'on  paroissoit  être  moins 
exact,'  moins  rigide  sur  les  mots ,  on  joignoit  aux  pa- 
roles les  plus  positives  quelque  chose  de  vague  et 
d'indécis  qui  servoit  à  l'un  pour  faire  entendre  ce  qu'il 
n'osoit  dire,  à  l'autre  pour  ne  pas  sembler  remar- 
quer ce  qu'il  ne  vouloit  pas  entendre.  Cet  art,  qui 
fut  réellement  alors  celui  du  négociateur,  demande 
beaucoup  d'usage ,  une  grande  mesure ,  et  l'adresse 
d'avoir  toujours  l'air  de  l'abandon ,  en  restapt  tou- 
jours maître,  non-seulement  de  ses  moindres  paroles, 
mais  même  de  ses  moindres  inflexions.  Par  là,  les 
insinuations,  les  propositions  les  plus  délicates,  se 
trouvent  faites  ou  éludées  d'avance  j  les  aflaires  les 
plus  épineuses  se  trouvent  édaircies  ou  préparées, 
ou  au  contraire  prévenues,  écartées,  différées,  avant 
même  qu'on  ait  paru  s'en  occuper, 

-Ce  fut  ainsi  que  le  roi  de  Prusse  essaya  de  préparer 
la  Russie  à  recevoir  des  propositions  de  paix;  ce  fut 
ninsi  que  Kaunitz  fit  entendre  à  la  cour  de  France 
qu'il  falloit  renoncer  à  l'idée  de  renverser  Stanislas- 
Auguste  du  trône,  et  de  demander  à  la  Russie  ce 
qu^elle  île  poupoit  accorder,  disoitK>n ,  sans  se 
manquer  à  elle^Tnémej  ce  fut  ainsi  qu'il  fit  entendre 
aux  Russes ^{ue,  s'ils  franchissoient  le  Danube,  l'Au- 
•  triche  ne  les  verroit  pas  avec  tranquillité,  et  qu'ils 
pourroient  occasionner  un  en^brâsement  général* 
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Catheiinè  eoipToya  les  mêmes  moyens  pour  calmer  les 
craintes* qne  ses  entreprises  avoient  inspirées,  pouf^ 
écarter  les  nouveaux  obstacles  qu'on  lui  présentoit  y 
pour  gagner  le  temps  d'exécuter  ses  grands  desseins. 
Toujours  fiére,  parce  qu'elle  se  voyoit  toujours  victo- 
rieuse, elleétoit  déterminée  à  traiter  plutôt  directe- 
tement  avec  les  Turcs,  qu'à  se  soumettre  à  aucune 
médiation.  Ses  ministres  eurent  donc  ordre  de  laisser 
entrevoir  ses  dispositions  pacifiques.  Ils  assuroient 
que  ses  armées  ne  franchiroient  pas  le  Danube  ;  qu'elle 
ne  garderoit  sous  sa  domination  ni  la  Moldavie,  ni 
la  Yalacfaie,  ni  aucune  de  ses  conquêtes;  que  si  elle 
s'emparoit  d'Oczakow  et  de  Bender,  elle  feroit  dé- 
molir ces  deux  places  ;  qu'elle  vouloit  seulement  mettre 
les  Turcs  hors  d'état  de  nuire  à  son  empire,  et  s'assu-^ 
ter  la  libre  navigation  de  la  mer  Noire.  Ils  ajoutoient 
que  quoique  leur  souveraine  fût  bien  éloignée  de 
vouloir  que  l'on  parlât  aux  Turcs  en  son  nom ,  il  lui 
seroit  cependant  agréable  qu'on  obtînt  d'eux  la  déli- 
vrance de  son  résident ,  renfermé  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre ,  d'abord  aux  Sept-Tours ,  puis 
à  Dimotuc  *  :  il  y  avoit  été  transféré  après  la  première 
campagne,  pendant  laquelle  le  grand-visir  l'avoit 
amené  à  sa  suite,  dans  l'espoir  de  s'en  servir  pour 
conclure  la  paix.  Il  n'y  avoit  point  d'exemple  que 
les  Turcs  eussent  relâché  le  ministre  d'une  puissance 
pendant  qu'ils  étoient  en  guerre  avec  elle.  Cela  seul 

*  Petite  ville  à  six  Ifeues  d^Andrinople.  C'est  là  que  Charles  XII 
fut  conduit  en  sortant  de  Bender.  La  femme,  ks  enfans,  la  suit», 
du  résident  étoient  restés  aux  SeptrTouTs. 


\ 
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auroit  suiB  pour  que ,  par  amour-propre,  Catherine 
voulût  être  la  première  à  remporter  ce  triompher 
nouveau*  Elle  mettoit  en  avant  les  motifç  d'bumanîlë  ^ 
motifs  qui  dévoient  d'autant  plus  déterminer  à  deman^ 
der  la  délivrance  de  ce  ministre  et  de  sa  famille,  qtie 
l'Europe  elle-même  étoit  intéressée  à  ne  pas  laisser 
te  perpétuer  en  Turquie  un  usage  aussi  opposé  au 
droit  des  gens.  Elle  vouloit  que  ce  fût  là  le  prélimi* 
Daifç  de  toute  négociation.  U  y  avoit  dan$  cette  de^ 
mande  autant  de  grandeur  que  dé  justice  ;  mais  il  y 
avoit  de  plus  un  intérêt  réel,  qui  nous  explique  pour- 
quoi Catherine  la  renouveloit  si  souvent,  et  attacha 
une  extrême  importance  à  en  assurer  le  succès.  Obre- 
koff  (c'est  le  noni  du  résident),  avoit  une  connois*» 
sance  parfaite  de  la  Turquie,  qu'il ifaabitoit  depuis  près 
de  quarante  ans.  La  Russie,  qui  n'a  voit  encore  eu  au- 
cun commerce  àvecConstantinople,  quin'avoitencore 
aucune  école  pour  les  langues  Orientales,  ne  poùvoit 
remplacer  Obrékoff  par  aucun  négociateur  en  état 
de  traiter  avec  les  Turcs.  Le  rôle  dont  il  avoit  été 
chargé  pendant  long-temps  à  Constantinople ,  les  in- 
triguesqu'il  aVoit  étédans  le  cas  d'établir  ou  dedéjouer, 
l'avoient  mis  en  rapport  avec  les  hommes  de  marque, 
soit  au  divan,  soit  à  l'armée.  Fin,  souple  et  bon  ob- 
servateur, il  avoit  étudié  leurs  caractères;  il  connois- 
soit  leurs  foiblèsses^.  Remis  en  liberté,  il  pouvoit,  à 

*  La  nécessité  où  Ton  est  presque  toujours ,  k  Constantinople, 
d*adinettre  les  drogmans  dans  tontes  les  négociations  ,  multiplie  les 
moyens  de  séduction  et  d'intrigue^  et  donne  beaucoup  d'avantage 
H  un  minislre  que  do  longues  habiludes  ont  familiarisé  avec  cette 
cUs&e  d^hommes. 


BB  I4A  POLOGNiE,  • — LITRE  I.**  Io5 

Iiû  seul  j  traiter  tout-à-H^o^p  avec  ceux  des  mîoistrea 
Ottomans  qui  ne  soupiroieut  qu'^après  la  paix^  con-* 
dure  directement,  san^ l'intervention  d'aucun  média- 
teur ,  et  éviter  à  Catherine  l'emUrras  qu'une  média, 
tion  dey  oit  lui  susciter. 

Far  l'esquisse  que  nous  avons  donnée  des  principaux 
événemens ,  par  le  tableau  politique  que  nous  avons 
essayé  de  tracer ,  le  lecteur  connoît  à  présent  les  vues 
réciproques  des  personnages  dont  nous  avons  parlé , 
^t  les  di£Pérens  cliang^mens  survenus  dans  leur  posi^ 
tion  depuis  l'^itrevue  de  Neiss.  Celle  de  Neustadt ,  en 
Moravie,  se  préparoit  alors;  elle  avoit été  ménagée  de* 
puis  plusieurs  mois.  Frédéric  avoit  désiré  venir,  dan^ 
^n  camp  Autrichien,  rendre  à  l'empereur  la  visite  qu'il 
en  avoit  reçue  l'année  précédente  ;  il  avoit  même  sou- 
haité que  Kaupitz  St'y  trouvât.  Kaunitz  avoit  d'abord 
été  tenté  de  refuser;  xn^ï&faisçtnt  réflexion ,  a-t-il  dit 
depuis^  que  Frédéric  croiroit  lui  inspirer  de  la 
crainte ,  il  se  détermina  à  accepter.  Ces  deux  hommes, 
qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  le  siècle  dernier, 
avoient  l'un  contre  l'autre  une  animosité  que  la  suit& 
même  des  négociations  dont  nous  écrivons  Fhistoire^ 
ne  fit  qu'augmenter.  Le  roi  regardoit  Kaunitz  comme 
xm  homme  dangereux  et  sans  foi,  comme  Je  ,plus  in^ 
sidieux  des  négociateurs.  Autant  il  estimoit  l'impéra- 
trice -  reine ,  autant  il  avoit  potir  son  ministre  une 
aversion  qui  se  manifestait  même  avec  quelque  mé- 
pris. Il  n'oublia  jamaisqu'il avoit  été ,  par  cet  astucieux 
ministre,  engagé  dans  la  démarche  précipitée  qui 
avoit  armé  toute  l'Europe  contre  lui.  Long-temps  il 
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1) Vyoit  respiré  que  la  vengeance  ;  mais  enfin ,  modère 
pa  r  l'âge  et  l'expérience,  il  dissimuloit  son  ressentiment* 
De  son  côté,  Kaanitz  ne  voyoit  dans  Frédéric  qu'un 
chef  de  brigands  ;  il  affectoit  de  parler  avec  dédain  de  sa 
poliiique,  et  même  de  ses  talens  militaires.  On  l'a  vu  ,  au 
seul  nom  du  roi  de  Prusse,  sortir  toalgré  lui  de  son 
flegme  accoutumé,  laisser  éclater  sur  son  visage  tous  les 
symptômes  de  la  colère,  et  on  Pa  entendu  dire  :  c^est 
Je  seul  homme  qui  me  refuse  Vestims  qui  rrfést  du&» 

L'impératricereine,  après  l'entrevue  deNeiss,  ne 
pouvoit  empêcher  celle  de  NeuStadt;  et,  dans  l'état 
actuel  des  affaires  politiques ,  elle  fut  bien  aise  que 
$on  ministre  accompagnât  son  fils,  dirigeât  ses  démar* 
ches,  et  surveillât  ses  discours.  Elle  espéroit,  ainsi  que 
Kaunitz,,que  le  spectacle  d'une  armée  Autrichienne, 
el  tout  ce.  que  ses  troupes  av oient  appris  depuis  la  paix 
dans  l'exécution  des  manœuvres  les  plqs  difficiles^ 
feroient  impression  sur  l'esprit  du  roi  ;  mais  le  motif 
prédominant  qui  décida  Kaunitz,  fut  la  position  dand^ 
laquelle  étoient  la  Russie,  la  Pologne  ei  l'empire  Ot- 
toman; parce  qu'il  étoit  impossible  qu'on  ne  parlât 
pas  à  Neustadt  de  trois  objets  si  intéressans. 

Les  deux  souverains  s'y  trouvèrent  le  5  septem*- 
bre  1770.  L'empereur,  à  la  tête  de  son  armée,  aa 
milieu  de  ses  Etats  héréditaires,  n'étoit  plus,  comme 
à  Neiiss,  sotis  un  nom  emprunté;  il  paroissoit  dans 
tout  l'éclat  de  la  dignité  impériale.  On  avoît  fait  pré- 
parer la  ville  de  Neustadt  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence; on  y  avoit  apporté  de  Vienne  un  service  d'or, 
et  les  plus  riches  tentures» 


DS  ZiA.  POLOGNE. — MVRB  I>»  loS 

Xjt  roi  de  Prusse,  au  contraire,  affecta  la  plus  grande 
simplicité  :  il  porta  la  flatterie  jusqu'à  ne  paroitre  yétu* 
que  d'un  uniforme  impérial ,  comme  membre  de  Pem" 
pire ,  et  à  ce  titre,  vassal  de  Fempereur.  Il  avoit  mené 
avec  lui  le  prince  royal,  son  successeur  au  trône,  quel* 
ques  autres  princes  de  son  sang  ou  ses  alliés,  et  plu-» 
sieurs  de  ses  généraux.  Tous  a  voient  quitté  l'uniforme 
Prussien  ;  aucun  d'eux  n'avoit  sa  propre  livrée,  afin 
que  rien  ne  rappelât  lès  idées  attachées  à  ces  couleurs* 
On  publioit  qu'il  avoit  dit,  avant  son  départ,  <jC  que, 
»  malgré  toutle  mal  que  lui  avoit  fait  la  maison  d'An- 
»  triche,  l'empereur  l'avoit  réconcilié  pour  toujours 
»  avec  elle)).  Il  eut  constamment  pour  ce  jeune  prince 
les  plus  flatteuses  attentions,  le  laissant  toujours 
quelques  pas  en  avant ,  ne  montant  jamais  à  cheval 
que  lorsque  l'empereur  y  étoit  déjà,  observant  dans 
son  abord,  dans  ses  réponses,  la  respectueuse  poli- 
tesse d'un  courtisan.  Sur  une  quesiion  de  l'empereur  : 
que  ferons -nousl  on  remarqua  sa  réponse  i  je  ne 
ferai  jamais  que  la  volonté  de  Sa  Majesté.  Soit 
franchise,  soit  flatterie,  il  convint  hautement  que 
plusieurs  fois,  pendant  la  guerre,  il  s'étoit  cru  perdu 
sans  ressource,  et  n'avoit  dû  son  salut  qu'à  d'heureux 
hasards. 

Toutefois,  sa  présence  dans  un  camp  Autrichien 
rappeloit  sourdement  d'anciennes  animosiiés.  On 
cherchoità  jeter  quelques  ridicules  sur  sesmhnières, 
sur  la  singularité  de  voir  Frédéric-Ie-Grand  travesti 
en  soldat  de  l'empereur.  On  trouvoit  plus  de  gran- 
deur au  prince,  ;jui  paroissoit  n'v  point  faire  aitenr 
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tioD.  Les  complimeâs  flatteurs  que  lui  faisoit  souvent 
^Frédéric ,  avoieot  ud  air  d'afiectation  qui  en  démen* 
toit  ]a  âncérité  ;  en  gênerai ,  on  remarqua  dans  ses 
Cfmversations  une  ironie  qu'il  ayoit  peine  à  dissi- 
muler ^  quelquefois  même  un  ton  de  plaisanterie 
amère.  L'empereur,  quand  il  étoit  seul  avec  ses  cour- 
tisans, se  permettoit  plusieurs  sarcasmes  contre  ca 
goût  d'érudition  et  de  bel  esprit,  qu'ils  avoient  remar- 
qué dans  plusieurs  conversations  du  roi ,  et  dont  les 
Autrichiens  étoient  en  effet  irès-éloignés.  Cependant 
Joseph  lui-même,  soit  pour  rivaliser  avec  Frédéric , 
soit  pour  se  donner  le  plaisir  de  parodier  ce  dont  il 
semoquoit  intérieurement,  opposa  littérature  à  litté- 
rature, érudition  à  érudition;  et  le  roi  de  Prusse^ 
après  en  avoir  fait  un  grand  éloge  dans  une  lettre  qu'il 
ëcrivoit  à  Voltaire,  ajoute  :  <c  si  vous  n'êtes  pas  sa- 
»  tisfait  du  portrait  de  ce  prince,  j'avoue  que  vous 
y>  êtes  difficile  à  contenter^  outre  ces  avantages,  il 
J)  possède  très- bien  la  littérature  Italienne;  il  m'a 
y>  récité  presqu'un  chant  entier  du  Pastor  Fido ,  et 
»  quelques  vers  du  Tasse)!).  Il  me  paroît  impossible 
de  ne  pas  voir,  dans  cette  dernière  phrase,  toute  la 
malignité  d'un  âoge  satirique. 

Frédéric  fut  prodigue  envers  Kaunitz  d'attentions 
et  de  prévenances.,  au  camp ,  au  spectacle ,  à  table  ; 
«es  entretiens  avec  lui  furent  continuels.  Les  Autri- 
chiens quî  en  furent  témoins ,  dirent  tous  que  les 
questions  insidieuses  du  roi  ne  servirent  qu'à  lui 
faire  reconnoitre  dans  Kaunitz  un  homme  que  rien 
n'embarrassoit  )  sachant  tout  prévoir  et  préparer  y' 


trdp  babile  pour  être  surpr^,  trop  supérieur  pour 
fturpreodre.  Ce  portrait  ëtoit  vrai  y  sauf  dans  le  der- 
nier trait.  Jamais  homme  ne  fut  plus  habile  à  sur-* 
prendre  tout  ce  qu'il  avoit  intérêt  de  savoir,  et  ne 
fît  de  cet.  art  un  plus  grand  usage.  C^étoit  au  reste 
Part  que  sa  place  eiigeoit  ^  et  ce  n'est  pas  là-dessus . 
que  Thisloire  peut  lui  faire  des  reproches. 

Quant  à  leurs  conversations  secrètes,  Kaunitz 
voulut  se  donner,  à  l'égard  de  la  France ,  le  mérite  de 
les  lui  confier  entièrement  ;  ce  qu'il  ne  fit  cependant 
qu'avec  plusieurs  réticences.  Le  roi,  dans  se»  Mé^* 
moires,  a  voulu  faire  connoltre  ces  conversationé 
à  la  postérité.  Leurs  narrations,  di£Eerentes  sur  quel-^ 
ques  points ,  s'accordent  sur  les  plus  essentiels  ;  et 
cela  s'explique  aisément.  Aucun  d'eux  ne  vouloit 
traiter  à  fond  FàSaire  de  Pologne  ;  aucun  d'eux  ne 
vouloit  être  le  premier  à  dire  le  vrai  mot,  quoique 
Hen  convaincu  peut-être  que  ce  mot  finiroit  tout. 
Le  point  le  phis  essentiel  étoitla  paix  de  la  Turquie  t 
tous  deux  la  youloient,  mais  par  des*  moyens  diffé- 
rens. 

Kaunitz  s'est  vanié  d'avoir  dit  au  roi  ces  proprés  pa- 
roles :  ((  ôtez-vous  de  la  tête  que  nous  vei:^iUons  avoir 
»  laSiiésie;  c'est  une  {^aie  fermée;  mais,  au  premier 
)>  mécontentement  sérieux  que  vous  nous  donnerez , 
»  attendez-vous  que  nous  vous  ferons  la  guerre , 
))  et  vous  savez  de  quelle  manière  nous  l'avons 
))  déjà  faite  ».  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  soit 
donné  pour  le  seul  auteur  du  système  politique  de 
l'Europe  >  par  la  force  et  l'étendue  de  son  génie  j  pour 


.^ 
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le  seuLqui  pût  maintenir  ce  système  par  la  condntihiS 
d'une  surveillance  prévoyante.  Frédéric  an  contraire 
sembloit,  à  Pieustadt  comnie  à  Neiss,  prendre  plai- 
^sir  à  prouver  qu'il  n'àvoit  jamais  eu  aucun  plan ,  qtûP| 
toujours  il  avoit  tout  attendu  de  la  fortune. 

Kaunitz  avoit  constamment  en  vue  de  détacher  Fré* 
déric  de  la  Russie,  et  lui  parloit  de  l'épuisement  oùt 
se  mettoit  cette  puissance,  en  voulant  forcer  tou^  ses 
moyens  et  tenter  des  dioses  extraordinaires.  Frédéric 
étoit  si  curieux  de  celte  alliance,  si  attentif  à  oter 
]louta  idée  que  jamais  il^  pàt  l'abandonner ,  à  repré- 
senter la  Russie  comme  une  puissance  en  état  de  four* 
nir  aux  plus  vastes  dépenses  et  entreprises ,  qu'il  alla 
jusqu'à  dire  que  les  grandes  mesures  qu^elle  venoit 
de  prendre,  n'avoient  pas  augmenté  les  dépenses  de 
plus  de  cinq  cent  mille  roubles;  ce  qui  non-seulement 
ii'étoit  pas  vrai ,  mais  n'avoit  même  aucune  vraisem- 
blance. Sans  s'arrêter  à  combattre  un  calcul  qui  se 
détruisoit  de  lui-même ,  Kaunitz  en  revenoit  toujours 
aux  v\ies  ambitieuses  de  la  Russie  :  il  disoit  que  ses 
vastes  entreprises  mettroient  l'Europe  en  combus- 
tion ;  il  se  retranchoit  dans  ce  dilemme  :  si  elle  est 
encore  redoutable  y  vous  devez  T  arrêter  ;  si  elle  est 
épuisée^  son  alliance  vous  est  inutile  y  et  peut  deve" 
nir  dangereuse.  Quoique  cette  discussion  restât  indé- 
cise, elle  les  conduisoit  à  traiter  entre  eux,  ainsi  qu'on 
l'a  voit  fait  à  Neiss,  de  toutes  les  affaires  qui  pouvoient 
un  jour  diviser  les  deux  monarchies  :  ils  donnèrent  à 
croire  qu'ils  cherchoieut  les  moyens  propres  à  préve- 
nir tout  sujet  de  discorde  j  Us  convinrent  de  se  corn- 
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mnoîquer  réciproquemeot  tout  ce  qui  pourroit  alté- 
rer leur  bonne  intelligence;  et  cepc^ndant,  oti  man* 
F  doit  en  France  qu'il  n'auroit  élé  question  d'aucûno 
affaire  y  si  les  lettres  de  Constantinople  ue  fussent  ar- 
rivées. 

On  courrier  Autrichien  les  apporta  le  second  jour 
del'entrevue.  La  destruction  de  la  flotte  Turque  dans 
la  Méditerranée,  la  fuite  ignominieuse  d'une  arméo-^ 
de  quatre-vingt  mille  hommes  sur  les  rives  du  Da- 
nube^ avoient  décidé  le  divan  à  la  paix  :  i)  imploroit 
la  médiation  des  cours  de  Vienne  et  de  Berlin.  Deux 
lettres  du  caïn:iakan  étoient  adressées,  Fune  au  pre- 
mier ministre  d'Autriche,  l'autre  au  ministre  Prus-» 
sien.  L'empereur  remit  lui-même  celle-ci  au  roi, 
en  lui'  disant  qu'elle  contenoit  sans  doute  la  de* 
mande  qu'il  venoit  de  recevoir  ;  qu'il  le  rémercioit 
d'avoir  contribué  à  délera^iner  les  Turcs  à  cette  dé- 
marche: mais,  revenant  au^tôt  au  plan  deKaunitz, 
plan  dont  il  n'auroit  osé  s'écarter ,  surtout  sous  les 
yeux  du  ministre,  il  ajouta  que  la  fin  de  la  dernièro^ 
guerre  et  tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis,  avoit  mis, 
entre  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg^ 
une  froideur  peu  Êivorable  à  cette  médiation;  qu'ainsi 
c'étoit  au  roi  à  la.faire  accepter  et  à.la  Ëiire  réussir. 
K^unitz  sembla  voir  la  proposition  de  média-^ 
.  lion  avec  la  plus  gics^nde  indifférence.  Ces  dépêches 
si  importantes,  d'où  dépendoit  le  sort  de  l'empire 
Ottoman,  et  qui  pouvoient  si  fortement  influer  sur  les 
.  destins  de  l'Europe,  ne  furent  ce  jour-là  que  le  sujet 
d'un  entretien  vague.  Le  roi,  impatieût  et  inquiet,  la 
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lermioa ,  en  |>ropo$ant  à  KauDÎts  une  conférence  : 
elle  eut  lieu  chez  le  roi  le  lendemBÎn. 

Kauniu  sentit  bien  qu'il  ne  pouvoit  rester  dans 
^  Tindifiereuce  affectée  qu'il  avoit  témoignée  la  veille. 
U  n^avoit  peut'-élre  voulu  que  prendre  le  temps  de  se 
CQncerter  avec  Fentpereur ,  et  de  se  fixer  lui-même 
sur  ce  quil  ôroyoit  devoir  dire  ou  cacher.  Il  ouvrit 
la  conférence  y  en  demandant  au  roi  la  permi»* 
fiion  de  parler  le  premier^  et  sans  être  interrompu» 
Alors  il  dit  :  ((  qu'à  la  fin  de  la  dernière  guerre,  il 
y>  forma  plusieurs  plans;  que  cdui  qui  fot  adopté 
y>  par  LL.  MM.  II.  ne  tendoit  qu'à  maintenir  la 
j>  paix  de  l'Europe  et  réparer  les  désordres  intérieurs 
y>  de  la  monarchie  Autrichienne,  suite  inévitable 
»  d'une  longue  guerre  ;  qu'après  avoir  observé  peor 
»  dant  long-temps,  avec  mie  extrême  attention ,  si 
^  S.  Ii|.  PrussieuBé  ne  cfaercheroit  pas  à  se  rappro^ 
?^  cher  de  la  France,  età  reprendre  ses  premières  liai^ 
,j>  sons ,  les  déçaarches  que  ce  prince  avoit  faites  vers 
7>  la  Russie,  avoient  ôté  toute  défiance  a  ce  sujet; 
»  que  la  cour  de  Vienne  avoit  senti  que  cdle  d« 
j^  Berlin  songeoit  par  préférence  à' s'âter  toute  in^ 
»  quiétude  sur  ses  derrières  ;  qu'elle  ^voit  jugé  alors 
D  n'javoir  plus  besoin  de  conserveries  anciens  mé- 
))  nagemens  avec,  le  ministère  de  Fétersbourg;  mais^ 
D  qu'elle  devoit  resserrer: son  union  avec  la  France, 
j>  unioinqui  lui  procurait  un  avanl,age  égal  à  celui 
»  <|ue  le  roi  de  Prusse  retiroit  de  ses  liaisons  avec  la 
,^>  Russie;  qu'elle  avoit  pensé  que  cette  dernière 
ï>  puissance  étoit  elle-même  trop  liée  avec  l'Angle 
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»  terre ,  pour  s'en  détacher  et  pour  lai  préférer  la 
y>  France  ;  ce  qui  d'onnoit  une  nouvelle  force  et  una 
D  forme  nouvelle  à  l'équilibre  de  l'Europe,  et  rendoit 
y>  ainsi  le  système  général  assez  solide ,  pour  que  des 
^  puissance^  attachées  à  la  paix ,  et  à  la  maintenir^ 
7>  y  prissent  confiance  j  qu'en  conséquence,  la  cour 
90  de  Vienne ,  satisfaite  de  son  alliance  actuelle  avec 
))  la  France ,  et  n'ayant  d'autre  objet  que  de  main- 
»  tenir  la  tranquillité  générale,  déclaroit  de  nouveau 
s>  à  S.  M.  Prussienne ,  de  la  manière  la  plus  authenti-** 
5»  que,  qu'elle  ne  s'occuperoit  jamais k  lui  débaucher 
^  la  Russie,  qu'elle  ne  recevroit,  en  aucune  occa- 
y>  sion ,  les  avances  de  ces  puissances ,  et  que  le 
^  roi  pouvoit  regarder  cet  arrangement  comme  im- 
a>  muable  y>» 

Frédéric,  qui  avoit  jusque  là  écouté  aveô  une  at- 
tention inquiète  et  un  air  incertain ,  crut  sans  doute 
Teconnottre  à  ce  début  une  manière  de  traiter  noble 
et  franche.  Sa  phyâonomie  parut  s'ouvrir  ;  il  embrassa 
te  prince  de  Kaunitz,  et  joignit  à  cette  efiu^ion  de 
')Oie  l'assurance  la  plus  formelle  de  son  éloignement 
'peur  toute  e^>èce  de  rupture ,  de  ses  vives  inquiétudes 
'  tar  les  progrès  des  Russes,  et  de  son  empressement  , 
a  contribuer  k  une  pacification  qui  y  mettroit  des 
^mes.  Puis  arrêtant  les  yeux  sur  Kaunitz,  et  l'obser^ 
vant  avec  jane  grande  fittention^  il  ajouta  qiie  la  paix. 
tïe  devoit  pas  ^tre  difficile  k  conclure,  puisque  les 
Russes^embloient  votSoir  se  contenter  de  la  Crimée 
et  d'Azof,  et  d'établir,  dans  la  Moldavie  et  dans  la» 
Yalachie,  des  princes  indépendans. 
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Kaunitz  reprit  que  Tiaipératrlce  sa  souveraioa 
«'exposeroit  à  tout  plutôt  que  de  voir  les  Russes  éta- 
bK$  daiis  le  voisinage  de  ses  États  ;  que  lorsque  les  Ya- 
laques  et  les  Moldaves  auroieat  à  leur  tête  des  hos- 
podars  et  des  despotes,  ils  n'en  seroient  pas  moins 
sous  l'obéissance  de  la.  Russie,  et  que  leur  prétendue 
indépendance  entraîneroit  bientôt  leur  dépendance 
entière  ;  qu'elle  ne  pouvoit  voir  avec  tranquillité  les 
frontières  de  la  Hongrie,  qui  fourmillent  de  Grecs, 
inondées  d'autres  Grecs ,  sujets  d'une  puissance  am- 
bitieuse qui  est  le  chef  de  cette  religion  ;  qu'elle  re- 
garderoit  comme  un  malkeujr  encore  plus  grand 
l'acquisition  que  feroit  la  Russie  des  ports  de  la 
Crimée  et  d'un  commerce  sur  la  mer  Noire,  parce 
que  cette  puissance,  ne  manquant  que  d'argent^ 
prendroit  un  vol  redoutable  pour  toute  l'Europe ,  si 
elle  pouvoit  se  procurer  le  nerf  des  grandes  entre- 
prises au-dehors  j  que  sa  riches^  serviroit  à  donner 
des  fers  à  tout  le  nord,  et  ensuite  à  toute  l'Europe, 
et  seroit  plus  dangereuse  qu'une  augmentatioil  de 
territoire  ;  enfin ,  que  les  résolutions  de  LL.  MM.  IL 
^toient  fermes,  constantes,  et  qu'elles  ne  se  lais- 
ieroient  point  éb^anler  par  les  raisons  déjà  exami- 

.nées. 

Le  roi  de  Prusse  ne  s'éleva  contre  aucune  de  ces 
raisons,  et  sembla  se  bornera  ne  donner  qu'Azof  aux 
Russes,  et  à  affranchir  les  Tartares  de  toute  sujétion 
enversla  Porte.  Kaunitz,  sans  s'expliquer  davantage  sut 
les  conditions  de  la  paix ,  déclara  ensuite  quela  cour 
4e  Yienue,  peu  empressée,  disoit^il,  de  prendre  ^art 
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à  celte  inédialloii ,  ne  Paccepteroit  que  si  la  Russie 
l'en  requéroii ,  comme  les  Turcs  venoient  de  faire  ; 
qu'à  cette  condiilon  seulement ,  elle -conseatiroit  à 
exercer  la  médiation  conjointement  avec  loi  ^qu'elle 
ne  devoit  ni  ne  vouloit  la  proposer  à  la  Russie  , 
et  qu'elle  s'en  remettoit  à  S.  M.  Prussienne  pour 
faire  agréer  la  demande  des  Turcs.  Il  ajoutoit  que  la 
Kussie,  dénuée  d'alliés^  à  la  Prusse  lui  manquoit, 
ne  pouvoit  jamais  prendre  qu'une  humeur  passagère 
de  tout  Ce  qui  lui  \iendroit  d'un  allié  si  nécessaire  ; 
que  •c'éloit  à  lui^  non'-seulement  à  introduire  la  mé- 
diation^ lui  qui  disoil  la  désirer,  mais  à  persuader  à 
la  Russie  de  se  réduire  dans  des  termes  qui  fissent 
cesser  l'ombrage  qu'elle  donnoit  à  toutes  les  puis-* 
sauces ,  et  qui  fie  pussent  altérer  notablement  l'équi«>; 
libre  entre  la  Porte  et  la  Russie  ;  qu'il  nje^  lui  caclioii 
|>as  que,  si  Catherine  forçoit  la  cour  de  Vienne  à  une 
rupture  pour  mettre  fin  à  son  ambition ,  la  cour 
de  Vienne  ne  s'altacheroit  à  l'amener  par  la  force  k 
plus  de  modération,  qu'après  avoir  pris  ses  mesures 
pour  ne  pas  laisser  derrière  elle  un  allié  de  la  Russie 
aussi  redoutable  que  le  roi  de  Prusse  ;  qu'il  avoit  en» 
core  à  le  prévenir,  sur  l'article  de  Ja  Pologne,  qu'il 
conviendroit  qu'au  plu^  tôt,  et  sans  attendre  l'ouvrage 
des  médiateurs,  la  Russie  y  rétablit  le  calme ,  k  la  sa^^ 
lisfaction  des  différées  partis  ;  que  certainement  la 
<;our  de  Vienne  ne  consentiroît  pas  à  lui  voir  exercer 
sur  ce  malheureux  pays  un  pouvoir  qu'elle  ne  devoit 
point  avoir,  vlu  pouvoir  d'autant  plus  dapgereux^ 
que  bientôt  elle  ne  cesserpit  de  troubler  l'AUemagne^ 
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si  elle  disposoit  de  la  Pologne  à  son  gré  ;  qu'enfin  il 
avoil  à  lui  faire  observer  que  si  F  Angleterre  parve- 
noit  à  se  faire  agréer  pour  médiatrice ,  la  cour  de 
.Vienne  n'y  consenliroit  qu'autant  que  la  France  seroit 
.admise  dans  la  même  qualité.  Ce  n'étoit  pas  par  égard 
pour  la  France ,  que  Kaunitz  imposoit  cette  dernière 
condition ,  mais  parce  qu'il  se  ressouvenoit ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  la  prépondérance  que 
Londres  avoit  exercée  sur  Vienne;  il  ne  vouloit  pas 
lui  donner  lieu  delà  reprendre  par  une  médiation  où 
l'Angleterre  auroit  joué  exclusivement  le  premier 
rôle. 

Le  roi  de  Prusse  répondit  qu'il  ne  pou  voit  discon- 
venir de  la  justice  de  cette  dernière  prétention ,  mais 
^ue  l'animosité  personnelle  de  la  Russie  contre  la 
France ,  lui  faisoit  croire  qu'il  seroit  plus  aisé  d'éloi- 
gner l'Angleterre  que  de  faire  intervenir  la  France. 

11  ne  se  récria  point  contre  la  politique  de  la  cour 
de  Vienne ,  qui  la  portoit  à  mettre  l'alliée  de  la  Russie 
hors  d'état  de  nuire  à  ses  armes,  si  elle  étoit  obligée  da 
les  prendre  contre  elle;  et  il  se  fit  un  sommaire  de  la 
conversation,  pour  être  en  état  d'écrire  sans  délai  à 
Catherine  dans  les  termes  les  plus  propres  à  faciliter 
le  rétablissement  de  la  tranquillité  générale. 

Nous  avons  écrit  cet  entretien  d'après  les  confia 
dences  que  le  prince  de  Kàunitz  en  fît  à  la  cour  de 
Versailles ,  et  d'après  quelques  phrases  qui ,  depuis, 
ont  été  répétées  soit  par  lui ,  soit  par  l'empereur  , 
notamment  lors  des  négociations  de  Teschen.  Mais 
ou  voit ,  par  le  récit  abrégé  du  roi  de  Prusse,  dans  ses 


DE  liA  POLOGNE.  —  LIVRE  I.**  lv5 

Mémoires  9  qu'il  y  avoit  eu  un  premier  entretien  avant 

rarrivée  de  la  demande  des  Turcs,  et  que  cet  entre» 

lien  ,  véritable  et  premier  sujet  de  Pentrevue ,  avoit 

été  par  Kauuitz  soigneusement  dissimulé  à  la  France* 

«  Kaunitz,  dit  le  roi,  y  étala  avec  emphase  le  sys^ 

D  tème  de  sa  cour,  le  présenta  comme  un  chef- 

»  d'œuvre  de  politique  dont  il  étoit   l'auteur.   Il 

»  insista  sur  la  nécessité  de  s'opposer  aux  vues  ambi-«- 

j)  lieuses  de  la  Russie ,  et  il  y  ajouta  que  l'union  de 

y)  la  Prusse  et  de  l'Autriche  éloit  la  seule  dî<^ue  que 

1f>  l'on  put  opposer  au  torrent  débordé  qui  menaçoit 

7>  d'inonder  l'JEurope  )».  Mais  Frédéric  insista  sur  lâ 

^délité  qu'il  devoit  à  son  alliance  avec  la  Russie  ril 

observa  que  cet  engagement ,  contraire  aux  mesures 

«que  le  prince  de  Kaunitii  proposoit ,  l'empéchoit 

de  pouvoir  y  accéder  ;  cependant  il  s'offroit  de  boa 

ccBur,  disoit-il ,  k  réconcilier  les  deux  impératrices  dé^ 

iBLussie  et  d'Allemagne ,  pour  empêcher  que  les  mé*^ 

contentemens  réciproques ,  s'ils  duroient  plus  long^ 

temps  ,  ne  dégénérassent  en  brouilleries  ouvertes» 

Selon  ce  qu^il  disoit  encore,  Kaunitz  fit  entre^ 

voir  que  la  France  n'étoit  pas  une  alliée  aussi  fidèle 

^ue  la  cour  de  Tienne ,   mais  qu'il  en  épioit  les 

démarches ,  qu'il  la  mattriseroit ,  et  ne  la  laisseroit 

jpas  échapper.;  il  alla  même  jusqu'à  demander  eu 

foi  de  communiquer  avec  franchise  a  la  cour  de 

Vienne  les  ouvertures  que  la  France  pourroit  faire  à 

pelle  de  Berlin.  On  renouvela  toutes  les  promesses 

que  les  deux  souverains  s'étoient  faites  à  l'entrevue 

de  Nei$$;  le  roi  trouva  décent,  ajoutent  les  m4me9 

8* 
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Mémoires,  d'instruire  l'empereur  de  tout  ce  qui  s'étoît 
^it  et  fait  ;  et  il  sembla  que  ce  prince,  peu  accoutumé 
à  de  tels  égards,  tint  compte  au  roi  de  Fatteution 
qu'il  avoit  eue  pour  lui. 

Ainsi,  dans  le  premier  entretien  ,  Kaunitz,  abuse 
par  les  complaisances  du  roi  de  Prusse ,  avoit  conçu 
le  dessein  de  le  séduire ,  de  le  détacher  de  la  Russie . 
de  l'asservir  aux  volontés  delà  cour  de  tienne  :  il  s'en 
servit  du  moins  pour  réconcilier  les  deux  cours  ioi- 
•périaies  ;  et  c'est  là  ce  qu'il  avoit  soigneusement  caché 
k  la  France.  Mais  dans  le  second  entretien,  les  conjonq- 
tui^s  le  favorisant,  il  voulut  aller  plus  loin  :  il  conçut 
le-projet  d'épouvanter  Frédéric,  de  le  laisser  seul  avec 
.Caiheiîiie ,  et  de  le  brouiller  avec  cette  princesse  dans 
Je  moment,  où  elle  avoit  les  plus  grands  succès;  mais 
l^ien  loin  de  réduire  ce  souverain,  de  le  soumetti:e 
.par  la  crainte,  il  ne  pouvoit  que  lui  inspirer  de  la 
iléfiande  :  ench^rcl>ai:^t  à  lui  ôter  tout  espoir  de  voir 
jamais  Valtérçr  l'alliance  de  Versailles,  il  le  forçoit 
à  4*esserr«r  la  sienne  avec  la  Russie ,  et  la  lui  rendoit 
indispensable;  il  voulut  aii  contraire  se  persuader 
xju'iL  avoit  fiait  une  forte  impression  sur,  l'esprit  du 
rdi.Ce  ministre ,  ^vec  de  très*grands  talens,.  avojit 
une  si  haute  opinion  de  lui-même ,  que  jamiais  il  ne 
s'est  avoué  avoir  manqué,  sur  qui  que.  ce  fût,  l'^iSst 
xju'il  vouloit  produire  j  personne ,  pas  même  Frédér 
rie,- ne  lui  paroîssoit  en  .état  de  résister  à  son  empire 
ou  à  sa  séduction.  Il  faut  imputer  à  cette  orgueilleuse 
erreur  toute  la  conduite  que  nous  allons  le  voir,  tjepir 
^pendant  lïne  par  lie  de  l'année  1771;  elle  ne  peut  s'ex- 
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cliquer  que' par  un  excès  de  Confiance  dans  les  senû* 
IQQens  qu'il  croyoit  avoir  inspirés  à  ce  monarque.  A 
son  retour  à  Vienne ,  il  s'applaudissoit  de  la  supé- 
riorité qu'il  avoit  toujours  eue  sur  lui  ;  il  disoit  n'avoir 
trouvé  dans  ses  propos  rien  d'arrêté  ,  mais  seulement 
une  défiance  générale ,  de  l'ignorance  dans  la  ma- 
nière de  négocier ,  de  l'indifférence  pour  les  temps  à 
venir ,  et  une  grande  crainte  de  se  voir  impliquer 
dans  la  guerre  présente. 

L'empereur  parloit  dans  le  même  sens ,  soit  qu'il 
voulût  plaire  à  sa  mère,  en  vantant  la  supériorité  du 
ministre  à  qui  eUe  avoit  voué  estime  et  reconnois^ 
sance;  soit  que  le  successeur  des  Césars  n'eût  réelle- 
ment vu  dans  Frédéric  qu'un  électeur  deBràndebourg^ 
récemment  admis,  par  F  Autriche  même ,  ali  rang  des 
rois  :  il  disoit  à  Fimpératrice-reine  qu'il  n'avoit  trouvé 
dans  le  roi  de  Prusse  que  de  l'affectation  j  que  ce 
prince  s'imaginolt  avoir  plus  d'esprit  que  personne  ; 
qu'il  se  croyoit  en  état  de  pénétrer  les  sentimens  les 
plus  secreis  de  tous  ceux  à  qui  il  parloit  ;  mais  que 
Kauniiz  avoit  toujours  cherché  à  trancher  du  maître, 
et  que  son  air  et  son  ton  disoient  au  roi  :f en  sais  plus 
que  vous.  Tous  ceux  qui  arrivoient  de  Neusiadt  à 
Vienne,  s'accordoient  dans  les  mêmes  récits;  el  cette 
cour  sembloit  s'enorgueillir  de  tout  l'orgueil  de  son 
ministre.        ' 

La  France,  instruite  par  les  confidences  de  Rau- 
nitz  ,  et  considérant  l'état  déplorable  de  l'empire 
Ottoman,  auquel  il.  sembloit  qu'aucune  force  hu- 
maine ne  pût  porter  remède ,  donna  son  aveu  à  tout 
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ce  que  feroit  la  cour  de  Vienne  pour  procurer  It 
paix.  Elle  sentit  que  ce  seroit  aux  médiateurs ^  queb 
qu'ils  fussent ,  à  opérer  la  délivrance  de  la  Pdiogne  ; 
elle  espéra  que,  sur  ce  point,  l'intérêt  commun  qu^a-» 
soient  les  médiateurs,  Femporteroitsur  la  crainte  que 
']«  roi  de  Prusse  potivoit  avoir  d'aliéner  la  Russie  ; 
elle  insista  cependant ,  mais  toujours  en  vain ,  pour 
£iire  envisager  à  Kaunitz  la  possibilité  que  des  inté-^ 
rets  si  divers  rendissent  la  rupture  inévitable  et  ht 
guerre  prochaine  ;  elle  attendit  la  suite  des  événemens, 
et  s'occupa  de  soutenir  les  confédérés,  en  leur  don- 
nant un  subside,  et  leur  enyojrant  un  homme  que 
l'on  crut  propre  à  surveiller  leurs  opérations,  comme 
nous  le  verrons  au  troisième  Livré  ;  mais  ces  secours, 
déjà  peu  éonsidérables  par  eut-mémes ,  devenoient 
de  jour  en  jour  moins  <^cdCes,  à  mesure  que  Choi-^ 
seul  étoit  plus  fortement  attaqué  par  l'intrigue  ,  qui 
déjà  travailloit  à  sa  disgrâce. 

Frédéric ,  de  retour  à  Berlin ,  affecta  de  parler  aved 
les  plus  grands  éloges  de  tou).  le  militaire  Autrichien  ; 
il  en  adopta  quelques  princi[)es  relatifs  à  l'artillerie ,  et 
ne  tarda  pas  tm  moment  à  faire  ex^cer  ses  canonnière 
suivant  la  méthode  Autrichienne,  qui  rendoit  le  fea 
plus  wf  et  le  maniement  du  c^pon  plus  facile  :  son 
maintien  étoit  celui  d'un  homme  profondément  oc-* 
cupé  ;  du  reste,  il  gardoit  un  silence  absolu  sur  Kau- 
mt2  et  sur  l'empereur. 

Dans  ce  dédale  d'intrigues ,  que  nous  sommes  obli- 
gés de  parcourir,  nous  avons  trouvé  du-moins  une 
véiilé  négative;  c'est  qu'il  n'y  eut  point  de  plan  de 
démembrement  airêlé  aux  deux  conférences:  c'e$t 
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qu'on  peut  regarder  comme  certain  qu'il  n'y  en  eut 
même  pas  de  proposé.  Je  sais  que  l'on  pourroit  op-- 
poser  à  cette  vérité  une  opinion  qui  sembleroit  apr- 
puyée  par  une  autorité  respectable  y  celle  du  pomte 
tle  Broglie.  U  dit ,  dans  ses  Mémoires  ^  :  on  doit 
t:roirê  que,  dans  les  conférences  tenues  à  Neustadt 
en  lyyo,  il  a  été  question  de  ce  démembrement^  mais 
)'obserYerai  qu'il  ne  cite  ni  faits  ni  pièces  pour  sou- 
tenir ce  qu'il  dit  que  l'on  doit  croire  :  il  conclut  seu* 
lement ,  de  l'occupation  du  comté  de  Zips  et  dq  celle 
de  quatre  starosties  dans  le  palatinat  de  Cracovie,  que 
Kaunitz  avoit  déjà  des  vues  ;  ce  qui  se  rapporte  pai»« 
faitement  au  projet  formé  pour  satisSeiire  l'ambition 
de  Joseph.  Cette  opinion  reste  donc  isolée,  puis- 
qu'elle ne  porte  que  sur  un  seul  fait,  dont  nous  avons 
vu  plus  haut  une  autre  explication. 

Nous  croyons  bien  que,  dès  1770,  la  Russie  ou 
plutôt  les  Czernitcbeff  pouvolent  avoir  déjà  d^ 
vues  ;  mais  ils  ne  les  avouoient  pas  hautement,  parce 
qu'ils  sentoient  que  si  la  Russie  s'agrandissoit  en 
Pologne,  elle  devoit  s'y  agrandir  seule,  et  né  pas 
augmenter  les  forces  de  ses  voisins.  D'ailleurs,  en 
pressant  l'impératrice  d'adopter  leurs  projets ,  ils 
n'envisageoient  que  l'accroissement  de  leur  fortune. 
Si  on  supposoit  qu'ils  eussent  assez  d'empire  sur  elle 
pour  la  déterminer  à  prendre  des  possc^ions  Polo* 
noises,  ses  voisins  étoient  naturellement  conduits *à 
penser  qu'alors  ils  se  verroient  obligés,  ou  à  soutenir 

*  I  .    ^ III    •    I  I  ■    I  *■  I  ■  I iin^ii    iLi    iiiiii»     » !■    ■  I.  ■■■! I  III  II  lia 

*  Politique  de  tous  Us  cabinets  de  V Europe,  t.  ly  p«  162. 
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les  Turcs  contre  elle  pour  la  faire  rentrer  dans  se» 
frontières  par  une  puissante  diversion,  ou  à  saisir  cette- 
occasion  pour  étendre  les  leurs  en-même-terops  que 
là  Russie  étendroit  les  siennes.  Et  comme,  dahs  de» 
intrigues  de  ée  genre,  chacun  se  méfie  de  «on  associé, 
le  seul  résultat  réel  des  deux  conférences  et  de  tant 
de  négociations,  fut  que  les  trois  puissances' non- 
seulement  se  trouvèrent  dansune  méfiance  réciproque 
plusgrandequ'auparavant,  mais  encorequ'elles  prirent 
des  mesures  hostiles,  telles  ,*qu'iàf  instant  où  les  cir- 
constances  exigeroient  d'elles  une  décision  définitive, 
elles  fussent  eii  élat  de  l'exécuter.  Chacune  avoit  de 
soi-même  et  des  autres  une  opinion  assez  vraie,  pcwiF 
ne  compter  que  foîblement  sur  Paccord  spoliateur 
qu'elles  pourroient  faire  un  jour ,  et  ne  négligeoit 
aucune  précaution  pour  Favenir.  Catherine,  certaine 
que  Marie-Thérèse  et  Kaunitz  ne  désiroi^nt  point  la 
guerre,  que  le  roi  de  Prusse  n'en  éloit  pas  moins 
éloigné  ;  trompée  par  les  narrations  fausses  ou  exa~ 
gérées  dé  ses  généraux,  par  les  comptes  infidèles  qu'ils 
lui  rendoient  de  l'état  de  son  armée,  faîsoit,  en 
continuant  la  guerre,  un  triple  calcul  :  ou  elle  se 
rendroit  nùiaîtresse  absolue  de  la  mer  Noire,  ce  qui 
portoit  un  dernier  coup  à  Constantinople  ;  ou  elle 
gardéroit  en  Pologne  les  riches  provinces  envahies 
par  ses  troupes;  ou  enfin,  si  elle  ne  pouvoit faire 
mieux ,  elle  parlageroit  avec  Vienne  et  Berliru  Dans 
tous  lés  cas,  la  position  de^  l'empire  Ottoman  étoit 
dangereuse ,  et  celle  de  la  république  de  Pologne 
laissoitbien  peu  d'espoir. 


DE   LA   PQIiOGNE,  ^ — LIVRE   I.**  IM 

Celle  malheureuse  république  n'auroit  pu  se  main- 
t.énîr,  qu'autant  que  les  forces  Ottomanes  auroient 
conservé  leurs  premiers  avantages  ;  qu'autant  que  la: 
France  ou  l'Angleterre ,  soit  par  leur  médiation ,  soit 
par  leurs  armées,  ou  leurs  flottes,  aurolt  puissam- 
Tuent  secouru  les  confédérés,  et  forcé  Catherine  à  ne 
se  plus  mêler  des  affaires  de  Pologne.  La  Porte,  en 
commençant  la  guerre,  a  voit  obtenu  de  grands  succès; 
taais  elle  ne  put  les  soutenir ,  et  fut  abattue  par  les  dé- 
faites ,  sans  avoir  su  tirer  aucun  fruit  de  ses  victoires. 
Nous  verrons  bientôt  que ,  dans  la  troisième  campa- 
gne, elle  se  borna  en  Grèce  à  une  défense  pénible,  mais 
suffisante  pour  ne  pas  faire  de  pertes  considérables  ; 
«ur  le  Danube  ou  le  Niester,  à  épuiser  l'ennemi  par 
différens  combats  qui  l'épuisoient  elle-même;  tandis 
que  la  conquête  de  la  Crimée  fût  pour  Catlierine  un 
triomphe  aussi  utile  que  brillant. 

La  France,  soigneusement  écartée  de  toute  mé- 
diation, ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  ne  pouvoit 
assister  directement  la  Pologne ,  que  d'accord  avec 
la  Prusse,  alliée  de  son  ennemie,  ou  avec  l'Autriche, 
qui  avoit  des  principes  tout  opposés.  Cette  opposi- 
tion empêchoit  aussi  la  France  de  donner  par  terre 
aucun  secours  efficace  à  la  Porte ,  qu'elle  n'auroit 
donc  pu  secourir  que  par  mer.  Pour  cela ,  il  auroit 
fallu  remonter  sa  marine;  ce  que  l'Angleterre  n'auroit 
pas  vu  tranquillement.  On  étolt  dans  une  position  qui 
annonçoit  avec  elle  une  guerre  prochaine;  et  on  ne 
pouvoit  pas  avoir  oublié  que ,  peu  de  temps  aupara- 
vant^ lorsque  les  escadres  Russes  passèrent  dans  là 
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MédilerraDée,  l'armement  de  quelques  bâtiment 
d'observation  dans  les  ports  de  France  avoit  excité 
l'inquiétude  de  l'Angleterre ,  qui  exigea  impérieuse* 
ment  qu'ils  ne  quittassent  pas  nos  cotes. 

L'Angleterre  seule  auroit  donc  pu  défendre  effica- 
cement les  intérêts  de  la  Pologne  et  de  la  Forte. 
Mais.,  1^.  elle  étoit  bien  aise  de  laisser  le  divan  se' 
convaincre,  à  force  de  malheur,  du  peu  d'utilité 
que  lui  oiFroit  l'amitié  de  la  France,  depuis  que,  par  le 
traité  de  Versailles ,  elle  s'étoit  mise  à  la  discrétion 
de  l'Autriche;  et,  dans  le  refroidissement  des  deux 
puissances  si  long-temps  amies,  elle  voyoitle  conx- 
merce  de  France  diminué  dans  le  Levant,  et  le  sien 
y  prendre  des  accrois^mens  que  son  industrie  sau- 
roit  étendre  encore  :  2/*  elle  étoit  bien  éloignée  de 
vouloir  attaquer  la  Russie  dans  la  Baltique;  elle  avoit 
au  contraire  ouvert  ses  ports  aux  flottes  Russes ,  et 
leur  avoit  fourni  des  officiers.  Il  est  vrai  qu'après  l'in- 
cendie de  la  flotte  Ottomane,  elle  les  rappela ,  parce 
qu'elle  ne  vouloit  pas  la  destruction  de  l'empire 
Ottoman,  dont  le  sort  dépendoit  de  la  prise  des  Dar- 
danelles; mais  ellene  fit  rien  de  plus  contre  la  Russie  ; 
et  même ,  pour  diminuer  son  mécontentement,  elle 
motiva  ce  rappel  sur  les  mesures  de  guerre  qu'elle 
étoit  obligée  de  prendre.  Son  ministre  à  Constanti- 
nople  travailloit  à  obtenir  la  liberté  d'Obrekoff.  De 
plus,  elle  avoit  déjà  de  vives  discussions  avec  ses  co- 
lonies du  continent  Américain.  Déjà ,  malgré  la  puis- 
sante opposition  de  Chatam  et  de  Burke,  le  parle- 
ment étoit  décidé  à  soutenir  ses  prétentions  par  la 
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tottti  ce  qui  rendoit  une  guerre  ioévitable  :  eofin 
(  et  cette  dernière  considération  avoit  à  elle  seule 
autant  de  poids  que  toutes  les  autres),  Catherine  éloit 
ennemie  delà  France;  et  dès-lors  elle  pouvoit comp* 
1er  sur  tous  les  ménagemens  de  l'Angleterre  qui  , 
d'ailleurs,  exîgeoit  exdusivement  tous  les  avantages 
du  commerce  sur  la  mer  Baliique,  sur  la  mer  Blanche, 
et  dans  la  majeure  partie  de  l'empire  Russe. 

Ainsi,  la  Pologne  divisée  ,  et  se  déchirant  die" 

même,  voyant  tous  les  joura  périr,  par  pelotons  et 

sans  utilité  pour  l'État ,  ces  braves  confédérés  qui  ^ 

bien  unis,  auroient  pu  la  défendre,  ne  jetoit  qu'en 

tremblant  des  regards  politiques  sur  cequil'entouroit. 

Violences  ^  menaces,  mauvaise  foi ,  impuissance  ou 

intérêts  opposés,  voilà  ce  que  l'expérience  lui  avoit 

montré  jusqu'à  présent ,  et  ce  que  la  réflexion  lui 

montroit  dans  l'avenir;  mais  (et  c'étoit  là  le  gratid 

malheur  de  la  république),  voilà  surtout  ce  que  ses 

ennemSsTOyoient  bien  mieux  qu'elle,  ce  qu'ils  avoient 

vu  plus  lot  qu'elle  ;  voilà  enfin  ce  qui  les  amena  à  ce 

démembi*ement,  dont  on  a  été  si  longtemps  à  percer 

le  mystère,   dont  les  premières  propositions  ont 

^rayé  un  des  co-partageans ,  et  que  cliacun  d'eux 

n'a  regardé  que  comme  un  pis^allèr.  Il  ne  fut  pro^ 

posé  que  pendant  la  troisième  campagne  des  Turcs; 

il  ne  fut  accepté  et  avoué  que  l'annéesuivante,  en  1773. 

Cette  affaire  se  traitoit  au  milieu  même  des  négociations 

de  paix,  sur  lesquelles  elle  eut  une  si  grande  influence. 

Mais,  pour  éviter  toute  confusion,  nous  sé[)areron9 

les  deux  récits  :  nous  dirons  d'abord  comment  fbrent 
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faites,  reçues  et  suivies,  les  propositions  relatives  àur 
démembrement.  Tout  ce  que  nous  avons  trouvé  sur 
cet  objet,  soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les  notes 
recueillies  par  Rulhière,  s'accorde  parfaitement , 
et  prouve  que ,  'même  en  le  signant ,  cbactme  des 
cours  de  Tienne ,  Pëtersbourg  et  Berlin,  avoit  îme 
foible  confiance  dans  ce  projet  inique.  Cette  preuve 
acquerra  encore  une  nouvelle  force,  quand  nous  au* 
rons  fait  voir  que  l'Autriche  venoit  de  signer  un  traite 
avec  la  Porte ,  au  moment  même  où  elle  commencoit 
à  négocier  sur  ce  projet,  ce  qui  nous  ramènera  aux  ué^ 
gociations  de  paix ,  qui  présentent  dans  leurs  détails, 
et  même  dans  leurs  intrigues,  un  intérêt  très-atlachant. 
Au  milieu  de  tous  les  faits  que  nous  allons  faire 
passer  sous  les  yeux  du  lecteur,  il  doit  surtout  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  les  assurances  formules  du  main- 
tien des  possessions  Polonoises,  fréquemment  données 
à  la  république  par  les  trois  puissances  qui  alloient 
k  démembrer. 

La  cour  de  Vienne  avoit.  eu  plusieurs  occasions 
de  traiter  avec  elle,  notamment  en  1677,  en  17 5a, 
et  lorsqu'elle  se  joignit  à  la  Russie  pour  faire  nommer 
Auguste  III .  Dans  aucune  de  ces  circonstances,  elle 
n'éleva  le  moindre  doute  sur. la  Intimité  des  pos- 
sessions de  la  république  ;  elle  déclara  souvent  vou- 
loir maintenir  leur  intégrité  ;  et  quelques  malveillans 
lui  ayant  supposé,  en  1764,  des  intentions  très-op-- 
posées,  elle  en  fit  faire  a  la  diète  une  dénégation 
préoise.,  le  16  mars.  I^e  comte  de  Mercy,  son  ambas- 
sadeur, déclara  officiellement  à  la  diète  que  Marie- 
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Thérèse  y  en  qualité  de  voisine  et  d'ancienne  alliée 
de  la  Pologne  y  seroit  toujours  empressée  de  faire 
connoitre  V intérêt  qu'elle  prenoit  au  maintien  de 
la  république  dans  tous  ses  droits  y  possessions 
et  prérogatives  y  ,  et  qu'ayant  été  instruite  des 
bruits  que  l'on  répandoit  y  elle  l'apoit  chargé  de 
donner  une  déclaration  formelle  et.  authentique 
de  ses  intentions  les  plus  sincères. 

La  Russie ,  toujours  immiscée  dans  les  affaires  de 
la  république  depuis  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  n'avoit  jamais  parlé  d'aucun  droit  à 
faire  valoir,  d'aucune  réclamation  de  territoire.  Elle 
garda  sur  ce  point  le  plus  grand  silence  lors  des  diètes 
de  1717, 1718,  17^4,  1726,  1736,  où  cependant  sa 
prépondérance  faisoit  couronner  les  deux  rois  Saxons. 
Elle  fit  de  même,  lors  des  diètes  de  1 764, 1 766  et  1 768^ 
sur  lesquelles  elle  avoit  cependant  une  si  grande  in- 
jQuence;  et  ce  silence  étoit  parfaitement  conforme 
à  la  déclaration  qu'elle  avoit  donnée,  lorsque  la 
Pologne  reconnut  à  Catherine  le  titre  d^impératrice 
de  toutes  les  Russies,  Le  a5  mai  1764,  ses  ambas- 
sadeurs vinrent,  au  nom  de  leur  souveraine,  assurer 
la  diète  que  non -seulement  ce  nouveau  titre  ne 
pourroit  Jamais  porter  le  moindre  préjudice  à  la 
république  pour  ses  domaines  et  possessions  ac^ 
,  tuellesy  telles  qu'elles  étoient  portées  par  le  traité 
de  1686/  mais  que  Sa  Majesté  impériale  lui  ac^ 
cordoity  envers  et  contre  tous  y  une  garantie  so- 
lennelle  de  toutes  ses  possessions  *. 


mlm 
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Jamais  le^  ducs  de  Stellin  ni  les  électeurs  de  Brann 
debourg,  leurs  successeurs,  n^avoîept  attaqué  la  lé- 
gitimité des  possessions  Polouoises.   Le  traité   de 
Wehiau ,  en  1667,  établit,  entre  ces  deux  puissances, 
union  et  amitié,  pour  contribuer  réciproquement  à 
leur  gloire,  utilité  et  sûreté.  Le  traité  d'Oliva  stipule 
une  garantie  de  la  Prusse  en  faveur  de  la  Pologne^ 
pour  les  provinces  que  la  Suède  lui  restituoit.  Liors 
de' la  diète  de  1764,  des  bruits  de  partage  s'étant 
répandus,  Frédéric  les  fit  démentir  officidlement,  le 
S2  janvier,  en  assurant  qu  //  travailleroit  constam- 
ment d  maintenir  les  États  de  la  république  en 
leur  entier  :  il  fit  r^nœiveler  cette  déclaration  au 
mois  de  mai ,  et  la  renouvela  lui-même ,  au  mois  de 
juillet,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au  primat,  lorsque 
la  république  eut  inconnu  son  titre  de  roi  "^^ 

Tous  ceux  qui  cherchent  dans  Tbistoire  de  grandes 
leçons,  qui  voudroient  surtout  les  trouver  sur  b 
trône,  parce  que  ces  leçons  seroient  alors  de  grands 
«exemples,  ne  verront  pas,  «ans  un  sentiment  doulou-* 
reux,  ces  trois  mêmes  cours  démentir  leurs  traités, 
leurs  déclarations,  leurs  garanties,  et  s'accorder  pour 
démembrer  tout  ce  qui  étoit  à  leur  convenance  ; 
tandis  que  les  autres  puissances  Européennes,  éton- 
nées de  cette  perfidie ,  osent  à  peine  risquer  quelques 
plaintes  inutiles,  et,  malgi^  Findignation  de  toutes 
les  âmes  sensibles  et  honnêtes,  ne  font  pas  un  effort 
pour  épargner  cette  honte  au  dix -huitième  siècle. 


♦  IPicyccs  justifie. j  N.*»  m,  IV  et  V. 
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On  sera  surtout  affligé  de  voir  comment  les  erreurs 
d'un  ministre,  qui,  pendant  quarante  ans,  passa  pour 
]e  plus  grand  politique,  ont  conduit  à  ce  honteux 
brigandage  ;  comment  on  y  a  été  amené  par  le  ta* 
tonnement  de  Kaunitz,  par  ses  fausses  combinaisons, 
notamment  par  ce  désir  perfide,  source  de  toutes  ses 
erreurs ,  de  rendre  la  France  nulle  dans  la  politique 
de  l'Europe.  Trois  souverains ,  au  moment  de  se 
faire  une  guerre  sanglante,  ont  tout-à-coup  tourné 
leurs  forces  contre  un  peuple  généreux  et  pacifique , 
qui  ne  s'étoît  armé  que  pour  défendre  sa  liberté,  pour 
régénérer  son  gouvernement,  pour  se  soustraire  à  un 
joug  étranger.  Tous  trois  occupoient  déjà  une  grande 
place  dans  l'histoire  ;  Frédéric ,  par  la  force  de  son 
caractère,  par  l'étendue  de  son  génie,  par  toutes  ses 
qualités  héroïques;  Catherine  ,  par  l'éclat  de  son 
règne,  par  la  grandeur  de  ses  entreprises ,  par  son 
amour  même  pour  la  célébrité;  Marie-Thérèse,  par 
ses  vertus ,  par  sa  piété  éclairée ,  par  son  courage 
inaltérable  dans  les  revers ,  par  l'attachement  que  ses 
peuples  lui  avoient  voué.  Kaunitz,  en  tenant  une 
conduite  ferme  et  franche ,  pouvoit  maintenir  la  ba- 
lance entre  ces  trois  souverains,  et  s'immortalber, 
en  conservant  à  l'Europe  le  bienfait  de  l'indépen*- 
dance  de  la  Pologne.  Il  perdit  tont  dans  les  négo- 
ciations, parce  qu'il  voulut  s'y  rendre  maître  de  tout  : 
il  finit  par  rendre  le  foible  encore  plus  foiblé  et  le 
fort  encore  plus  fort;  et,  perdu  lui-même  au  milieu  * 
de  toutes  ses  intrigues ,  il  ne  put  en  sortir  que  par 
une  perfidie  qui  déshonora  la  fin  du  règne  de  Marie* 


N 
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Thérèse,  et  dont  elle. ne  parla  dans  ]a  suite  qqeled 
larmes  aux  yeux ,  et  avec  des  remords  qu^elle  ne 
cherclioît  pas  à  dissimuler. 

Soit  affectation ,  soit  négligence,  peu  après  la  seconde 
entrevue,  ou  fit  ou  on  laissa  courir  le  bruit  qu'à  Neus- 
tadt  la  cour  de  Vienne  avoit  annoncé  quelques  pré- 
tentions sur  des  provinces  Polonoises,  comme  si  elles 
avoient  été  anciennement  détachées  de  la  couronne  de 
Hongrie.  On  étoit  bien  loin  d'ima^er  jusqu'où  elle  de- 
voit  les  étendre  ;  mais  on  en  concluoit  qu'elle  ne  s'élè- 
yeroit  pas,  à  la  paix ,  c'ontre  celles  que  la  Russie  avoit 
déjà  fait  connoitre  sur  une  autre  partie  des  frontières 
de  la  république,  et  que  vraisemblablement  les  cours 
de  Tienne  et  de  Pétersbourg  ne  se^oient  pas  non 
plus  contraires  aux  prétentions  du  roi  de  Prusse  sur 
l'île  de  Marienwerder,  qui  le  rendoit  maître  de  l'en- 
trée et  de  la  sortie  de  la  Yistule.  La  plupart  des 
gazettes  de  l'Europe  prirent  leur  texte  sur  ce  bruit  pu- 
blic, pour  parler  d'un  projet  qui  n'existoit  pas  en- 
core, et  que  les  hommes  instruits  regardoient  comme 
inexécutable.  Ainsi,  disoit-on ,  continuera  de  s'affaisser 
la  Pologne ,  qui  ne  sortira  pas  de  cette  crise  sans  uii^ 
nouvelle  détérioration;  ainsi  s'avancera  insensible-* 
ment  le  moment  de  la  dissolution  générale  de  ce  beau 
et  fertile  royaume,  dont  la  chute  agrandira  ses  voisins^ 
et  deviendra  un  sujet  d'inquiétude  pour  l'Europe. 

Nous  avons  dit  et  nous  prions  le  lecteur  de  se  rap-« 
peler  qu'originairement  aucune  des  trois  puissances 
ne  vouloit  le  démembrement;  que  la  saine  politique 
le  leur  défendoît;  mais  que,  dans  l'impossibilité  de 
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fi»^àôcor€ler  sur  les  moyens  dç  rétablir  la  paix ,  soit  ea 
Pologne,  soit  en  Turquie,  elles  avoient  pu  juger  qu'un 
plan  depaHage  naitroit  de  cette  impossibilité  même, 
et  que,  dans  leur  méfiance  réciproque,  elles  avoient 
agi  d'avance,  comme  si  ce  plan  eût  été  arrêté,  et  tou- 
jours au  détriment  des  malheureux  JPolonois. 

Le  roi  de  Prusse  agissoit,  non  en  souverain,  maïs  ea 
conquérant  Tartare ,  dans  les  provinces  dont  i\s'étoit 
emparé  dès  la  Bn  de  1 770*  Des  réquisitions  de  tout 
genre  avoient  donné  à  Parmée  des  magasins  pour  plu3 
de  deux  ans;  une  fausse  tnonnoie  avoit  été  publi- 
quement avouée  et  répandue  ;  un  édit  avoit  formeU 
lement  ordonné ,  sous  peine  de  punition  corporelle  y 
de  la  prendre  en  paiement;  et,  lorsque  les  magasins 
établis  eurent  épuisé  le  pays^  lorsque  l'habitant  fut 
obligé  d'y  venir  chercher  ses  propres  denrées  à  un 
prix  exorbitant  j  les  commissaires  Prussiens  refusèrent 
"effrontément  la  monnoie  qu'eux-mêmes  avoient  ré- 
pandue. Une  contribution  d'un  genre  nouveau  suc^» 
céda  à  ces  exactions;  chaque  district  fut  contraint  d^ 
livrer  un  certain  nombre  de  filles  nubiles,  auxquelles 
leurs  parens  dévoient  donner  une  dot,  fixée,  pour 
le  minimum  y  h  un  lit  de  plinûe,  quatre  oreillers, 
line  vache,   deux  porcs  et  trois  ducats  d'or  :  une 
seule  petite  ville  fournit  cinquante  filles  ainsi  do^ 
tées;  et  l'on  vit  passer  à  Stargard,  ville  Prussienne 
de  la  Poméranie  ultérieure,  plusieurs  chariots  rem- 
plis de  ces  infortunées^  arrachées  à  leurs  familles  pour 
aller  peupler  les  sables  de  la  Prusse.  Dans  les  abbayes, 
les  couvens ,  les  cathédrales  y  chez  presque  tous  le» 
Tomel.^''  9 
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gentilshommes  y  le  pillage  n'eut  point  de  bornes  j  beatf-^ 
coup  de  nobles  ou  de  prêtres  abandonnèrent  lenr» 
terres  ou  leurs  églises.  On  ne  peut  calculei*  la  perte 
qu'éprouvoient  ces  provinces;  celle  de  l'argent  seule 
fut  évaluée  à  trois  millions  de  ducats.  Les  villes  de 
Thorn  et  Dantzick ,  moins  persécutées  d'abord ,  mai» 
à  tout  instant  menacées  des  mêmes  traitement,  étoient, 
en  attendant,  exposées ^  dans  leur  commerce,  à  une 
foule  4^  vexations. 

On  a  vu ,  dans  \ Histoire  de  î' Anarchie ,  quelle 
violence  et  quelle  tyrannie  avoient  ^gnalé  la  pré- 
sence de  Repuin  en  Pologne.  Depuis  son  départ,  le 
despotisme  étoit  un  peu  moins  barbare;  mais  il  n'é- 
toit  pas  moins  absolu  :  cependant ,  le  colonel  Dre* 
witz  continuait  à  exercer  les  mêmes  cruautés ,  et  le» 
exerçolt  sans  être  iroprouvé  par  sa  cour  ;  les  confé- 
dérés prisonniers  étoient  toujours,  exposés  à  être 
massacrés  ou  mutilés.  L'indolent  Stanislas- Auguste, 
pour  leqnel  la  Russie  disoit  avoir  pris  les  jarmes, 
^toit  son  premier  esclave ,  et ,  dans  une  inaction  vo- 
lontaire ou  forcée*,  voyoit  les  ravages  de  Pincendie 
qu'il  devoit  se  reprocher  d'avoir  allumé. 

Les  commissaires  Autrichiens  traitèrent  d'abord 
avec  une  grande  rigueur  }es  provinces  dans  le^qndle» 
leurs  troupes  s'étoient  établies,  Marie-Thérèse  en  fut 


■»i^ 


*  Saldern  le  dit  positiTement  dans  nnedéclanitiotidnaGjuin  1771  : 

■■■*      n  le  gouvernement  est  ou  affecte  de  se  troutrer  dans  la  léthargie  au 

dans  Vinaction  v.  Ce  nVst  pas  la  seule  rëfolation  dans  laquelle  on  ait 

va  le  pouvoir  légitime  accusé  de  fcdre  le  rnorlj  par  ceux  même  qui 

"^     TaToient  anéanti.  Dans  toutes  les  histoires  des  réyolntioOs»  il  y  a 

.des  points  de  ressemblante  <iui  se  préseQ^f nt  à  «baque  pagie. 
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iorornaée  et  donna  des  ordres  pour  adoucir  le  sort 
de  l^babitant  ;  mais  son  cabinet  ne  parloit  que  d'an- 
ciens (ïroits  à  faire  revivre ,  d'anciens  démembremens 
^e  la  Hongrie  :  des  noms  de  royaumes  inconnus  dans 
toutes  les  géographies,  avoient  été  pompeusement 
tirés  de  la  poussière  des  archives.  Le  ridicule  de  cet 
applareil  ne  pouvoit  être  couvert  que  par  des  pré- 
tentions soutenues;  et,  en  effet,  on  vit,  deux  ans  après^ 
l'Autriche  consacrer  ces  prétentions  par  les  légendes 
d'une  médaille  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Certes ,  loiisqu'une  perspective  aussi  effrayante 
s^offroit  à  tous  les  regards,  depuis  les  monts  Krapacks 
jusqu'à  Dantzick,  il  n'étoit  que  trop  à  ôraindre  que 
quelqu'un  ne  fixât  un  pe]i  plus  attentivement  les 
yeux  sur  ce  tableau,  qui  n'offroit  que  ravage  pu 
destruction,  et  n'y  vît  ou  ne  feignit  d'y  voir,  dans  le 
lointain,  le  démembrement  de  la  Pologne^  comme 
un  moyen  de  pacification.  Le  prince  H^iri  fit  cette 
découverte  ;  il  l'a  réclamée  comjoie  lui  appartenant  : 
il  l'a  dit  et  répété  à  plusieurs  personnes,  et  notam^ 
ment  à   Rulhière ,  qui    recueilloit    précieusement 
toutes  les  notions  propres  à  jeter  un  ^rand  jour  sur 
son  Histl^oire.  Il  est  à  remarquer  que ,  lorsque  Henri  v 
lui  parloit  de  ce  démembrement,  c'étoit  lors  de  ses 
voyages  en  France  5  il  savoit  très-bien  que  Rulhière 
tiravailloit  sur  ce  sujet.  Il  étoit  dans  le  caractère  de 
ce  prince  d'attacher  quelque  intérêt  à  ce  que  la  yérité 
fût  cphnue  par  lui 3  et  il  est  d'autant  plus  croyable 
dans  son  récit,  qu'il  ne  cherche  point  à  dissimuler  les 

9* 
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reproches  qu'on  peut  lui  faire,  que  tous  les  faits  s'ac-' 
cordent  parfaitement  avec  ce  qu'il  dit,  et  que  l'aveu 
tardif  de  plusieurs  ministres  a  confirmé  le  sien. 

«  Je  sab,  disoit  ce  prince,  que  j'ai  peine  à  me 
))  défendre  du  côté  de  la  morale  j  mais  il  s'agissoit 
3»  de  prévenir  les  calamités  d'une  nouvelle  guerre 
))  dans  laquelle  nous  aurions  été  entraînés ,  et  dont 
y>  personne  ne  pouVoit  prévoir  l'issue.  Il  n'y  avoil 
y>  que  sept  ans  que  nous  étions  sortis  d'une  guerre 
y>  terrible,  et  il  s'en  falloit  bien  que  nous  fussions 
))  rétablis.  De  grandes  victoires  et  de  grands  revers 
»  avoient  immo/talisé  nos  armes  ;  mais  les  unes 
y>  comme  les  autres  avoient  également  fatigué  Ja 
y>  monarchie  Prussienne. Depuis  ce  temps,  l'empereur 
»  avoit  fort  augmenté  ses  troupes.  L'impératrice  de 
))  Russie,  excitée  par  les  Orlof,  vouloit  continuer 
»  la  guerre  contre  les  Turcs.  J'avois  çu  beaucoup  de 
y>  peine  à  la  déterminer  à  offrir  des  conditions  de 
»  paix  ;  et  celles  qu'elle  présenta  ne  pouvoient  man* 
»  quer  d'inquiéter  les  Autrichiens.  Il  étoit  vraisem- 
»  blable  qu'ils  emploieroient  tous  leurs  moyens  pour 
))  s'y  opposer.  C'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Les  Turcs 
))  se  rendant  de  jour  en  jour  plus  difficiles  sur  la 
))  paix,  je  jugeai  qu'ils  comptoient  sur  un  appui  qui 
y>  ne  pouvoit  être  que  l'Autriche.  Je  pressentis  alors 
))  le  traité  qu'elle  alloit  faire  avec  eux  :  ce  traité,  qui 
»  fut. fait  au  mois  de  juillet  suivant,  nous  donnoit 
))  une  guerre  inévitable.  Pour  prévenir  ces  malheurs^ 
»  il  n'y  avoit  qu'un  moyen ,  c'étoit  (l'expression  est 
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r>  triviale,  mais  elle  est  juste)  de  mettre  trois  têtes 
»  dans  un  bonnet;  et  cela  ne  se  pouvoit  faire  qu'aux 
y>  dépens  d'un  quart  y>. 

Henri  ayoit  une  assez  grande  habitude  des  affaires, 
pour  juger  qu'on  pouvoit  opposer  à  ce  plan  de  fortes 
objeciions.  Celles  de  la  morale  le  touchoient  peu;  et 
il  ëtoit  bien  sûr  qu'elles  ne  fer  oient  guères  d'efiFet  sur 
les  co-partageans,  excepté  sur  Marie-Thérèse ,  dont, 
cependant,  la  résistance  céderoit  à  Kaunitzet  à  Joseph  : 
celles  delà  politique  dévoient  faire  plus  d'impression  j 
elles  en  firent  en  eSetsur  Marie-Thérèse  et  sur  Cathe- 
rine ;  et  nous  verrons  ces  deux  princesses  reconnoître 
leur fauteaprès l'avoir  commise*.  Maisen  même-temps 
Henri  sentit  que  les  co-partageans  se  répéteroient  sou- 
vent deux  mots  devant  lesquels  tout  fléchiroit  :  conye» 
nance  et  nécessité jcfaelsi  contenance  détermineroitj 
<jue  la  nécessité  serviroit  d'excuse;  et  qu'ainsi  pré* 
sente,  un  plan  de  conquête  pacifique  ne  pouvoit  pas 
ne  pas  réussir.  Je  dis  pacifique ,  parce  que  les  con- 
fédérés ,  seul  ennemi  qu'on  dût  alors  avoir  à  com- 
battre, étoient  hors  d'état  de  soutenir  une  partie  aussi 
inégale. 

C'est  ici  le  moment  de  faire  connoitre  et  ce  prince 
et  le  motif  qui  Pamenoit  à  Pétersbourg.  Ses  talens  mi- 
litaires ont  balancé  la  réputation  de  Frédéric  ;  ses 

*  Ao  mois  de  feyrier  1 776 ,  rimpératrice-reine  a  dit  qu^ellc  sayoit 
bien  que  le  partag*  «le  la  Pologne  etoit  une  tache  dans  son  régne  , 
mais  qu'elle avoit  cédé,  malgré  elle,  à  la  nécessité  des  circonstances  ; 
qu^etle  avoît  cru ,  en  exagérant  ses  prétentions,  forcer  les  deux  autres 
<ours  à  plus  de  modéralion  ;  et  qu'elle  avoit  été  bien  étonnée,  quand  » 
da  premier  mot,  on  lui  aToit  accordé  toutes  ses  demandes. 
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qualités  sociales  lui  donnoient  sur  lui  quelque  avan- 
tage ;  une  longue  habitude  et  une  attention  particu- 
lière à  observer,  l'avoient  familiarisé  avec  le  manège 
des  cours  et  l'adresse  insinuante  des  courtisans  :  la 
nature  lui  avoit  donné  de  grands  moyens  ;  la  gloire 
qu'il  avoit  acquise  par  les  armes  n'étoit  point  éclipsée 
par  celle  de  Frédéric.  Ce  monarque  s'étoit  toujours 
réservé  pour  lui-même  les  entreprises  les  plus  hardies 
'de  la  guerre  offensive  :  il  se  chargeoit  de  porter  par- 
tout la  terreur  avec  Pélite  de  ses  armées  ;  mais,  toujouri^ 
il  avoit  confié  au  prince  Henri  ce  qui  a  été  généra- 
lement reconnu  pour  la  partie  la  plus  difficile  de  la 
guerre  :  il  lui  confîoit  le  soin  de  défendre  les  provinces 
dont  lui-même  alloit  s'éloigner,  et  qui  se  trouvoient  les 
plus  exposées  à  des  invasions.  Henri,  pour  soutenir 
cette  pénible  défense ,  n'avoit  que  des  troupes  peu 
aguerries  à  opposer  à  un  ennemi  constamment  supé- 
rieur en  nombre  ;  il  falloit.que  ^n  géniesuppléât  à  tous 
les  moyens  que  les  circonstances  ne  permettoient  pas 
de  lui  donner.  C'est  dans  cette  position ,  prolongée 
pendant  plus  de  six  ans,  que,  toujours  vainqueur,  lors- 
qu'il fut  obligé  de  combattre,  il  s'immortalisa  par  des 
campagnes  défensives,  regardées  comme  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  militaire.  Mais  à  la  paix ,  Henri  ren- 
troit  §ous  l'inspection  jalouse  et  absolue  d*un  souve- 
rain qui  n'avoit  ni  confident  ni  conseil;  il  lui  falloit 
alors  se  faire  pardonner,  par  une  extrême  réserve,  les 
grands  services  qu'il  avoit  rendus;  il  devoit  se  déro- 
ber à  l'amour  des  soldats,  instrumens  de  sa  gloire:  il 
éviioit  toute  conférence  avec  les  ministres  j  il  parois- 
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$oit  ne  porter  sur  l'adminîstration  aucune  attention 
suivie.  Pour  éloigner  tout  reproche  d'ambition,  pour 
se  soustraire  à  l'ëclat  de  ses  triomphes,  il  se  rejet  oit, 
malgré  lui ,  dans  les  plaisirs  et  les  futiles  occupations 
qui  font  le  boftftteur  des  hommes  désœuvrés  :  patient, 
adroit,  toujours  maître  de  lui-même,  accoutumé, 
dans  une  cour  ombrageuse,  à  n'employer  que  le 
crédit  que  son  rang  exigeoit,  à  s'en  servir  avec 
dignité,  il  connoissoit  tous  les  égards,  tous  les 
moyens  de  plaire;  et,  tandis  que  ces  soins,  qui  lui 
étoient  odieux,  révoltoient  en  secret  sa  juste  fierté, 
il  en  avoit  fait  une  telle  étude,  que,  difficilement,  on 
pouvoit  remarquer  en  lui  combien  lui  coûtoit  ce 
ge^re  dévie. 

Un  prince  d'un  td  caractère,  et  qui  joignoit  à  ces 
qualités  l'avantage  de  faire  admirer  en  lui  un  héros 
justement  célèbre,  ne  pouvoit  manquer  de  réussir  à 
la  cour  de  Pétersbourg ,  d'amuser  Catherine  par  une 
conversation  aussi  gaie  qu'intéressante,  et  d'acquérit* 
même  de  l'ascendant  sur  son  esprit.  Il  falloit  avoir 
un  prétexte  pour  l'envoyer  en  Russie;  la  crainte 
d'être  obligé  de  le  mener  à  Neusiadt  en  fournit  un 
à  Frédéric,  qui  se  repentoit  de  l'avoir  laissé  venir  à 
Neiss.  Henri  avoit  eu,  à  cette  première  entrevue,  un 
entretien  avec  l'empereur.  L'empereur  lui-même  fit 
connoître  en  différens  temps  ces  entretiens,  auxquels 
il  étoit  bien  aise  de  donner  une  sorte  de  publicité, 
qui  inquiéta  le  roi  de  Prusse.  En  causant  avec  Henri, 
Joseph  avoit  cherché  à  le  sonder  sur  les  intérêts  qu'il 
auix)it  dû  avoir  un  jour  en  Allemagne ,  comme  cadet 
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de  sa  maison  ;  intérêts  que  le  roi  Favoit  obligé  (Ta- 
\ance  de  sacriBor  à  ceux  de  sa  branche  aînée  :  Fetn- 
pereur,  soit  qu'il  ignorât,  soit  qu'il  feignit  d'ignorer 
ces  arrangemens  de  famille,  avoit  affecté  de  féliciter 
le  prince  Henri ,  en  se  félicitant  lui-même  de  ce  qu'un 
si  grand  homme  seroit  un  jour  au  nombre  des  princes 
de  l'empire.      # 

Henri  n'avoit  pas  dissimulé  son  chagrin  d'avoir  été 
obligé  de  renoncer,  par  un  acte  formel,  à  des  droits 
aussi  légitimement  établis.  Que  Frédéric  eût  pénétré 
le  secret  de  ces  entreliens;  qu'il  ne  l'eût  su  que  par 
quelque  indiscrétion  volontaire  de  Joseph,  ou  même 
qu'il  n'en  eût  jamais  eu  connoissance,  peu  importe? 
parce  que,  sur  tout  ce  qui  pouvoit  l'intéresser,  le  se- 
cret même  qu'il  ne  pouvoit  pas  pénétrer  lui  causoit 
de  vives  inquiétudes.  Il  éloit  donc  bien  déterminé  à 
ne  pas  souBrir  que  Henri  vînt  à  l'entrevue  de  Neu- 
sladt  :  il  Fengagea  à  voyager,  et  lui  persuada  d'aller  en 
Suède  voir  la  reine,  leur  sœur.  Henri  n'eut  pas  de 
peine  à  deviner  le  vrai  motif  de  son  éloignement  j  il 
témoigna  beaucoup  dé  répugnance  pour  ce  voyage, 
et  se  rejeta  sur  Fembarras  de  ses  affaires ,  qui  ne  lui 
perniettoient  pas  une  dé[)ense  si  considérable.  Ce 
luotif  sembloit  devoir  faire  quelque  effet  sur  un  mo- 
narque très-économe;  mais  un  motif  plus  puissant 
encore  Femporia  sur  Fesf>rit  de  Frédéric  :  il  consentit 
à  payer  une  partie  des  frais;  et,  quelques  semaines 
avant  lentrevue  delNeustadt,  Henri  étoit  déjà  parti 
pour  la  Suède,  et  trouva,  eu  arrivant  à  Stockholm^ 
oe  que  Frédéric  avoit  prévu  ou  suggéré*  . 
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Catli^ne,  soigneuse  de  plaire  à  un  souverain  dont 
l'alliance  lui  étoitsi  nécessaire,  écrivit  au  roi  pour  lui 
témoigner  combien  elle  attacboit  de  prix  à  ce  que  le 
prince  Henri,  étant  si  près  de  ses  États,  lui  procurât 
la  satisfaction  de  le  voir  dans  sa  capitale.  Frédéric 
répondit  qull  ne  connoissoit  pas  les  intentions  de  son 
frère  à  ce  sujet ,  mais  qu'il  étoit  convaincu  qu'une  in- 
vitation si  flatteuse,  dont  il  alloit  lui  faire  part,  ne 
pouvoit  qu'augmenter  le  désir  que  Henri  avoît  tou-^ 
jours  euj  ainsi  que  lui-même,  de  voir  et  d'admirer 
l'héroïne  du  nord. 

Henri,  pendant  ce  temps ,  étoit  vivement  sollicité, 
par  l'impératrice  même,  de  se  rendre  à  Pétersbourg. 
Les  instances  de  son  frère  s'accordoient  assez  avec  ses 
propres  intentions  ;  car  il  étoit  sûr  de  jouir  de 
toute  sa  gloire  à  Pétersbourg  bien  plus  qu'à  Berlin. 
Cependant,  en  écrivant  à  son  frère,  il  allégua  encore 
le  manque  d'argent.  Le  roi  trancha  la  difficulté,  en 
consentant  encore  à  payer  ces  nouveaux  frais  :  il 
ajouta  que,  sans  l'employer  précisément  comme  né- 
gociateur, il  le  verroit  avec  plaisir  profiter  de  ce 
voyage  pour  déterminer  la  Russie  à  la  paix ,  pour 
faire  prendre  aux  négociations  une  tournure  avanta^^^ 
geuse;  qu'en  supposant  même  que  les  négociations 
vinssent  à  échouer,  il  pouvoit  suivre  à  Pétersbourg 
un  objet  non  moins  iniportant  pour  la  Prusse,  puis- 
que le  traité  d'alliance  conclu  pour  huit  ans  avec  la 
Russie  alloit  expirer  dans  dix -huit  mois,  et  qu'au 
m  ^ment  de  le  renouveler,  il  étoit  plus  que  probable 
qu'on  se  trouveroit  dans  une  cnsetrès^embarrassante; 
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enfin ,  il  ajoutoit  qu'il  avoit  sur  le  mariage  du  grancî-^ 
duc  des  vues  qui  dévoient  Ipi  attacher  également  la 
jeune  cour  de  Russie.  Henri  céda  sans  peine  à  de» 
instances  qui  étoient  aussi  des  ordres,  et  partit  pour 
Pétersbourg. 

Il  ne  pouvoît  y  arriver  dans  un  moment  plu» 
brillant.  Pétersbourg  étoit  alors  dans  l'ivresse  des 
triomphes:  chaque  jour  on  y  apprenoitune  nouvelle 
conquête;  on  y  croyoit  même ,  sur  la  foi  de  plusieurs 
gazettes,  l'île  de  Lemnos  prise;  on  y  attendoit  d'un 
instant  à  l'autre  l'arrivée  du  courrier  qui  devôtt 
annoncer  que  les  châteaux  des  Dardanelles  étoient 
forcés.  L'imagination,  la  flatterie,  l'enthousiasme, 
ajoutoient  encore,  à  tout  ce  qui  étoit  fait,  le  séduisant 
espoir  de  ce  qu'on  alloit  faire.  Tous  ces  sentiment 
réunis  se  manifestoientdans  des  fêtes  magnifiques  em- 
bellies encore  par  la  présence  d'un  héros  que  Catherine 
connoissoit  dès  sa  première  jeunesse ,  qu'elle  venoit 
d'appeler  à  sa  eoilr,  et  vouloit  étonner  de  tout  Féclat 
de  son  empire.  Le  goût  depe  prince  pour  tous  les  arts 
fi'étoit  pas  moiiis  poiinu  que  ses  talens  militaires;  les 
louanges  <Ju'il  donnoit  à  tout  ce  qui  en  efiFet  méritoit 
son  admiration ,  étoient  d'autant  plus  flatteuses,  que  sa 
•  contenance  étoit  toujours  noble  et  réservée.  Les  su- 
perbes monumens  dont  Catherine  ornoit  sa  capitale, 
les  établissemens  répandus  sur  toutes  les  parties  de 
l'empire ,  la  suite  qu'elle  mettoît  à  exécuter  les  projets 
de  Pierre-le-Grand  ;  tout  attiroit  l'attention  de  Henri. 
Les  fêtes  continuèrent  pendant  tout  l'hiver.  Péters- 
bourg devoît  à  son  commerce  avec  la  Chine  la  con- 
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Dolssance  d'un  art  qui  semble  avoir  été  inventé  poui" 
donner  un  nouvel  éclat  aux  fêtes  publiques,  Part  de 
colorer  le  feu  à  volonté  et  de  former,  avec  la  flamme , 
des  tableaux  pittoresques ,  où  Ton  retrouve  toutes  les 
richesses  de  la  nature.  Uâpreté  du  climat  fournit  en- 
core aux  Russes  un  art  fout  différent,  Celui  de  travailler 
d'énormes  morceaux  de  glaces,  et  d'imiter  ainsi  les  plus 
beaux  monumens  d'archi tectu  re,  en  confiant  à  la  saison 
le  soin  de  conserver  cette  représientation  de  palais,  de 
cirques,  et  même  d'ouvragés  de  sculpture;  enfin,  la  pro- 
fusion déglaces,  sous  lesquelles  la  nature  paroitengour* 
die  pendant  plusieurs  mois,  donne  aux  Russes  la  facilité 
de  construire,  aVec  la  glace  même,  des  montagnes  arti- 
ficielles et  singulièrement  élevées  :là,  assis  su  r  Un  fragile 
traîneau,  plusieurs  Russes,  en  présence  d'une  multi- 
tude immense,  s'abandonnent  à  l'envi  sur  les  pentes 
les  plus  rapides,  et  côtoyent  ou  franchissent  les  préci- 
pices construits  par  eux-mêmes,  A  côté  de  ces  spec- 
tacles ,  qu'il  semblolt  que  l'industrie  humaine  eût 
usurpés  sur  la  nature,  le  palais  de  Catherine  en  ajou- 
toit  encore  d'autres  :  dans  des  salles  immenses ,  des 
jardins  enchantés  côntrastoienl  avec  la  rigueur  de 
l'hiver ,  et  rappeloient  les  prodiges  de  Sétiiiramis. 

Ptoinené  de  fêtes  en  fêtes,  de  surprise  en  sur- 
prise ,  Henri  visoit  toujours  à  faire  contribuer  à  ses 
vues  l'admiration  même  dont  il  fie  pôuvoit  se  dé- 
fendre ,  et  il  y  parvint  surtout  par  un  genf  e  d'adula- 
tion absolument  houveâu,  dont  seul  peut-être  il  étoit 
capable,  et  qu'il  eut  l'adresse  d'ennoblir  par  un  hé- 
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roïsme  qui  prouve  autant  la  force  de  son  ame  que  lai 
finesse  de  son  tact. 

Du  milieu  des  armées  Ottomanes,  la  peste  s'ëtoit 
répandue  dans  plusieurs  provinces  Russes  ;  les  ravages 
de  ce  terrible  fléau  s'étoient  fait  sentir  jusqu'au  centre 
dePempire»  Moscou ,  Tancienne  capitale,  n'en  étoit 
pas  exempte;  et  tous  les  jours  on  craignoit  de  voir 
dépeupler  son  immense  enceinte.  Catherine ,  accou- 
tumée à  ne  vouloir  que  des  prestiges,  à  ne  jamais 
avouer  que  la  nature  fût  plus-forte  qu'elle,  s'aitachoit 
moins  à  faire  cesser  cette  effrayante  calamité ,  qu'à 
persuader  que  c'étoit  une  alarme  vaine.  Pour  rassurer 
ses  peuples,  elle  aQectoit  d'entretenir  long-tengtps,  et 
même  d'admettre  dans  son  intérieur,  ceux  qui  arri- 
voîent  de  Moscou.  Quiconque auroit  parlé  de  cebf  uit 
désastreux  comme  d'un  fait  malheureusement  trop- 
vrai,  l'auroit  offensée.  Il  sembloit  que,  sous  son  règne, 
ce  fléau  blessât  sa  gloire,  et  lui  fît  craindre  qu'il 
ne  détruisit  cette  idée  de  bonheur  et  de  protec- 
tion (divine,  dont  elle  parloit  toujours  comme  accom- 
pagnant ses  entreprises,  et  qui  faisoit  tant  d'impres- 
sion sur  des  peuples  superstitieux.  Henri  saisit  cette 
occasion  de  flatter  encore  plus  lafoiblessedel'impéra- 
Irice  :  il  dit  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  quitter  la 
Kussle  sans  voir  cette  ville,  célèbre  par  elle-même, 
•célèbre  par  le  règne  de  Pierre-le-Grand ,  et  récemment 
.embellie   par  sa  souveraine^    embellissement  dont 
Catherine  étoit  d'autant  plus  jalouse,  que,  plus  d'une 
fois,  les  habitans  de  Moscou  lui  avoient  témoigné  des 
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Sônlimens  trop  voisins  de  Taversion.  Il  partît  pour 
Moscou  Je  20  septembre  1770;  il  étoît  de  retour  le 
]  5  janvier  suivant.  Il  se  garda  bien  de  parler  du  fléau 
qu'il  y  avoit  remarqué.  Catherine,  secrètement  in- 
struite des  ravages  de  la  peste ,  ne  savoit  ce  qu'elle 
devoit  le  plus  admirer  dans  le  prince  Henri,  ou  dtt 
couraee  avec  le(5[uel  il  avoit  été  lui-même  au-devant 
d'un  danger,  ou  de  l'adroite  simplicité  avec  laquelle 
il  évitoit  de  faire  croire  qu'il  en  eût  trouvé  un.  Avec 
de  tels  moyens,  Henri  ne  pouvoit  manquer  de  réussir 
auprès  d'elle;  et  Frédéric  le  secondoit,  soit  par  sa  cor- 
respondance secrète  avec  l'impératrice,  soit  par  une 
espèce  de  coquetterie  avec  laquelle  il  cherchoit  à  lui 
plaire  :  il  avoit  fait  rassembler  à  grands  frais  les  mor<< 
ceaux  d'ambre  les  plus  précieux  ;  il  en  fît  faire  un  autel 
qu'il  consacra  à  Catherine,  et  qu'il  lui  envoya.  Cette 
apothéose  n'eût  été  que  ridicule  de  la  part  d'un  autre  ; 
de  la  part  de  Frédéric -le-Grand ,  c'étoi t  une  politesse 
dont  il  avoit  honte  lui-même ,  mais  qui  prouve  com- 
bien il  connoissoit  la  nouvelle  divinité  pour  qui  cet 
autel  étoit  dressé.  Dans  le  même  temps,  il  sut  que  les 
troupesRusses  n'avoient  point  de  canons  pour  attaquer 
la  forteresse  de  Czenstokov^ ,  et ,  sans  qu'il  lui  fut  fait 
aucune  demande,  même  indirecte,  il  fit  conduire  à 
l'armée  Russe  une  nombreuse  artillerie  de  siège. 

Ce  fut  ainsi  que  Henri,  ne  paroissant  occupé  que 
de  ses  plaisirs ,  réussit  dans  les  trois  articles  que  Fré- 
déric lui  avoit  confiés  :  il  fit  agréer  à  l'impératrice 
le  mariage  qu'il  proposoit  pour  le  grand-duc  j  il 
posa  toutes  les  bases  du  traité  d'alliance  qui  devoit^ 
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à  la  fin  de  l'année,  être  renouvelé  entre  les  deux  coa- 
ronnes  ;  et  enfin,  ce  qui  étoit  le  plus  difficile*,  il  dé- 
termina Catherine  à  confier  à  Frédéric  les  condition» 
auxquelles  elle  consentiroit  à  faire  la  paix  avec  la  Porte  : 
uous  verrons,  dans  le  Livre  suivapt,  quelles  étoient 
ces  conditions.  Elle  ne  craignit  point  de  les  faire  con- 
noitre  à  IJenrij  et  ce  prince  eut  besoin  de  toute  son 
adresse  pour  ne  pas  témoigner  combien  elles  déplai* 
roient  à  Berlin  ;  mais  il  prévit  dès-lors  Fefiet  qu'elles 
y  dévoient  produire  :  il  jugea  que  l'humeur,  la  jalon- 
sie,  la  ^léfiance,  ajouteroient  encore  aux  difficultés 
que  la  paix  présentoit  déjà  ^  il  s'attacha  de  plus  en 
plus  à  la  nécessité  du  démeoïbrement,  cptqme  pou- 
vant seul  empêcher  unç  guerre  générale  ;  et,  plein  de 
son  idée,  il  attendoit  un  instant  favorable  pour  la 
laisser  entrevoir  à  Catherine.  Soit  par  hasard,  soit  à 
dessein ,  Catherine  lui  en  fournit  l'occasion.  Elle  par- 
loit  un  jour,  devant  lui,  de  cette  forteresse  de  Czens- 
tokovy,  que  ses  troupes  alloient  attaquer  avec  les  ca* 
jions  de  la  Prusse;  le  bruit  se  répaQdoit  que  les  Au- 
trichiens s'étoient  jetés  dans  ce  poste,  en  assez  grand 
nombre ,  et  qu'ils  paroissoient  vouloir  s'y  établir  ;  il 
semble^  dit-elle  en  riant,  gu^en  Pologne,  il  ny  a 
qiià  se  bcn&ser  et  en  prendre.  Henri  saisit  ce  mot  ^, 
et  ne  manqua  pas  de  répondre  sur  le  mèm^  ton.  li'a- 
droite  Catherine  ne  suivit  pas  long-ten)p3  cette  con-- 
yersation  ;  mais  elle  en  avpit  dit  ass.e^  pour  dpnner  à 

*  Ce  que  rapporte  le  roi  de  Prusse  dans  ses  Mémoires ,  suppose 
bien  que  le  premier  mot  fut  dit  par  Catherine  à  Henri. 
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Henri  lieu  de  croire  qu'il  éprouveroit  peu  de  diffi- 
cultés à  faire  adopter  l'idée  dont  il  étoit  préoccupé. 

U  faut  convenir  que,  dans  la  singulière  position  où 
les  trois  puissances  se  trouvoient  respectivement,  o'é- 
toit  un  moyen  sur  de  parvenir  à  une  paix  jusqu'alors 
regardée  comme  impossible.  Après  avoir  si  long- 
temps flaUé  la  Russie,  après  l'avoir  initiée  dans  les  af- 
faires de  l'Europe,  après  avoir,  depuis  deux  siècles , 
combattu  avec  de$  succès  et  avec  des  revers  contre  l'em- 
pire Ottoman,  l'Autriche,  par  une  suite  d'intrigues  et 
de  combinaisons  fausses,  se  voyoit  obligée  de  craindre 
l'afibiblissement  des  Turcs  et  l'agrandissement  indéfini 
des  Russes.  Frédéric  avoit  les  mêmes  craintes,  malgré 
l'alliance  onéreuse  contractée  avec  la  Russie ,  alliance 
accidentelle ,  et  qu'il  n'avoit  formée  qye  parce  qu'il 
n'en  avoit  point  d'sftitre  :  s'il  ne  pouvoit  empêcher 
l'agrandissement  de  son  alUée,  il  sentoit  qu'il  faUoit 
que  les  trois  puissances  conservassent  une  égalité  re- 
lative. (cLa  Russie,  dit-il  dans  ses  Ménooires,  pou-^ 
}»  voit  s'indemniser  de  ce  que  lui  avoit  coûté  la  guerre 
»  avec  les  Turcs;  et  au-lieu  de  la  Valachic  et  de  la 
»  Moldavie,  qu'elle  ne  pouvoit  posséder  qu'après 
»  avoir  remporté  autant  de  victoires  sur  les  Autri- 
»  chiens  que  sur  les  Ottomans,  elle  n'avoit  qu'à  choi- 
»  sir  une  province  de  Pologne  à  sa  bienséance,  sans 
))  avoir  de  nouveaux  risques  à  courir.  On  pouvoit 
y>  assurer  à  l'impératrice -reine  une  province  limî- 
y>  trophe  de  la  Hongrie ,  et  au  roi  ce  morceau  de  la 
Ts>  Prusse  Polonoise  qui  sépare  ses  États  de  la  Prusse 
»  royale.  Par  ce  nivellement  politique,  la  balance  des^ 
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))  pouvoirs  entre  les,  trois  puissances  demeuroit  i^ 
»  peu-près  la  même.  y>  Enfin,  la  Russie,  épuisée  pat 
la  guerre  des  Turcs,  et  même  par  les  pertes  journa- 
lières que  ses  armées  éprouvoient  contre  les  confé- 
dérés dans  toute  la  Pologne,  ne  trouvoit  pas  sans 
doute,  dans  cet  agrandissement,  tout  ce  que  son  ambi' 
tion  auroit  désiré;  mais  elle  y  trouvoit ,'^atec  un 
avantage  certain ,  un  moment  de  calme  dont  elle 
avoil  un  besoin  urgent,  et  qui  pouvoit  compenser  le 
danger  d'agrandir  la  Prusse.  Henri,  plus  à  portée 
que  personne  de  foire  et  de  méditer  toutes  ces  obser- 
vations, espéroitbienseménager  un  moment  favorable 
pour  rappeler  la  réponse  qu'il  avoit  faite  à  la  plai- 
-  santerie  de  Catherine,  et,  en  attendant,  chercboit  à 
sonder  les  intentions  du  ministère.  Panin,  ainsi  que 
tous  les  ministres  Russes,  désiroit  la  paix,  à  laquelle 
les  Orlof  étoient  très-opposés  ;  il  se  flattoit  de  tirer 
parti  du  prince  Henri  pour  engager  Catherine  à  faire 
ou  à  accepter  des  propositions  raisonnables. De  plus,  il 
étoit  dans  le  cas  de  lui  parler  souvent,  soit  du  mariage 
projeté  pour  le  grand-duc ,  soit  du  renouvellement  de 
l'alliance  ;  mais,  tant  par  indolence  qu'à  raison  de  son 
assiduité  auprès  du  grand-duc ,  il  se  faisoit  souvent 
remplacer  par  Saldern.  Henri  savoit  l'empire  que  Sal- 
dern  avoit  sur  Panin,  et  crut  rencontrer  en  lui  Phorame 
qtii  pouvoit  lui  préparer  les  voies.  Dansles  fréquentes 
conversations  qu'ils  eurent  sur  les  propositions  de 
paix,  Henri  mettoit  en  avant  son  peu  d'expérience 
politique,  surtout  en  négociations.  Saldern,  avec  sa 
grossière  pédanterie,  sembloit  toujours  vouloir  ewdoe^ 
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iriper  leprince.  Docile  écolier,  Heari  le  laîssoit  parler^ 
ouy  s'il  préseotoit  quelques  difficultés,  c'étoit  avec  un 
air  d'ignorauce  et  de  implicite  qui  inspiroit  à  Sal- 
dern  une  grande  confiance.  Dans  un  de  ces  entretiens, 
après  avoir  épuisé  tout  ce  que  Fou  pouvoit  proposer 
pour  parvenir  à  la  paix ,  et  trouvant  des  obstacles  à 
tout,  Henri  finit  par  dire  qu'il  &udroit  uu  projet  tel 
qu'il  pût  détadier  les  Autrichiens  des  Turcs,  et  que 
les  trois  puiâ^anoes  y  gagnassent.  Salderh  répondit  : 
fort  bien^p^urt>u  que  ce  ne  soit  pas  aux  dépens  de 
la  Pologne.  Comme  èi ,  a joutoit  Henri  en  faisant 
ce  récit ,  iljr  avoit  eu  en  Europe  un  autre  pays  sur 
lequel  on  eut  pu  prendre  des  arrangemens  pareils  l 
On  ne  sait  point  comment  Saldem  rendit  compta 
de  cette  conversation  à  Fanin,.dont,  sur  cep(»nt,  la 
iaçon  de  penser  étoit  très-prononcée.  Ce  ministre^ 
instruitqùelesCsernitcheff  avoient  déjà  eu  des  projets 
de  démembrement,  ou  même  de  conquête,  dans  l'es* 
poir  de  se  faire  en  Pologne  de  grands  établissemens^ 
avoit ,  depuis  long-temps,  fait  faire  par  Catherine  une 
déclaration  en  faveur  de  rintégrîté  de  la  république,, 
11  s'est  toujours  opposé  au  partage;  il  l'a   blâmé 
quand  il  a  vu  qu'il  ne  pouvoit  l'empêcher  ;  et  l'impé- 
ratrice ,  qui  avoit  cru  acheter  son  approbation  en  lui 
donnant  une  terre  en  Pologne,  fut  bien  étonnée  quand 
9  eut  le  courage  de  lui  dire  qu'il  avoit  distribué  cette 
terre»  ses  commis.  Mais ,  soit  que  Saldern  eût  fait  com 
noitre  indirectement  à  Catherine  la  dernière  phrase 
de  Henri,  soit  qu'elle  en  eût  été  instruite  par  Panin , 
qui  vouloit  la  prévenir  contre  cette  disposition,  soijt 
Tomel.'"'  iQ 
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que  les  Czernitcheff,  inquiets  des  visites  fréquentes 
de  Saldern  y  crussent  que  Fiuipëratrice  même  pour- 
roit  ]eur  servir  à  en  démêler  le  vrai  motif,  cette 
princesse,  causant  avec  Henri  de  la  campagne  qui 
alloit  commencer ,  do  la'  nécessité  où  elle  disoit  être 
de  continuer  la  guerre ,  du  subside  que  le  roi  de  Prusse 
lui  payait^  et  des  autres  précautions  coûteuses  qull 
étoit  obligé  de  prendre  sur  ses  frontières ,  ajouta  :  <(  je 
»  crains  qu'il  ne  se  lasse  et  ne  m'abandoqne,  et  je 
j>  voudrois,  pour  melassurer  mieux,  lui  procurer 
y>  quelque  avantagequi  le  dédommageât  y>,  Henri  ré- 
pliqua que  la  chose  étoit  facile,  qu'elle  pouvoit  lui 
céder  quelque  territoire  sur  lequel  il  avoit  des  préten- 
tions ,  et  qui  faciliteroit  la  communication  de  ses  Etats. 
Catherine  répondit  adroitement  qu'elle  y  consentiroit 
volonljiers,  pourvu  que  cela  ne  dérangeât  pas  J'équi- 
libre de  l'Europe  ^;  et  que  pour  elle,  elle  ne  prendroit 
rien.  Sans  donner  à  ce  désintéressement  plus  de  con- 
^ance  qu'il  n'en  méritoit ,  Henri  informa  son  frère  des 
deux  conversations.  La  réponse  de  Frédéric  fut  queles 
Autrichiens  ne  verroient  p^s  tranquillement  cet  arran- 
gement; que  cela  amèneroit  une  guerre,  qu'il  vouloit 
surtotit  éviter ,  ou  qu'il  faudroit  donc  alors  offrir 
aux  Autrichien^  ce  qu'ils  pouvoient  avoir  à  prétendre 
du  côté  de  h  Hongrie. 

Un  fait,  dont  il  parle  dans  ses  Mémoires,  devoit 
avoir  influé. sur  cette  réponse.  Peu  de  temps  aupara- 

i 

*  Tout  ceci  fut  redit  et  confirmé  à  Ralhiére  par  M.  de  Khipban- 
fien ,  que  Frédéric  aToit  enroyé  dans  plucuurs  cours,  Qt  qui  jonissoit 
Auprès  de  lui  d*un  grand  crédit. 


BE  liA  POIiOGNE.  —  LITRE  I."  i^tj 

Tant ,  le. Grand-Frédéric  yenoît  défaire  une  tentative 
timide,  peu  digne  de  lui,  et  qui  prouve  hien  que^ 
dans  la  confusion  politique  produite  par  tant  d'in- 
trigues, on  cherchoit,  même  par- de  petits  moyelis,  à 
sortir  d'embarras.  Ce  monarque^auteur,  qui,  plus  d'une 
fois,  a  voit  fait  répandre  en  flurope  quelques-uns  de 
ses  écrits  sous  des  noms  supposés ,  emprunta  cet^e 
ibis  le  nom  d'un  de  ces  hommes  à  grands  projets,  qui, 
dans  toutes  les  cours ,  assiègent  les  bureaux  des  mi- 
nistres, et  fatiguent  les  gens  en  crédit  de  leur  délire 
ou  de  leur  ignorance  :  un  plan  de  pacification,  dans 
lequel-  on  donnoit  k  la  Prusse  quelque  petite  portion 
de  la  Pologne,  parvint  ainsi  jusqu'à  Pétersbourg;  Ca« 
dierîne,  qui  voyoit  alors,  dans  tous  ses  triomphes,  la 
destruction  de  l'empire  Ottoman  et  l'abaissement  de  la 
Pologpe ,  étoit  bien  loin  de  prêter  l'oreille  à  des  plans 
de  cession,  et  ayoit  traité  cet  écrit  avec  mépris.  Fré- 
déric avoit  dissimulé ,  mais  non  pas  oublié  ce  désa- 
grément; et  il  pouvjoit  craindre  qu'il  ny  eût  un  piège 
caché  sous  l'apparepte;  libéralité  de  Catherine. 
,  Henri  devoit  rendre  compté  à  cette  princesse  de 
la.  réponse  de  Frédéric;  ce  qui  les  condùisoit  naturel* 
lement  k  traiter  la  question  du  démembrement.  Cetie 
question  étoit  ^  déjà  décidée  dans  l'esprit  du  prince. 
L'impératrice,  retenue. par  l'opinion  dePanin,  étbit 
attirée  par  celle  des  Czerniicheff ,  par  la  crainte , 
comme  elle  l'a  dit  depuis,  que  Frédéric  ne  lui  échap- 
pât et  ne  s'arrangeât  avec  l'Autriche,  aux  dépens  de& 
Polonois ,  pour  lui  dicter  ensuite  les  conditions  de  la 
paix  avec  la  Turquie.  On  s'accoutuma  à  regarder  le 


i48     HISTOIRE  BBS  TBOIS  BÉMEMBBSMëNS 

démembremeiA  comme  an  moyen  in&SIible  de  pa^-» 
ficalion  ;  et  loi-squeHenri,  ayant  de  retourner  à  Berii% 
Toulut  avoir  une  propotâtion  positive,  il  trouva  Cathe- 
rine bien  disposée ,  et  n'eut  aucune  pmne  à  la  dédder: 
elle  avoit  voulu  que  cet  objet  important  fiât  traité 
dans  son  conseil;  Panin  fut  le  seul  qui  se  déclarât  net* 
tement  pour  la  négative  :  les  CeernitcheflT,  qui  avoient 
provoqué  l'envahissement  de  tant  de  provinces  Polo^ 
noises,  firent  valoir  l'avantage  qu'on  aUoit  en  retirer; 
les  autres,  plus  ou  moins  indécis,  c^erchoient  k  pé« 
nétrer  Popinion  de  Catherine,  qui^  accoutumée  à 
feire  par  elle-même  ce  qu^elle  vouloit  se  résw^er,  k 
ne  laisser  à  ses  ministres  que  l'expédition  des  ordres 
qu'elle  leurdonnoit ,  sépara  le  conseil  sans  dire  le  parti 
qu'elle  avoit  pris  :  elle  n'eii  avoit  peut-être  point  de 
bien  arrêté,  si  ce  n'est  celui  de  voir  ce  que  deviendroit 
ce  projet,  auquel  elle  jugeoit  que  Henri  tenoit  beau- 
coup, et  qui  deiroit  être ,  par  lui ,  soumis  à  Frédéric* 
Henri  quitta  Pétersbourg  le  5o  janvier  1771,  et  ^ 
le  jour  même  de  son  arrivée,  il  rendit  compte  des» 
itiission.  Frédéric,  étonné,  ne  vit,  dansles  proposîlioDs\ 
delà  Russie, qu'un  piègequ'ou  lui  tendoit:  il  reprocha 
amèrement  à  son  frère  àt  s'y  être  laissé  prendre;  et 
ce  prince ,  voulant  insister,  Frédéric  s'emporta ^  lui 
imposa  silence,  et  lui  <Kt  avec  dédain  el  durélé  que 
c'étdîtune  idée  chimérique,  aussi  dangereuse  qu'extra^ 
vagante.  H^ri  se  retira,  jusiement  piqué  d'une  telle 
réception;  et  lorsqu^l  facontoit  ee  fait,  il  étoit  aisé 
de  voir  qu'il  en  conservoit  encore  un  vif  ressentiment. 
'  Tplle  fut  la  première  impression  que  fit  sur  le 
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Orand-Frédéric  la  première  proposition  de  ce  partage, 
c[ui  a  terni  sa  gloire;  il  le  regarda  comme  une  asso** 
<^tion  de  brigandage,  qui  seroit  entre  le$  associés  unç 
source  éternelle  de  guerre  '•  Le  destio  de  cette  mal*^ 
heureuse  république  de  Pologne  la  condamnoit  à  être 
d'abord  démembrée ,  puis  détruite  par  ceux  mém^ 
T^ui  àvoient  paru  le  plus  éloignés  de  tout  démemr 
brementJ 

L'opposition,  ou  plutôt  la  colère  de  Frédéric,  ne 
dura  pas  vingt^quatre  heures;  une  nuit  opéra  un 
cbangem^it  total.  Tout  occupé  des  récita  que  son 
frère  lui  avoit  faits,  il  les  repassa  dans  son  esprit  :  les 
motifs  négatifs  disparurent  ;  il  ne  yit  plus  que  des  mo- 
tifs déterminans  dans  le  projet  dont  il  avoit  été  indigné; 
etle  lendemain  matin ,  lorsqueson  frère  vint  chez  lui> 
il  l'accueillit  avec  empressement,  Pembrassa,  parla 
avec  éloge  des  propositions ,  et,  comme  il  craignoitde 
se  compromettre  par  de  premières  tentativesàVienne, 
il  voulut  que  Henri  se  chargeât  de  sonder  le  terrain. 
Ce  même  }Our,  toute  la  cour,  tous  les  ministre» 
étrangers,  vinrent  féliciter  ce  prince  sur  son  retour.  H 
profita  de  cette  occasion  pour  recevoir  seul ,  dans  soû 
cabinet, Yan  Swieten*^,  ministre  Autrichien.  Dans  imè 
conversation  très-courte,  et  qui  ne  paroisspit  avoir 
pour  but  que  le  désir  de  s'entendre  sur  la  paix  de  là 


»-  Ce  qui  scroit  immanquablcnient  arrivé  à  la  fin  da  deinier  siècle > 
si  les  grands  éT^neineiifl  qui  eurent  lieu  alors  n'eusf eut  bouleTerse 
toute  la  politique  de  TEurope. 

»  Il  avoit  e'té  envoyé  à  Berlin  deux  ou  trdîs  mois  auparayant:  fl 
êfi  sera  i^arlé  an  Litre  «nitan*. 
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Turquie,  Henri  lui  dit  que  si  la  cour  de  Vienne  vou- 
loit  élre  favorable  à  la  Russie  dans  les  négociaHons 
avec  les  Turcs,  celle-ci  consentiroit  volontiers  a  ce 
qu'elle  eût  une  extension  de  territoire  considérable. 
Van  Sw'ieten  demanda  dans  quel  pays.  Le  prince,  sans 
s^ouvrir  davantage,  lui  répondit  :  pous  connoissez^ 
ainsi  que  moiy  ce  que  potre  cour  pourrait  prendre^  et 
ce  qu'il  est  au  pouvoir  de  la  Prusse  et  de  la  Russie 
deluicéder,  VanSv^ieten,  quoique  jeune,  avoit  beau- 
coup de  mesure  et  de  dextérité  ;  il  n'insista  pas,  se  ' 
retira ,  en  disant  qu'il  rendroit  compte  à  sa  cour,  mais  ' 
ne  put  se  méprendre  sur  le  pays  où  devoit  se  trou- 
ver l'avantage  qu'on  lui  offroit. 

Il  est  à  observer  que,  dans  ce  même  temps,  la 
Prusse  augmentoit  tous  les  jours  le  nombre  des  troupes 
qu'elle  avoit,  soit  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  soit 
dans  la  Pologne  même.  L'Autriche  lui  fit  demander  " 
expressément  l'objet  de  cet  appareil  de  guerre.  Fré- 
déric répondit  que  c'étoit  pour  secourir  ses  alliés,  s'il 
y  avoit  lieu.  La  demande  étoit  au  moins  inutile;  la 
réponse  fut  insignifiante  :  elle  dut  arriver  peu  après 
les  premières  lettres  de  Van  Swieten.  Henri  eut  ordre 
de  ne  pas  sortir  avec  lui  des  termes  auxquels  ils  en 
étoient  reslés  dans  leur  conversation ,  jusqu'à  ce  qu'on  - 
pût  voir  quelles  seroient  les  dispositions  de  Vienne. 

Vienne,  à  qui  on  ne  faisoit  pas  une  demande  pré- 
cise, gardoil  le  silence,  et  ne  paroissoit  pas  désirer' 
qu'il  Idi  fût  fait  quelque  ouverture  plus  intime.  En 
rapprochant  ce  sil€;pce  des  mouvemens  des  troupes^ 
Autrichiennes  en  Pologne,  Frédéric  vit  bien  que  les 
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Ves  qu'il  feroit  à  F  Autriche  n'éprouveroieni  aucune 
^iUBculié  sérieuse  j  et  nous  verrons  bientôt  que ,  s'il 
'âifiera  de  faire  ces  offres  à  la  cour  de  Vienne,  c'est 
<]ii'il  vouloit  auparavant  que  la  Russie  eût  reconnu  et 
approuvé  la  part  que  la  Prusse  devolt  avoir.         ^ 

^  Sur  le  compte  rendu  parVan  Sw^ieten,  Kaunitz  jugea 

^u'il  étoit  temps  de  se  rapprocher  de  la  Russie.  C'étoit 

mie  satisfaction  à  donner  à  Frédéric,  qui  avoit  désiré 

«e  rapprochement;  d'ailleurs,  les  négociations  de  paix 

^exîgeoient  qu'il  y  eût  un  ministre  Autrichien  à  Péters- 

l>ourg  ;  il  n'y  en  avoit  pas,  depuis  le  froid  survenu  entre 

les  deux  cours.  Le  prince  de  Lobkovfitz  fut  chlirgé 

de  cette  mission,  et  partit  vers  la  fin  de  mars*.  Ses 

instructions  annonçoient  ]a  méfiance  avec  laquelle  on 

agissoit  :  il  avoit  ordre  de  n'éire  jamais  ]e  premier  à 

entrer  en  matière,  de  prendre  tout  seulement  ad 

référendum  j  de  ne  pas  concerter  ses  démarches  avec 

le  ministre  Prussien;  attendu  que,  dans  le  cas  même 

où  la  Prusse  et  l'Autriche  ppurroient  s'entendre,  elles 

ne  vouloient  pas  que  leurs  ministres  à  Pctersbourg 

se  communiquassent  les  négociations.  Du  reste ,  il  ne 

lui  fut  pas  dit  un  mot  sur  le  démembrement ,  et  il  n'en 

eût  aucun  avis,  ni  même  aucun  indice  de  sa  cour 

jusqu'en  mars  1772* 

Cadierine  témoigna  la  plus  grande  joie,  quand  elle  sut 
que  l'Autriche  lui  envoyoitun  ministre.  Ilimportoit 
à  ses  vues  que  oette  puissance  fît  une  démarche  qui  in- 
diquât la  réconciliation  des  deux  cours.  Elle  annonça 

■i  ■  I        II    I     in        -l»»       » *!■        ><l  II  I  II  .11  I  I  III     .1       I.  I  I       ■  I  11  I        I  I  I  I» 

*  Le  10  avril  1771,  il  rencontra  à  Riga  Alexb  Orlof.  • 
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a  son  cercle  l'amvée  de  Lobl^witz,  avec  un  art  qu'elle 
seule  possédoit,  avec  une  satisfaction  fièrc  et  majes- 
tueuse. A  peine  étoit-il  descendu  de  voiture,  que  Czer- 
nitcheff  vint  lui  faire  une  visite.  De  son  côté,  Frédéric, 
toujours  frappé  de  la  première  idée  que  lui  avoit 
inspirée  le  partage ,  voulut  s'assurer  des  véritables  in- 
tentions de  Catherine.  Il  lui  envoya  le  comte  de  Soïms, 
avec  ordre  d'examiner  s'il  y  avoit  quelque  fond  à  faire 
sur  les  propos  de  l'impératrice.  A  peine  de  Solms 
étoit-ïl  parti ,  qu'une  lettre  de  cette  princesse  vint  dis- 
siper les  doutes  du  roi.  Plus  inquiète  que  jamais  de 
son  alliance  avec  lui,  depuis  qu'elle  le  voyoit  opposé 
aux  conditions  qu'elle  vouloit  prescrire  à  la  Turquie^ 
sachant  la  jalousie  secrète  de  ce  prince  contre  son 
frère ,  jalousie  qui  pouvoit  le  prévenir  contre  ce  que 
Henri  avoit  à  lui  dire,  elle  lui  écrivit  qu'elle  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  d'exécuter  tout  ce  qui  avoit 
été  dit  entre  elle  et  le  prince  Henri.  Frédéric  allé^ 
gha  la  crainte  que  des  actes  de  ce  genre  ne  pussent 
se  justifier  aux  yeux  de  l'Europe;  la  réponse  de  Ca- 
therine fut  qu^elle  se  chargeoit  de  tout  le  blâme  *. 

C'étoit  en  effet  le  mot  qu'elle  avoit  dit  à  Panin^ 
lorsqu'il  avoit  voulu  la  détourner  de  cette  œuvre  d'ini- 

*  Deux  ou  troM  ans  après ,  dans  des  explications  asses  Tires  <{n^il 
y  eut  entre  elle  et  lui  sur  les  extensions  qu^il  donnoit  au  démembre- 
ment, Frédéric  lui  reprocha  d'avoir  désiré  le  partage  delà  Pologne, 
€t  lui  du  la  lettre  dans  laquelle ,  répondant  à  la  crainte  qu'il  lui 
tém9ignoit  que  ce  partage  ne  put  se  justifier  aux  yeux  de  TEurope , 
elle  lui  mandoit  quV/^  se  chargeoit  de  tout  le  bldme,  (  Lettre  de 
Sabatier,  Pétersbourgi  ii  février  i774)«  Ces  aveux  secrets  |  honteus 
pour  les  souver^ns  qui  se  les  font  mQtaeUenyeDt,  sont  précieux 
pour  Tbislorien  qui  les  recueille. 
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quîté.  En  vain  Catherine  insista  pour  vaincre  la  repu* 
gnance  de  son  ministre  ;  tout  te  qu'elle  put  obtenir 
de  lui ,  ce  fut  de  ne  point  s'y  opposer  si  l'affaire  pas* 
soit  au  conseil.  L'afiaire  y  fut  reportée  une  seconde 
fois ,  mais  pour  avoir  une  décision  définitive.  Les  fa- 
voris étoient  déjà  décidés;  plusieurs  ministres  le  furent 
dès  qu'ils  virent  que  Catherine  se  livroit  à  l'idée  d'é- 
tendre sans  danger  les  limites  de  son  empire  ;  et  le 
partage  fut  adopté.   ^ 

Cette  résolution  fut  annoncée  à  Solms ,  et  présentée 
comme  un  moyen  de  donner  aii  roi  un  dédomma* 
gement  des  subsides  qu'il  avoit  payesà  la  Russie.  Solms 
étoit  un  homme  de  peu  de  moyens;  mais  il  étoit  très- 
bien  accueilli  de  Panin  :  il  entroit  chez  lui  à  toute 
heure;  et  ce  ministre,  qui  avoit  ordre  de  faire  beau- 
coup d'avances  envers  la  Prusse,  en  étoit  au  point 
de  montrer  quelquefois  à  Solms  les  dépêches  Russes. 
Ce  fut  par  lui  que  Solms  reçut  la  communication  de  ce 
qui  venoit  d'être  arrêté. 

Mais  en-méme-temps,  Panin  lui  dit  qu'il  avoit  ordre 
exprès  d'exiger  que  le  roi  sondât  les  sentimens  de  la 
cour  devienne  sur  ce  partage  *.  Catherine  ne  vouloit 
pas  faire  la  première  proposition  à  une  puissance , 

*  Dans  une  grande  partie  de  ce  récit ,  nous  arons  saivî,  et  même 
sonir^ent  copié,  les  Mémoires  de  Frédéric,  tontes  les  fois  que  nons  lesr 
aTons  trouvés  d^accord  atec  les  notes  et  les  lettres  recueillies  avec 
tant  de  soin  par  Rulhiére,  et  Sur  lesquelles  nous  ayons  traTaillé; 
On  sera  peot-étre  surpris  que  cet  accord  ne  se  trouve  pas  toujours; 
mais  (et  c^est  une  .obserration  que  Rulhiére  avoit  faite  et  que  nous 
avons  eu  occasion  de  vérifier)  ,  il  y  a  dans  ces  Mémoires  plusieurs 
inexactitudes,  surtout  pour  les  dates:  par  exemple,  ils  indiquent 
(^u'Obrekof  ne  fut  mii  et  libellé  qo^après  qn«  Catherine  e&t  cédé 


s. 
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avec  laquelle,  d'un  moment  à  l'autre,  elle  pouvoit  être 
en  guerre;  et  si  Frédéric  eût  conservé  les  impressions 
que  lui  laissa  la  première  conversation  qu'il  eut  avec 
son  frère,  les  deux  cours  de  Pétersbourg  ei  de  Berlin 
seroient  restées  long-temps  en  présence  delà  cour  de 
Vienne  sans  dire  le  premier  mot;  tandis  que  ceJle-ci 
avoit,  comme  nous  venons  de  le  voir,  enjoint  à  son 
ministre  de  se  borner  à  écouter.  Mais  Frédéric  avoit 
dès-lors  cherché  à  faire  réussir  ce  même  projet  qu'il 
avoit  combattu;  il  se  chargea  volontiers  de  faire  une 
ouverture  verbale,  que  la  Russie  né  vouloit  point 
encore  prendre  sur  elle.  Pour  cela,  il  s'adressa  directe- 
ment à  YanSvvrieten;  et,  inslruitquelestroupes  Autri- 
cbiennesgagnoienttouslesjoursdu terrain  en  Pologne, 
il  lui  dit  :  ce  je  suppose  que  l'intention  de  vos  maîtres 
»  est  de  s'agrandir  sur  les  frontières  de  Pologne;  c'est 
^>  aussi  la  mienne.  D'ailleurs,  il  faut  enfin  mettre  le 
»  hola  entre  ces  malheureux  Polonois  qui  s'égor* 
»  geiit,  et  je  vous  charge  de  proposera  vos  maîtres  de 
y)  former  là-dessus  un  concert  entre  nous.  »  Le  roi 
l'assura  que  la  Russie  ne  témoigneroii  aucun  mé- 
contentement de  ce  que  les  Autrichiens  avoient  pris 
possession  de  Zips;  que  lui-même^  pour  donner  à 

: i 

\is-a-vis  de  TAutriche  pour  la  ]Vf  oldavie  et  la  Valachie.  Catherine  n'a^ 
•  bandonna  ses  prétentions  sur  ces  deux  provinces  qu^à  la  fin  de  1701 , 
diaprés  les  instances  réitérées  d«  la  Prusse  ^  et ,  dès  le  19  mai ,  elle 
savoit  Télargissement  de  son  ministre.  La  sagesse  dVn  historien  doit 
toujours  élre  en  garde  contre  tous  ces  Mémoires,  attribués  à  un 
homme  célèbre.  Un  rédacteur  négligent,  ou  ,  ce  qui  est  pire  encore, 
nn  éditeur  avide,  compile  indifféremment  tout  ce  qu'il  trouve,  y 
ajoute  ce  qu'il  a  rêvé,  et  trop  souvent  obtient  de  la  curiosité  pu- 
blique on  grand  succès ,  c''est-à*dire ,  un  grand  débit. 
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HiLf.  MM.  II.  des  preuves  de  son  amitié ,  leur  conseil- 
loit  de  s'étendre  dans  cette  partie  de  la  Pologne  j  ce 
qu'elles  pourroient  faire  avec  d'autant  moins  do 
risque,  que  leur  exemple  seroit  suivi. 

Cette  confidence  avoit  un  certain  air  de  cordialité  ; 
mais  en-méme-temps  elle  annonçoit  que  des  arrange- 
mens  antérieurs  avoient  été  pris  à  Pétersbourg.  D'ail- 
leurs, lorsque  la  nouvelle  en  arriva  àYienne^KauDitz 
étoit  très-occupé,  du  projet  qu'il  étoit  au  moment 
de  mettre  à  exécution  :  il  croyoit  trouver,  dans  une 
alliance  avec  les  Tu^-cs ,  plus  d'avantages  qu'avec  la 
Russie.  Les  idées  politiques  de  ce  ministre  célèbre 
étoient  foncièrement  justes,  quand  il  ne  selaissoitpas 
dominer  par  sa  haine  contre  la  France.  Il  connoissoit 
à  fond  la  Russie;  il  savoit  bien  que,  si  elle  disposoit  à 
son  gré  de  la  Pologne ,  elle  pourroit  troubler  l'Eu- 
rope ;  que, si  elle  prenoit  sur  les  Turcs  quelques  pro- 
vinces limitrophes  de  la  Hongrie  et  de  la  Tralisilvanie, 
e'éloit  un  voisinage  inquiétant  pour  l'Autriche.  Pour 
éviter  ce  double  danger,  Thugut,  internonce  a  Con^ 
staminople,  où  il  avoit  remplacé  Brognard,  travaill(^it 
à  un  traité.  La  plupart  des  conditions  étoient  déjà 
convenues ,  et  il  n'y  avoit  plus  de  difficulté  que  sur  les 
subsides. ^L'Autriche  demandoit  une  somme  très-forte, 
et  vouloit.  qu'une  partie  fût  payée  d'avance  :  ce  fut 
là-dessus  que  Kaunitz  régla  sa  réponse,  dont  il  eut 
soin  de  donner  connoissance  à  la  Porte,  pour  en  ob- 
,  tenir  davantage.  Van  Swieten  eut  ordre  de  répondre, 
sans  chercher  aucun  adoucissement,  que  si  la  cour  de 
Tienne  avoit  fait  occuper  quelque  parcelle  de  la  Po- 
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logne  sur  les  confins  de  la  Hongrie ,  ce  n'éioit  pas  a 
dessein  de  les  garder,  mais  uniquement  pour  obienir 
justice  sur  quelques  sommes  dues  par  la  république; 
qu'elle  n'avoit  pas  imaginé  qu'un  objet  de  si  peu  de 
Taleur  dût  faire  naître  l'idée  d'un  plan  de  démem- 
brement, dont  l'exécution  seroit  hérissée  de  difficultén 
insurmontables,  qui  ne  serviroient  qu'à  rendre  la  si- 
tuation de  l'Europe  encore  plus  critique  qii'eUe  ne 
l'ëtoit  ;  qu'elle  ne  pouvoit  que  déconseiller  à  S.  M. 
Prussienne  de  pareilles  mesures;  qu'au  reste  elle  étoit 
prête  à  faire  retirer  ses  troupes  des  districts  occupés 
par  elles,  si  les  autres  puissances,  en  vouloient  faire 
autant;  que  même,  dès  que  la  répuliliqui^  de  Pologne 
seroit  dans  une  jouissance  paisible  de  ses  droits  et  de 
son  indépendance,  l'intention  de  l'impéralrice^reine 
étoit  d'évacuer  les  provinces  sur  lesquelles  la  Hon- 
grie rédamoit  des  droits  anciens,  pour  ne  faire 
valoir  ses  prétentions  que  de  cour  à  cour. 

Cette  partie  de  la  réponse  sur  l'évacuation  des  tei^ 
ritoires  militairement  occupés,  étoit  un  reproche 
(tacite,  mais  direct  )  fait  à  Catherine,  quiavoit  en 
Pologne  de  nombreux  corps  d'armée,  et  au  roi, qui 
y  faisoit  marcher  continueUement  des  troupes,  outre 
le  cordon  tiré  depuis  le  pays  de  Crossen,  jusqu'au-* 
delà  de  la  Visiule,  sous  prétexte  de  se  précautionner 
contre  la  peste.  ^ 

Frédéric  ne  fut  point  la  dupe  du  ton  de  sécheresse  et 
d'indiflTérence  qui  régnoit  dans  cette  réponse,  et  que 
Kaunitz  afiecta  aussi  de  prendre  à  Vienne,  en  parlant 
dansle  même  sens  au  ministre  Prussien.  Il  étoit  éi?idént 
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qtie,  si  P  Autriche  n'a  v  oit  pas  eu  Pa  riîère-pensée  de  pren- 
dre sa  part  dans  le  démembrement,  elle  auroit  ptofiié 
de  l'ouverture  faite  à  YanSwieten,  pour  se  plaindre 
des  progrès  que  faisoient ,  en  Pologne,  les  troupes 
Prussienhes.  Frédéric  sentit  qu'il  étoit  dérisoire  do-- 
dire  que,  pour  la  sûreté  de  quelques  créances,  on 
a  voit  fait,  occuper  des  districts  entiers,  lorsqu'eux 
même-temps  on  administroit  ces  districts,  comme 
«yant  sur  eux  une  antique  souveraineté ,  et  surtout 
lorsqu'on  publioit  des  pièces,  vraies  ou  dusses,  pour 
justifier  cette  souveraineté  renouvelée.  La  réponse 
de  Tienne,  toute  improbative  qu'elle  paroissoit  être, 
^e  (ut  point  regardée  par  lui  comme  un  refus;  il 
prévit  qu'en  supposant  que  cette  réponse  contint  les 
vrais  sentimens  de  Marie-Thérèse,  ceux  dé  son  mi- 
nistre l'emportefbient ,  dès  que  la  Russie  et  la  Prusse 
ieroient  d'accord;  que  l'Autrîcbe  aimeroit  mieux 
prendre  part  au  partage^  que  de  s'exposer  au  hasard 
d'une  guerre  contre  deux  fortes  puissances ,  parce 
qiie  le  sepl  allié  qu'eUe  eut  étoit  la  France,  dont 
die  ne  pouvoit  alors  espérer  aueuo  recours*  Mais,  en 
•e  déterminant  à  suivre  avec  persévérance  une  a&ire 
aussi  majeure,  il  ne  voulut'  pas  faire,  pour  le  moment^ 
de  nouvelles  ouvertures  au  calane^  de  Tienne  ;  îi 
aima  mieux  le  laisser  à  ses  réflexions,  et  observa  le 
plus  grand  sUence  sur  l'imporitante  conGid^ence  qui  lui 
avèit  été  faite,  bien  résolu  de  ne  faire  uœ  seconde 
teatalîve,  que  lotrsqu^un  traité  préliminaire  entre  Csh 
tlierineet  kî,  auroit  fixé  leurs  prétentions  respec^ 
tives  dans  ce  partage. 
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alile  lui  échapper  ,  notifia  fermeuient  à  Panio  qu^ 
falloit  assurer  à  la  Prusse  de  grands  avantages  :  ce  mi- 
nistre, le  pltt&^rand  et,  peut-être,  le  seul  enqemi  du 
partage,  fiit  obligé  de  déckrer  à  Solms  qu'il  éioitprêt 
à  conférer  avec  lui  pour  en  dresser  le  plan. 

C'est  ici  qu'on  peut  voir  quelle  suite  Fi*édéric  met- 
toit  dans  les  affaires ,  et  quel  intérêt  il  attacboit  àcelle 
qui  se  traitoit  en  ce  moment.  $olms  avoit  été  choisi 
et  envoyé  par  lui.-  £n  rendant  justice  k  son  attache- 
ment pour  sa  pesonne ,  ainsi  qu'à  son  zèle  pour  le 
bien  de  la  monarchie  Prussienne,  Frédéric  sentit  que 
Solms,  dont  Panin  avoit  capté  toute  la  confiance, 
seroit  Ëicilemeot  trompé  ou  subjugué  parce  ministre 
dans  une  affaire  que  ce  ministre  désappronvoif  :  il 
voulut  avoir  quelqu'un  auprès  de  ceux  qui  tenoieot 
au  partage ,  parce  qu'ils  s'en  regardoient  comme  les 
premiers  auteurs;  un  émissaire  secret,  qui  avoit  été 
attaché  à  l'ambassade  à  Stockholm ,  fut  envoyé  aux 
Cs^emitcheff,  et  mis  par  eux  à  portée  de  reconnoitrç 
ies  retards  ou  les  lenteurs  ^e  Solms. 

Ainsi  préparée  et  soutenue,  la  négociation  pou* 
voit  devenir  prompte  et  facile  entre  les  deux  puis* 
fances.  £41  effet,  un  pkq  fut  bientôt  dressé  et  envoyé 
Â  Solms  :  le  roi  donnoit  carte  blanche  k  la  Russie^ 
pour  choisir  en  Pologne  ce  qui  seroit  à  sa  convenance  ; 
on  laissoit  aux  Autrichiens  la  liberté  d'en  faire 
autant^  pour  lui,  il  indiquoit  les  pays  dont  il  devoit 
s'emparer,  mais  de  manière  à  pouvoir  y  comprendre 

♦  Le  34  juin  1771. 
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Thorn  €t  Dantzick ,  sans  cependant  les  englober  no- 
minativenaent.  Les  premières  difficultés  entre  Berlin  et 
Pétersbourg  ne  roulèrent  jamais  que  sur  ces  deux 
points.  Catherine  sentoit  les  énormes  avantages  que  ces 
deux  villes  donneroient  à  la  Prusse:  mais  le  besoin 
qu'elle  croyoit  avoir  de  son  alliance,  affoiblissoit  son 

.  opposition  '.  Panin ,  déjà  éloigné  de  toute  idée  de  dé- 
membrement, «outen  oit  qu'on  ne  pouvoit  céder  sur 
deux  points  si  majeurs;  que  le  roi  de  Prusse  finiroit 
par  se  contienter  d'être  maître  de  toutes  les  commu- 
nications de  ces  villes  et  de  pouvoir  mettre'  à  leur' 
commerce  telles  entraves*  qu'il  jugeroit  à  propos  ; 
et  que  la  gène  qu'elles  éprouveroient  alors ,  pouvoit 
même  tourner  à  l'avantage  du  commerce  de  la  Russie. 
Après  quelques  efforts  infructueux ,  Frédéric  jugea 

que  jamais  il  ne  vaincroit  l'opposition  de  Pétersbourg; 

'  A  la  même  époque,  on  mandoit  de  Dresde  :  It  plus  grand  obsta^ 
cle  vient  d*étre  Uwé ,  par  P acquiescement  du  roi  au  projet  de  Jaire 
de  Dantzick  une  république  indépendante,  Catherine ,  qai  connois- 
toit  parfaitement  toute  Pimportance  de  Dantzick,  ne  se  dissimuloit 
certainement  pas  que  cette  prétendue  indépendance  étoit  «comme 
celle  qu'eUc  exigeoît  de  Constantinople  pour  deux  protinces  Ku- 
sopéennes  et  pour  la  Crimée.  Mais  elle  yonloit  à  tout  pfix  s'atta- 
cher Frédéric  ;  et  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  le  démemhi^ement ,  elle 
cédoit  malgré  elle  à  un  motif  prédominant ,  mais  avec  une  parfaite 
connoîssance  de  tous  les  dangers  auxquels  elle  s'exposoit  j  et  il  faut 
convenir  que  pour  elle,  étant  en  guerre  avec  la  Turquie  et  la  Pologne, 
menacée  par  T  Au  triche,  le  plus  grand  danger /^ré^e/it  étoit  de  se 
brouiller  avec  la  Prusse. 

*  Lettre  de  Sabatier»  Pétersbourg  ,  1 3  mars  1773. 

,  «  J'apprends  par  une  voie  sûre  que  celte  cour  est  très-résolue  à 
»  empêcher  le  roi  de  Prusse  de  s'emparer  dexDantzick  et  de  son 
1»  port,  mais  non  à  s'opposer  à  tout  ce  que  ce  prince  entreprendra 
»  pour  gêner  le  commerce  de  cette  place  ». 

Tome  /.«'  11 
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qu'en  insistant  davanlage,  il  donneroit  à  Panin  pitis  de 
moyens  pour  £iire  rompre  un  projet  qu'il  avoit 
toujours  combattu  ;  et  que,  pendant  ce  temp$,  les  në^ 
gociations  pour  la  paix  étant  suspendues ,  il  pouvoit 
«e  trouver  entraîné  dans  la  guerre,  si  l' Autriche  pre&oit 
enfin  le  parti  des  Turcs  '• 

Pétersbourg  envoya  un  contre-projet  dans  lequd 
ses  acquisitions  étoient  doubles  de  celles  de  la  Prusse. 
Frédéric  ne  pouvoit  plus  se  plaindre,  puisqu'il  avoit 
donné  carte  blanche  ;  neuiis  les  autres  conditions  qoet 
Catherine  demandoii,  étoient  plus  inquiétantes  pour 
lui ,  et  ce  fut  sur  elles  que  portèrent  les  seconde»  diffi- 
cultés. L'impératrice  vouloit,  en  cas  d'attaque  de  b 
part  de  l'Autriche,  que  la  Prusse  empli^at  touMi 
ses  forces  pour  la  défendre  ;  tandis  que ,  si  la  Prusse 
étoit  attaquée,  elle  ne  seroit  obligée  de  la  défendre 
qu'après  avoir  fini  b  gueire  des  Turcs.  Frédéric  se  rea- 
fermoit  dans  le  traité  de  176^!,  et  objecioit  avec  raison 
que  tout  ce  qu'on  pouvoit  exiger  de  lui ,  e'éioit  da 
l'exécuter;  ce  qu'il  avoit  déjà  fait,  et  ce  qu'il  étoit  prêta 
faire  encore*, 

Kaunitz,  pendant  ces  discussions,  dont  peut-être  U 
étoit  ^instruit ,  contiouoit  de  faire  occuper,  par  les 

*  Le  rapprociiement  des  dates  prouve  combiea  ce  motif  inûuoit 
sur  lui.  Dans  le  mois  de  mai  17711  il  reçoit  avis  du  traité  que  Thu- 
gut  négocioit  à  Constantinople  {  il  en  informe  Pétersbourg.  Pania 
est  obligé  de  dire  à  Solms  qu'il  est  prés  de  s'entendre  avec  lui^  et, 
des  le  mois  suivant;,  Solms  reçoit  de  Berlin  le  projet  de  partage. 

*  La  demande  de  la  Russie  étoit  déniisonnable ,  et  je  serois  tenté 
de  croire  que  Panin  ne  la  mit  en  avant  que  pour  gagner  du  temps, 
toojonrs  dans  l'espoir  d'éloigner  et  peat4lre  d'empêcher  un  arran- 
gement condamné  par  sa  politique/ 
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troupes  A  utricbiennes,  les  provinces  dont  elles  s'étoien  t 
emparées,  mais,  sans  revenir  sur  le  premier  mot  dit 
k  Yan  Svrieten  par  Frédéric,  et  sans  rien  se  permettre 
qui  indiquât  le  désir  d'être  admis  dans  les  intérêts  qui 
se  traitoîent  entre  Berlin  et  Pétersbourg.  Frédéric 
revint  à  la  charge  avec  Van  Svneten  :  celui-*  ci  en 
rendit  compte  à  Vienne  ;  et  c'est  ici  qu'il  '  seroit 
curieux  de  savoir  comment  Kaunilz  annonça  à  Mari^ 
Thérèse  qu'elle  pouvoit,  peut-être  même  qu'elle 
devoit  s'agrandir  en  Pologne.  Les  principes  de  cette 
grande  souveraine  sembloient  trop  opposés  à  une 
pareille  proposition.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu^aux 
{>remières  offices  positives  que  fit  le  roi  de  Prusse ,  la 
cour  de  Vienne  répondit  vaguement  par  l'annonce 
d'un  envahissement  si  étendu,  qu'elle  paroissoit  cber^ 
cher  up  refus  :  au  moins ,  a-t-elle  dit  depuis  que  c'étoit 
alors  son  espérance ,  et  que  cette  annonce  fui  &ite  au 
ministre  Prussien  avec  une  sorte  de  confusion;  celui-ci, 
qui  avoit  ordre  de  lier  la  partie,  n'importe  coùiment, 
répondit  sans  hésiter  '.prenez  ce  qui  imus  arrange/ 
ce  mot  disoit  tout.  Il  éioit  clair  qu'ime  première  con* 
vention  étoit  déjà  au  moment  d'être  faite  ;  et  la  cour 
de  Vienne,  ainsi  engagée  par  ses  propres  demandes , 
devoit  ou  la  signer  quand  on  la  lui  présenteroit ,  ou 
prendre  un  parti  décisif  en  &veur  des  Polonois  et 
des  Turcs.  Kaunitz  ne  vouloit  passe  déclarer  ouver- 
tement pour  eux;  il  ne  fit  jamais  aux  Polonois  aucune» 
ptoraessc'  positive-,  même-  pendant  ^naôiHSlÀre de 
Choiseul,  qui  ne  cessolt  de  le  lui  demander  :  à  peine 
leur  accordu-t-il  la  permission  d'acheter  quelques 
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armes  ou  munitions.  Il  faisolt  aux  Turcs  des.  pro- 
messes solennelles  dans  le  traité  dont  nous  parlerons 
plus  bas  ;  mais  il  étoit  bien  déterminé  à  ne  pas  les 
tenir.  Néanmoins,  il  ne  fit  aucune  réponse  au  mot 
énergique  qui  lui  avoit  été  dit,  parce  que,  ne  se  dissi- 
mulant pas  qu'on  pouvoit  lui  opposer  sa  première 
annonce  comme  un  engagement  qu^il  avoit  pris,  il  vou* 
loit  lier  la  cour  de  Russie ,  en  la  forçant  de  faire  à  celle 
de  Tienne  la  demande  expresse  du  démembrement.' 
Frédéric  pressoit  en  vain  Pétersbourg  pour  que  cette 
demande  fût  faite;  Catherine  diSeroit  toujours,  dans 
la  crainte  que  cette  démarche  ne  l'obligeât  à  céder 
sur  l'indépendance  desdeux  pro vincesTurques,  contré 
laquellel' Autriche  s'étoit  si  fortement  déclarée  :  enfin 
l'ertlèvêment  du  roidi>.Pologne,lesravagesquela  peste 
faisoit  en  Russie ,  surtout  à  Moscou ,  et  les  craintes 
que  luiinspiroient  les  progrès  d'un  aventurier  '  devenu 
•  redoutable ,  la  déterminèrent  à  se  faire  auprès  de 
l'Autriche  un  mérite  de  lui  sacrifier  l'indépendance 
de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie. 

I^e  même  courrier  porta  à  Vienne  l'abandon  de 
^  cetle  indépendance,  et  l'offre  de  traiter  d'accord  sur 
le  démembrement  *.  L'arrivée  de<;e  courrier  fît,  dans 
cette  capitale,  une  sensation  extraordinaire,  dont  les 
ministres  étrangers  rendirent  compte  à  leurs  cours  K 
Kaanitz  laissa  vraisemblablement  entrevoir  qu'il 
avoit  obtenu  ce  qu'il  demandoit  pour  la  tranquillité 


■  Pugatschef.  li  en  sera  pairlé  au  iV.*  Liyre. 

*  Ea  décembre  177t. 

•  Lettre  du  7  janvier  1771. 
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de  la  monarchie  Autrichienne  ;  mais  il  observa  le  plus 
grand  secret  sur  l'offre  du  démembrement,  ej.  instrui- 
sit directement  Panin  que  LL.  MM.  II.  consentoient 
à  traiter.  Ce  fut  alors  que  les  deux  cours  de  Péters-* 
bourg  et  de  Berlin,  voyant  que  l'Autriche  accé- 
deroit  certainement  au  démembrement ,  terminèrent 
entre  elles  l'arrangement  particulier  qui  se  négocioit 
depuis  près  d'un  an  :  il  fut  signé  au  mois  de  février 
1772. 

L'acceptation  de  l'Autriche  n'étôit  encore  qu'une 
acceptation  générale ,  sans  aucune  désignation  ulté- 
rieure; c'étoit  un  simple  consentement  de  traiter, 
qui  établissoit  bien  entre  les  trois  cours  le  principe 
du  démembrement,  mais  qui  n'en  indiquoit  point  la 
démarcation.  Quoique  celle-ci  fut  beaucoup  moins 
intéressante  quele  principe  en  lui-même ,  elle  éprouva 
beaucoup  de  difficuliés.  Nous  verrons^  dans  un  in- 
stant, qu'il  s'en  éleva  même  entre  là  Prusse  et  la  Russie. 
Cela  indiquoit  le  peu  de  confiance  que  chacun  mettoit 
réciproquement  dans  cette  spoliation,  et  combien 
il  eût  été  facile  aux  autres  puissances  de  l'empêcher; 
une  déclaration  formelle  de  leur  part  auroit  arrêté 
ces  projets.  Kaunitz  a  toujours  dit  qu'il  n'a  voit  cessé 
de  demander  à  la  France  de  faire  celte  déclaration, 
qui  eût  suffi  pour  que  Frédéric  ne  suivît  pas  ses  pré^ 
tentions  :  Choiseuï  y  auroit  été  très-disposé  ;  mais  il 
vouloit  avec  raison  ne  la  faire,  que  lorsque  les  cours 
de  Vienne  gt  de  Versailles  se  seroient  alliées  avec  la 
Porte;  condition  dont  la  sagesse  et  la  nécessité  furent 
bien  prouvéesparla  conduite  de  Kaunilz.D'Aiguillon, 
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non-setdement  refusa  toute  déclaration,  mais  fit 
même  une  démarche  absolument  opposée.  Il  est  très* 
vraisemblable  que,  pour  plaire  à  la  favorite,  qui  vou- 
loît  ne  point  troubler  le  repos  de  Louis  XV,  d'Ai- 
guillon fit  entendre  à  la  Prusse  *  que  la  France  la  ver- 
roit  avec  indifféfence  s'agrandir  en  Pologne.  Kaunitz 
ne  manqua  pas  d'en  être  informé ,  parce  que  Frédé- 
ric, suivant  ce  qu'il  avoit  promis  à  Neustadt,  l'in- 
struisoit  de  toutes  les  insinuations  qui  lui  venoient  de 
Versailles;  il  s'en  plaignit  au  résident  François,  en 
le  chargeant  de  le  mander  à  sa  cour  :  d'Aiguillon  dut 
voir  avec  confusion  où  le  conduisoit  la  fausse  route 
qu'il  avoit  prise;  et  néanmoins  il  continua  à  la  suivre. 
Toutes  les  cours  cependant  avoient  pu,  depuis 
long-temps,  concevoir  les  plus  justes  soupçons,  outre 
ceux  qu'a  voit  dû  leur  donner  plus  récemment  l'occu- 
pation du  territoire  Polonois  par  des  troupes  Russes, 
Prussiennes  et  Autrichiennes.  An  premier  moment 
où  Frédéric  avoit  commencé  à  négocier  à  Péters- 
l)Ourg,  sur  l'ouverture  faite  au  prince  Henri ,  il  avoit 
répété  plusieurs  fois  qu'il  regardoit  la  paix  comme 
inmianquable;  il  avoit  appuyé  avec  assurance  sur 
cette  assertion  dans  son  intérieur,  où ^ quelquefois  , 
dans  une  conversation  vive  et  gaie,  il  se  permettoit 
des  momens  de  confiance.^  Cette  assertion  étoit  au 
'  moins  prématurée ,  puisque,  dans  le  courant  de  1 771 , 

■!■■  Il  M  iiW— m— I  I— — ■— —  I  — — —1— ^— M 

*  Mercy  avoit  demandé  à  d'Aiguillon ,  non  des  secours  réels  , 
mais  un  lânf;age  ferme  qui  put  en  imposer  an  roi  de  Prusse.  D'Ai* 
|:tiil1on,  au-lien  de  tenir  ce  langage,  aToit  confié  cette  demande  à 
handoz  j  et  Frédéric ,  instruit  par  celui-ci ,  en  avoit  informé  la  coiir 
de  Vienne.  -— Rulbiére  tenoit  ce  détail  de  Vergehoes  lui-même. 
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il  avoit  eu  des  inquiétudes  rédles  sur  la  nécessité 
d'«utrer  en  guerre  avec  PAutriche  :  mais  die  avoit 
^té  reportée  dans  tous  les  cabinets,  par  la  surveil- 
lance diplomatique  j  et  il  étoit  difficile  de  lui  trouver 
tiû   autre  motif  qu'un  projet  de  démembrement, 
puisque  rien  n'aûubnçoit  la  cessation  des  hostilités  : 
die  ftit  ainsi  interprétée  k  Berlin  par  plusieurs  mi- 
nistres étrangers  ;  ^celui  de  France  en  avertit  sa  cour  ; 
Jui-méme  avoit  été  éclairé  par  le  ministre  de  Suède, 
et  par  lin  Prussieti  employé  dans  Padmiùistration. 
Dans  une  dépêche  envoyée  à  Versailles,  au  mois 
d'avril  1772,  il  rapporte  les  paroles  mêmes  que  lui  a 
adressées  le  miùistre  Suédois ,  apêc  Fuir  (Tasàu tance 
gui  suppose  qu^on  est  bien  instruit  :  ce  Tout  est  déjà 
»  fini,  je  puis  vous  le  certifier;  le  roi  de  Pruâsè  a  tout 
ib  arrangé  :  la  paix  sera  signée  avant  quatre  mois;  la 
»  Pologne  sera  victime  de  tout  :  c'est  vous  en  dire 
y>  assez  ».  ' 

I)ans  une  dépêche  postérieure  de  quelques  jours , 

il  dit  :  Jlf.  le  comte  S m^a  chargé  avec  le  plus 

vif  intérêt  de  vous  marquer  que  le  moment  deçe- 
mit  très-sérieux  y  il  n^apu  ^^ expliquer  nettement  à 
cet  égard. .  • .  il  m^a  paru  persuadé  des  arrange^' 
mens  secrets  pris  au  détriment  de  la  Pologne. . . 
//  est  certain  que  ses  propos  et  celui  du  ministre 

Suédois  se  rapportent  parfaitement le 

roi  assure  que  la  paix  sera  faite  dans  deux  mois. 

Tous  ces  avis  étoient  exacts;  on  ne  se  trompoit 

que  sur  l'époque  de  la  paix,  que  l'on  regardoit  comme 

très -prochaine  ,  parce  qu'on  ne  prévoyoit  pas  les 
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difficultésqtiis'élevèreotentrèlestrois  puissances^  tant 
pour  ]a  médiation  de  la  paix,  que  pour  régler  le  dé* 
membrement.  Les  relards  que  ces  difficultés  mirent, 
pendant  plus  de  dix-huit  mois,  à  la  signature  de  cet 
acte,  déroutèrent  ceux  qui  croyoient  en  avoir  pénétré 
le  mystère  :  ne  voyant  rien  s'effectuer,  ilsdurent  penser, 
ou  qu'ils s'étoient  trompés,  ou  que  tout  étoit  rompu. 
Cette  opinion  devoit  s'accréditer  d'autant  plus  à  Ver- 
sailles, qu'elle  favorisoit  le  système  secret  de  Louis  XY, 
d'éviter  la  guerre,  et  que  le  successeur  de  Cboiseul 
avoit  pour  principede  ne  suivre  que  le  moins  possible 
les  vues  de  ce  ministre. 

Trois  autres  circonstances  vinrent  encore  fortifier 
cette  opiuion,  et  firent  oublier  les  avis  donnés  à  temps, 
par  des  agens  adroits  et  actifs. 

Au  commencement  de  l'automne  de  1771,  les 
troupes  Prussiennes  s'étoient  omltipUées  et  étendues 
en  Pologne ,  en-méme-temps  que  de  grands  envois 
d'armes  et  de  munitions  se  faisoient  en  Silésie.  L'Au-  ^ 
triche,  qui  venoit  de  signer  son  traité  avec  la  Tur- 
quie ,  craignoit  que  ce  traité  y  connu  à  BerUn ,  ne  fût 
le  vrai  motif  de  toutes  les  mesures  hostiles  que  Fré- 
déric sembloit  prendre  contre  elle.  Le  résident  Fran- 
çois manda ,  de  Vienne  ' ,  que  le  ministre  Prussien 
s'en  étoii  expliqué  avecKaunitz,  à  qui  il  avoit  dit 
qu'il  nedoutoit  pas  que  le  roi  ne  rappelât  ses  troupes, 
si  elles  donnoient  de  l'ombrage  à  la  cour  d'Autriche. 
En  effet,  deux  jours  après  ^,  ce  ministre  déclara  posi- 

■  6  novembre  1771. 

*  Lettre  du  même,  9  novembre  1771. 
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tivement  que,  sous  un  très-court  délai,  on  relireroit  les 
troupes  Prussiennes,  qui  n'étoient  entrées  en  Pologne 
que  sur  la  demande  de  la  Russie  ;  et  dans  le  même 
temps  %  Yan  Swietén  annonçoit  la  même  chose  au 
ministre  François ,  en  sortant  d'une  audience  secrète 
que  le  roi ,  quoique  malade ,  lui  àvoit  donnée  : 
cette  inquiétude  réciproque  sembloit  exclure  un  pro- 
jet qui  supposoit  une  entière  intelligence. 

Depuis  que  les  cours  de  Pétersbourg  et  de  Berlin 
étoient  enfin  parvenues  à  signer  un  arrangement  parti- 
culier  entre  elles  ^ ,  des  difficultés  fréquentes  s'éle- 
yoient  entre  leurs  troupes.  Le  fougueux  Saldem  avoit 
envoj'é  son  secrétaire  au  général  Belling,  dont  nous 
aurons  occasion  de  voir  la  conduite  ;  et  celui-ci ,  pour 
toute  réponse,  Favoit  congédié  avec  les  plus  violente^ 
menaces  ' .  Postérieurement  encore ,  le  roi  de  Prusse , 
Venant  à  Marienwerder  pour  y  faire  des  actes  de 
souveraineté  ^ ,  avoit  borné  son  voyage  k  une  simple 
revue ,  sans  effectuer  aucune  prise  de  possession  ; 


'  la  DOYembre  1771. 

•  F^Trier  »77i. 

•  t4  avrfl  177a.  De  Thom ,  on  ^crivoit  k  Vcrsaillea  :  la  Russie  ne 
semble  pas  àP accord  de  tout  ceci  avec  le  roi  de  Prusse,  Le  secrétaire 
de  Saldem ,  envoyé  au  général  BelUng ,  a  été  très-mal  reçu  de 
eelui'ci ,  qui  Va  menaeé  de  le  faire  jeter  pat  la  fenêtre, 

4  Lettre  du  ministre  de  France,  Dresde ,  a6  juin  1 77». 

«  Le  roi  de  Prusse  a  reçu  à  Marienwerder  des  nouvelles  qui  lui 
»  ont  fait  suspendre  quelques  formalités  nécessaires  à  une  prise  de 
»  possession.  On  conjecture  que  ces  nouyelfes  lui  ont  été  données 
3»  par  le  courrier  eipédié  il  y  a  quelques  jours  de  Vienne  à  Péters- 
»  bourg,  et  que  l'on  sait  avoir  passé  à  Marienwerder,  où  il  l'a  retena 
3)  quatre  heures,  Des  avis  de  Pétersbourg  supposent  toujours  que 
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«f  YersisiBes  ^toH  disposé  à  voir  ,  ^os  cette  cocirs^ 
iwigaî&iite,  la  râpture  des  projeui  qm  tvoieixt  p« 
être  proposés  '« 

Eofifi  ^  Kausttt»  trompoit  noo-seulement  la  France^ 
comme  sktus  le  verrons  dans  «n  Booment,  nuis  d 
gardb  ^pendant  pli»  d'un  an ,  le  pins  grand  secret  avee 
Lohiurwitz  Ifd-méme^  josqu'an  mois  de  mai  1 773  K 
Ce  ministre  ne  connnt  que  la  si^ociation  relative'  ^ 
la  paix  de  ia  Tnrqnie  ;  œUe  du  déaiembrement  lui 
lut  sonstraite  :  eHe  se  traTtoit^recteaiént  >  entre 
Kannitx  ei  Catherine,  soit,  que  Kaunilseât  voala 
fxmdmre  aeni  oattc  impoitante  affaire^  soit  qo^  crah- 
gnît  que  Lobko-witz  ne  ae  laissât  pénétrer  par  le  ré^ 
aident  François^  dont  on  connoîssoit  l'adresse  et  l'ao^ 

»  b  Rwsfiic  ii^«Qtre  <}ae  malçré^dle  danslcs  plans  de  VlenA«  cl  <b 
»  Berlin  ». 

-«Av  mon  êP^rrû  prëcëdent,  3  aToît  M  tenu  à  JVlarienverder  une 
*  p$fei«blé« ,  où  i'Qn  «▼oit  résolv  df  tr^«r  t^e  pays  oomoif  apptr- 
tcnanl  en  toute  souTeraineté  an  roi  de  Prusse ,  en  Terta  de  droits 
Ifcali^  par  cPancicnnes  cbnyentîons' entre  ses  auteurs  et  la  Pologne. 

«  Ltttre  de Versailles,  a8  îoioi773« 

«  Le  voyage  du  ttà  de  Prusse  ^  Meneairerder  sembbiît  deroir 
»  être  le  signal  de  l'exécution  des  Tues  communes  on  particulière» 
»  des  Irais  cours  ;  et  son.  rctenr  à  Berlin  sans  aToir  effectué  s«9 
»  prises  de  possession,  amlorise  la  conjecture  qui  se  répand >  ipieles 
*  mesures  ont  été  découvertes  par  un  incident  dont  on  ignore  encore 
9  la  nature  ». 

*  Encore  ne  connnt-il  qne  les  pièces  officielles  q^i  pass<»enl  pair 
Ms  mains.  (  Voyez  les  trois  dernières  notes  du  second'LivreJ 

•  iMtre  de  SahaUer,  PéierstKmrg ,  tî  mars  177». 
«  Depuis  quelque  temps  il  ânire  chaque  semaine  des  lettres  de 

»  Vienne  y  contre-stgnées  Kannits ,  adressées  directement  ^  l'impé* 
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'  En  efiet>  Sabàtiër  à  Pétersbourg  et  Duraiid  à 
Vienne ,  -cherchoient  à  Térifier  leurs  pressentim^m 
sur  la  Pologne ,  mais  sans  pouvoir  se  procurer  aucun 
édaîrcîssement. 

Durand  revint  plusieurs  fois  à  la  charge  auprès 
de  Kaunitz ,  dont  les  réponses  éioient  bien  propres 
à  le  jeter  dans  l'erreur.  Nous  ne  pouvons  êuppa- 
ser^y  lui  disoit-îl,  que  Catheririe  i>€uille  trapailler 
à  V agrandissement  de  la  Prusse.  Les  ehgagemens 
que  le  roi  nous  a  formellement  déclarés ,  ne  tomr 
hent  que  sur  la  composition  des  troubles  de  la 
république^  et  sur  la  garantie  du  trône  de  Pa^ 
hgne  au  présent  possesseur.  S'il  y  a  de  nouveaUt 
articles  secrets  y  je  les  ignore"*-. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  Durand  insista  encore, 
d'après  la  conduite  que  t€»oient,  en  Pologne,  les 
agens  civils  et  militaires  dé  la  Prusse.  Kaunitz  ré- 
pondit toujours  dans  le  même  sens,  et  rejeta  l'idée 
d'un  démembrement,  comme  devant  entraîner  une 
guerre  générale  en  Europe  ^  j  et ,  lorsqu'au  moment 


%  ratrice,    et    qui   Ini  sont  vemiftes  4ir«otemeBt  de  la  main  à  la 
«  maiii  a». 

*  Lettre -de  Vienne  t  a6  oct<î4>rc  177^. 

^  n  n'i^aorokpas  alors  les  ouyertures  faites  Ji  VÉnSwieteo. 

3  Lettre  de  Durand.  Vienne ,  6  novembre  1771. 

^  k  Je  parlai  à  M.  de  KaunitE  de  la  conduite  du  roi  de  Prusse  en 
3»  Pologne,  et  je  témoignai  de  Fempressement  à  savoir  de  quel  oeil 
2>  elle  étoit  envisagée  par  Leurs  Majestés  impériales.  Le  -roi ,  me 
3»  répondit' il ,  a  fait  yepir  Van  Swieten,  et  lui  a  insinué  qu'il  n^avolt 
»  pn  résister  aux  instances  de  la  Russie ,  qui  exigeoit  de  lui  la  garde 
3»  de  ses  magasins  établis  à  Posen.  Mais ,  répliquai-je ,  il  s'avance 
3>  en  Pologne  avec  du  canon ,  sous  prétexte  d'un  achat  de  chevaux 
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de  donner  son  consentement  au  partage,  il  laissa 
entrevoir  à  Durand  que  quelque  chose  se  traitok 
entre  Pétersbourg  et  Berlin  y  ce  fut  en  présentant  tou- 
jours comme  impossible  le  projet,  auquel  cependant 
3  aUoit  accéder  ^.  Lobkowila^  parloit  dans  le  même 
tens  à  Sabatîer,  mais  avec  cette  différence  qu'il  ne 
jn!»intenoit  Sabatier  dans  l'erreur,  que  parce  qu'il  y 
éloit  lui-même  :  il  ne  dissimuloit  pas  les  prétentions 
légitimes  et  avouées  de  sa  cour  sur  le  comté  de  Zips 
et  sur  Sandecz;  mais  il  les  donnoit  comme  abso- 
lument indépendantes  d'une  association  à  laquelle  il 
vn^  pouvoit  croire.  Sabatier  partageoit  si  bien  son 
opinion  sur  ce  point,  que,  malgré  Tavis  très-prompt 

•  ■  ■  ■  I       I       i      I  ■"  I    I      ■   I  I      I  I  n 

»  ^î  n^ekige  certainement  pas  cette  précaution  ;  il  fait  même  nu 
»  dénombrement  dans  la  Prusse  Polonoise ,  et  demande  une  .dëcla- 
»  raticm  des  subsistances  que  les  habitans  peuvent  avoir.  Qui  peut 
»  se  défendre  de  soupçonner  des  engagemens  nouveaux  avec  Li 
»  Russie?  Ce  n'est  que  d'hier,  reprit-il,  que  nous  avons  appris  ces 
»  détails.  Nous  ne  pouvons  supposer  que  la  Russie  consente  à  Ta- 
»  grandissement  d'un  prince  que,  jusqu'à  présent,  elle  a  cherché  à 
»  écarter  des  affaires  de  Pologne ,  ni  qu'elle  s'occupe  d'un  démem- 
9  brement  qui  entratneroit  une  guerre  générale  en  Europe  ». 

Celtr  lettre ,  qui  n'a  précédé  que  de  deux  mois  le  consentemeiit 
donné  par  l'Autriche  au  partage,  prouve  jusqu'i  l'évidence  avec 
quelle  suite  Kaunitz  trompoit  la  France,  et  écartoit  les  soupçons 
érop  fondés  dont  elle  lui  faisoit  part. 

*  Lettre  de  Durand:  Vienne ,  t4  décembre   1771. 

«  M.  de  Kaunitz  paroit  ne  trouver  aucune  sotidité  dans  les  ne- 
-m  gociations  de  la  Prusse  à  la  Porte  j  mais  il  observe  sa  conduite  en 
»  Pologne,  et  commence  a  prendre  de  P ombrage,  (Vienne  .envoya 
»  son  fidhésioa  le  mois  suivant. }  Une  seule  chose  tempère  son  in- 
9  quiétude  ^  c'est  qu'il  ne  se  figure  pas  que  la  Russie  puisse  seconder 
»  les  vues  ambitieuses  d'un  monarque  que  l'acquisition  de  Ûantzick 
»  et  delà  Prusse  Polonoise  rendroit  bientôt  rival  de saa  Gominerce 
«►  ci  de  sa  puissance  ». 
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qu'il  eut  de  la  convention  signée ,  au  mois  <le  février 
1773,  entre  Pétersbourg  et  Berlin,  il  la  révoquoit 
encore  en  doute,  surtout  depuis  que,  presse  par 
lui ,  Xiobkow^itz  lui  eût  assuré  qu'il  ne  la  savoit  pas, 
et  ne  la  croyoit  pas.. 

Le  ministre  Autrichien,  et  Selder  son  secrétaire, 
ignoroient  donc  absolument  ce  qui  se  tramoil. 
Solms ,  toujours  impénétrable  avec  eux  ,  évitoît 
tout  ce  qui  pouvoit  avoir  trait  à  une  explication , 
mais  étoit  perpétudUement  en  conférence  avec  Panin, 
et,  quelques  instances  que  fissent  auprès  de  lui  Icê 
agens  de  France  et  d'Angleterre ,  nioit  constamment 
tout  projet  de  partage.  Ëtoit-ce  par  répugnance^ 
de  parler  d'une  chose  à  laquelle  il  étoit   fortement 

opposé? Étoit-ce  dans  l'espérance  que  le  plan  i» 

s'exécuteroit  pas? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  correspondance  de  Sabadar 
prouve  évidemment  que  Lobkovfitz  ne  fut  instruit 
que  vers  la  fin  de  mai  17729  mais  qu'en  lui  révélant 
ce  qui  jusque-là  avoit  été  un  mystère  pour  lui,  Kau- 
nitz  lui  défendit  expressément  de  faire  aucune  con- 
fidence à  la  France.  Sabatier  s'aperçut  bientôt  da 
changement  qui  se  fit  en  lui  :  il  en  rendit  .compte  à 
Versailles;  et  la  peine  que  Lobkovntz  eut  à  lui  avouer 
ce  changement,  dont  il  ne  pouvoit  lui  dire  la  cause, 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  longue  erreur  dans 
laquelle  on  l'a  voit  tenu  jusqu'alors. 

Le  ministre  Autrichien  à  Paris  (Mercy  )  avoit  ob- 
servé le  même  silence;  et  même,  en  annonçant  à 
d'Aiguillon  que  la  cour  de  Vienne  alloit  s'occuper 
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de  faire  accepter  par  les  Turcs  un  armistice  et  uq' 
copgrés ,  il  ne  laissa  point  entrevoir  la  part  qu'elle 
prendroit  au  sort  de  la  Pologne.  Ce  ne  fut  qu'au  cob^ 
menceoient  de  mai,  qu'il  parla  de  ^arrangement  des 
trois  cours.    . 

Au  reste,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  cet  arran- 
gement étoit  encore  très-vague.  Lobkowitas,  instruit 
«enfin  qu'il  en  existoit  un ,  ignoroit  absolument  qudles 
en  seroient  tes  conditions  :  il  ne  reçut  les  instructions 
définitives  que  le  a4  juillet  1779;  le  traité  fut  Mgoé 
le  5  août  :  on  brusqua  cette  conclusion ,  autant  que 
Fon  avoit  traîné  celle  des  arrangemens  préliminaires; 
ma»  cette  conclusion  elle-même  pouvoit  faire  naître 
de  nouveaux  obstacles  au  moment  de  la  stature: 
pn  pouvoit  encore  dire  que  rien  n'étoit  moins  cer- 
tain; et  jamais  un  acte  si  intéressant  entre  trois  puîs« 
sauces,  ne  fut  rédigé  avec  autant  de  lenteur,  de  dé- 
goût, jedirois  même  de  répugnance,  par  deux  d'entre 
elles.  La  force  de  la  Russie  avoit  triplé  en  Pologoe  : 
ce  n'étoit  pas  contre  les  Polonois,  qui  ne  ponvoient 
plus  faire  de  résistance  ;  c'étoit  donc  contre  ses  co- 
partageans,  dont  elle  se  défioit,  et  auxquels  dlle  voa- 
loit  toujours  montrer  l'appareil  (Fune  défense  redou- 
table. 

U  est  probable  que  Panin  avoit  excité  l'impératriceà 
augmenter  en  Pologne  le  nombre  de  ses  troupes ,  dans 
l'espérance  de  pouvoir  détruire  l'arrangement  projeté; 
il  continuoit  toujours  à  le  nier  vis-i-vis  de  tous  les 
étrangers:  au  mois  de  juin,  lord  Catchard, ministre' 
AngloisàPétersboui^,  ne  put  tirer  de  lai  qu'une  déoc- 
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galion  fornelle^  F^rski,  e»Yojé  è  Pëierabotnil  pu* 
le  roi  de  Pologœ ,  reçut  la  même  réponse,  a\ec  Faa** 
dcnrance  que  Gaihenne  seroit  fidèle  à  ses  proinesaes; 
•I  lorsqn^u  eomiuencemetit  de  juillet ,  Pauœ  parut 
n'être  pas  éloigné  d'admettre  un  dimembremeni  pre^ 
ponioQoel,  la  manière  dont  il  parla  décdoit  le  àéàt 
qu'il  auroît  eu  que  les  cuors  de.  Yiernie  et  de  Péters- 
bourg  employassent  leurs  forces  pourairrâter  Fagraii-* 
disBemesit  d«t  roi  de  Prusse. 

Saldem  parloit  daaa  le  nràme  sens  k  Varsovie*, 
avec  d'autant  pkis  de  confiance,  qu'il  avoit  reçu  ordua 
de  cotnmuniquer  verbalement  au  général  AutrieliieaL 
le  mécontenteliiiont  que  sa  cour  éprouvoit  de  la  loaKH 
vcaiee  foi  avec  biquelle  06  agisedit  envers  dte  Lionqurn 
HQd^  mHm»y  disoit-il,  damné  ^nlreànos'  trxmp^s  dâ, 
traiter  les  Autrichknê^oMme  amis  >  noiM  M^anionê 
ùucMne  conmris^6fan€&  des  desseins  que  l^on  4$  étpe- 
Idppés  depuis ,  et  qui  ne  sont  que  trop  constatés pa^ 
k^sfetits.  Il  parle  des^usurpationsépoovanmblesqu'oa 
médite  ;  il  soutient  que  sa  cour  n'a  aueuœ  parla  cette 
inique  opération ,  et  fiût  entendre  qm'elle  s'y  opposent 
de  tout  son  pouvoir. 

L^optoioo  de  Saldern  sur  ce  démembrement,  qn^ 
ignoroit,  et  qu'il  n'auroit  pas  voulu  croire,  6etro«ivo 
éiEioncée  avec  dureté ,  mais  avec  force ,  dans  une  dé- 
pêche qu'il  adressoit  à  Panin^  le  -^  juin  l'TV'i.  Oa 
y  voit  dair^nent  toutes  les  menées  que  le  mmstee 

*  29  )^ill  i77a«  LeUre  étrîM  àt  Varsovie  par  1«  seoréuine  «k    ^ 
Saldem. 

*  Pièces  jastificN.o  VI. 
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Prussien  Benoit  employoit  pour  empêcher  la  pacl&-« 
cation  de  la  Pologne;  rembarras  que  ce  ministra 
éprouvoit  quand  Saldern  lui  en  faisoit  des  reproches, 
€1  comment  celui-ci  reçut  la  propoiûtion  de  donner 
au  roi  de  Prusse  une  portion  convenable  de  la  Po-^ 
logne.  Cette  lettre  prouve  encore  que,  sans  la  cupidité 
de  Frédéric,  sans  la  foiblesse  de  Catherine  pour  ua 
allié  qu'elle  craignoit  surtout  de  perdre,  le  démembre* 
ment,  arrêté  et  même  signé ,  auroit  pu  encore  n'avoir 
pas  lieu;  car  telle  é  toit  la  force  des  vices  politiques  qu'of- 
froit  l'acte  du  mois  d'août  177a ,  qu'àPétersbourgetà 
Tienne,  non-seulement  on  en  rougissoit,  mais  que 
les  ^ministres  eux-mêmes,  après  l'avoir  sanctionné , 
après  l'avoir  fait,  à  force  de  menaces,  sanctionner 
par  la  diète  même,  auroient  vu  avec  plaisir  qu'il  ne 
fût  pas  exécuté.  C'est  ce  qui  résulte  évidemment  de 
plusieurs  faits  contenus  daus  les  dépêches  de  Sabatier, 
depuis  1772  jusqu'en  1774'"^.  L'Autriche  et  la  Russie, 
également  étonnées  de  ce  qu'elles  faisoient ,  osoient  à 
peine  se  l'avouer ,  et  pouvant  encore  moins  se  l'expli- 
pliquerà  elles-mêmes,  ne  iron\oieut dans  ladiplo-- 
rnatie  aucun  exemple  de  la  marche  qu^elles  avaient 
^îpie  pour  se  laisser  conduire  à  cette  iniquité  im- 
poli tique. 

Nous  avons  peut-être  fatigué  nos  lecteurs  par  les 
détails  longs  et  quelquefois  minutieux  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés;  mais  ils  nous  ont  paru  nécessaires 
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pour  établir  clairement  l'origine,  les  progrès,  la  sanc- 
tion d'an  traité  qui  a  si  fort  influé  sur  les  destinées  de 
l'Europe. 

Qu'on  ne  croie  pas,  cependant^ ipie  le  démembre- 
ment ait  été  signé  le  5  août,  tel  que  nous  le  verrons 
s'exécuter.  Ce  n'étoit  encore  qu'une  première  démar- 
cation générale ,  susceptible  d'être  réduite  ou  étendue , 
c'est-à-dire ,  pouvant  encore  donner  lieu  à  beaucoup 
de  difficultés,  et  même  aune  rupture.  Pétérsâbourg  fut 
sur-le-point  d'en  provoquer  une,  et  n'aecéda  aux 
prétentions  toujours  croissantes  de  l'Autriche,  qu^a^^ 
prèsen  avoir  obtenu  l'engagement  que,  si  le  congrès  de 
Fokzani  se  rompoit,  elle  ne  se  mêleroit  point  de  là 
guerre  des  Tuk*cs.  Ceci  nous  ramène  à  tous  les  ob* 
staclesqui  retardèrent  la  paix  de  la  Turquie  :  cette  paix 
couronna  le  démembrement  de  la  Pologne,  et  prépara 
son  entière  destruction. 

Dans  le  Livre  suivant,  nous  verrons  par  quelles 
intrigues,  après  plus  de  dix-huit  mois  de  négocia- 
tions^ on  ne  parvint  encore  qu'à  ouvrir  un  congrès 
inutile;  et  ces  intrigues  ont  une  tdle  connexion  avec 
celles  que  nous  venons  de  voir,  que  nous  avons  cru 
devoir  les  placer  à  la  suite  les  unes  des  autres,  et  re- 
porter ,  dans  les  Livres  III  et  lY ,  lé  récit  des  vains 
efforts  que  faisoient ,  pendant  ce  temps ,  les  confédérés 
et  les  Ottomans. 

On  nous  objectera  peut-être  que  ce  récit  présentera 
moins  d'intérêt  aux  lecteurs,  déjà  instruits  de  l'accord 
spoUateur  dont  nous  avons  rendu  compte.  Nous 
répondrons  à  cela ,  1  .^  en  répétant  ce  que  nous  croyons 

Tomeir  la 


178     HISTOIRE  DES  TROIS  BÉMEMBREHENS 

avoir  bien  prouvé,  que  rien  D'étoit  encore  moins 6Ûr 
que  cet  accord;  2,®  que,  d'après  cette  incertitude 
même,  d'après  l'opposition  personnelle  de  Marie^ 
IThërèse,  ie  peu  d'empressement  de.  Catheiine,  et  le 
mécontentement  de  Panin ,  si  les  Turcs  eussent  repris 
l'avantage,  si  Pulawski ,  Sa wa ,  Dumourier,.et  surtout 
Oginski;  eussent  réussi  dans  leurs  entreprises,  il  est 
certain  que  le  démembrement  n'auroit  pas  eu  lieu. 
Il  nous  semble  donc  que  nos  lecteurs ,  justement 
indignés  des  longues  intrigues  dont  nous  avons  été 
obligés  de  leur  donner  le  détail ,  ont  dû  faire  en  secret 
des  vœux  pour  que  toutes  ces  intrigues  fussent  dé- 
jouées :  elles  ne  pouvoient  l'être  que  par  les  revers 
qu'auroient  éprouvés  les  armées  Russes  y  et  nous  sui- 
vrons, sans  interruption,  la  marche  de  ces  armées, 
fiprès  avoir  suivi  tous  les  détours  des  négociations. 


FIN  DU  PREMIER  LITRE. 
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DU   LIVRE  I." 


N.«  I." 


Saint-Pétersbourg,  lei.**"  janvier  1773. 

Le  roi  de  Prusse  a  employé  toute  son  habileté  à  profiter 
des  foiblesses  de  cette  princesse.  Il  est  devant  elle  dans  une 
adoration  continuelle  de  sa  capacité  dans  Fart  de  régner,  et 
des  qualités  sublimes  de  son  esprit,  employant  l'adulation 
la  moins  retenue  à  vanter  son  génie ,  son  goût ,  sa  littéra- 
ture et  son  courage.  Il  a  réussi  par-là  à  persuader  à  Cathe- 
rine II  que  lui  seul  est  digne  de  son  suffrage  et  de  son  amitié. 
Elle  a'a  pas  toujours  pensé  de  même.  Il  existe  encore  un 
ukase  qu'elle  donna  au  moment  de  son  élévation  et  à  la 
mort  de  Pierre  III,  où  elle  le  déclare  perturbateur  du  repos 
public  et  ennemi  de  la  monarchie  Russe*  Par  un  bonheut* 
inoui  pour  ce  prince,  elle  trouva  peu  de  jours  après,  dan$ 
les  papiers  de  l'empereur  défunt,  une  de  ses  lettres  qui  por- 
toit  ce  qui  suit  :  «  La  guerre  que  vous  vous  proposez  contre 
»  le  Danemarck  est  hors  de  saison  ;  vous  n'avez  rien  de  plus 
»  presse  à  faire  que  d'aUer  vous  faire  couronner  à  Moscou  ; 
»  cette  cérémonie,  entre  nous,  n'est  rien  ;  mais  vous  necon- 
»  noissez  pas  les  Russes;  ils  sont  traîtres  et  superstitieux.  Au 
»  surplus,  consultez  Fimpératrice  ;  elle  n'est  capable  que 
m  de  vous  donner  de  bons  conseils ,  et  je  vous  exhorte  à  les 
M  suivre  ».  Ces  derniers  mots  changèrent  les  dispositions  du 
n  cœur  de  Catherine  II ,  et  celui  qu'elle  haïssoit  comme 
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»  l'ami  de  son  époux ,  deyint  l'objet  de  sou  admiration  çt 
»  de  sa  reconnoissance  ». 

Nota.  En  1764  9  TAotriche  Toalant  ménager  Catherine  pour  l'em- 
pêcher de  5'allier  avec  Frédéric,  obtint  de  la  France  de  se  Joindre  à 
cil»  pour  déclarer  à  la  diète  de  VarsoTie  qu^elle  ne  se  méleroit  point 
de  Télection  du  nouTeau  roi.  Cette  déclaration  fut  faite  le  16  mars, 
par  Paolmy  et  Mercyj  mais  le  but  que  les  deux  cours  se  proposoient 
fat  manqué  :  le  1 1  a^ril  sniyant  fut  signé  le  traité  entre  Catherine 
et  Frédéric.  Par  un  article  secret ,  ils  s'engageoient  k  employer  lears 
forces  pour  maintenir  Péligibilité  du  trône  et  s'opposer  à  toute  aug- 
mentation du  pouToir  du  roi. 

N.o  11: 

27  décembre  1^63. 

Déclaration  de  Keyserling  et  Repnin,  au  nom  de 

Catherine  //• 

Si  jamais  la  malice ,  de  concert  avec  le  meqiKmge  «  a  pu 
controuTer  un  bruit  absolument  faux ,  c W  assuréflataut  cdm 
qu'on  a  osé  répandre  dans  le  public ,  comme  ai  nous  n*étk>Bs 
résolus  d'appuyer  rélection  d'un  Piaste  qu^^u  que ,  par  son 
secours  et  connivence  >  nous  puissions  ensuite  no4s  faciliter 
les  moyens  d'envahir  <{uelqaes  provinces  du  royianan  de 
Pologne  et  du  grand--ducbé  de  Lithuanie ,  de  les  démem* 
brer  et  de  les  approprier  ensuite  à  nous  et  à  notre  empire^ 
Le  seul  début  de  notre  règne  suffît  pour  détruire  daas  leur 
principe  ces  sortes  d'inventions ,  et  pour  les  dénuer  de  tovtfe 
probabilité  et  fondement.  Nous  sentons  que  la  prospérité 
d'un  peuple  ne  consiste  pas  dans  la  conquête  des  pays  élra»- 
gers.  Nous  sommes  intimement  convaincus  qu%n  pitnce 
n'est  grand  qu'autant  qu'il  dirige  le^  ressorts  du  gouver- 
nement au  bien  et  à  la  félicité  de  son  peuple*  Nous  voelons 
que  la  jusUce  »  l'éqi^iité  et  l'bumanité  régnent  près  de  nous 
sur  notre  trône,  Ainsi ,  en  nous  reposant  sur  une  gloire  h 
bien  établie,  ne  os  pourrions  sans  doute  n'écouter  que  notre 
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magnaDÎmité ,  et  ensevelir  ces  fausses  insinuations  dans  le 
silence  et  le  mépris. 

Mais  ponr  qae  la  vérité  et  la  pnreté  de  nos  vues  ne  de- 
meurent pas  inconnues  à  la  sérénissime  répuMicjue ,  et  que 
Terreur  et  le  doute  soient  bannis  à  jamais  des  esprits  peu 
éclairés,  nousnVvons  pu  nous  dispenser  de  faire  connoitre, 
de  la  manière  la  plus  solennelle ,  que  nous  sommes  sincè- 
rement et  inahérablement  résolus  de  maintenir  la  sérénis- 
sime république  dans  Pétat  actuel  àe  ses  droits ,  libertés  et 
consti  tu  lions,  ainsi  que  de  ses  possessions,  conformément 
au  traité  de  1686  ;  et  autant  que  nous  avons  à  cœur  la  con- 
servation de  ce  qui  appartient  à  la  couronne  de  Pologne  et 
au  grand-^ucbé  de  Litbuanie,  autant  sommes-nous  éloignés 
de  souffrir  que  qui  que  ce  soit  j  porte  jamais  des  atteintes..  •  • 

N.o  IIL 

94  janvier  1764. 

Déclaration  tnpoyée  à   Varso^^ie  par  le  ministre  du  roi 

de  Prusse* 

Les  f^^x  bruits  qui  se  sont  répandus  dans  le  royaume ,  et 
que  les  ennemis  de  la  tranquillité  publique  ne  cessent  de 
divulguer,  que  les  cours  de  Prusse  et  de  Russie  vouloient 
profiter  des  circonstances  présentes  pour  démeml^lrer  la  Po- 
logne ou  la  Lithuauie,  et  que  le  concert  de  ces  deux  cours 
tendoit  uniquement  à  y  faire  des  acquisitions  aux  dépens 
de  la  république;  ces  bruits,  qui  sont  aussi  dénués  de  vrai- 
semblance que  de  fondement,  ont  porté  le  soussigné  à  les 
contredire,  non-seulement  de  bouche,  mais  aussi  par  une 
note  préalable  remise  au  prince  primat ,  et  le  soussigné  en 
ayant  fait  tout  de  suite  rapport  au  roi  son  maître ,  Sa  Majesté , 
justement  indignée  de  ces  sortes  de  bruits ,  si  contraires  à 
sa  façon  de  penser,  a  non-seulement  approuvé  tout  le  con- 
tenu de  ladite  note,  mais  elle  à  aussi  çbargé  le  soussigné 
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de  la  renonveler  en  son  nom.  C'est  en  conséquence  ie  ees 
ordres  exprès  da  roi  de  Prusse ,  qne  le  soussigné  déclare  de 
nouTcau  par  la  présente  «  qne  Faniitié  intime  et  la  bonne 
barmonie  qni  subsistent  si  benreusement  entre  les  denx  cours 
de  Prusse  et  de  Russie,  sont  fondées  sur  un  principe  trop 
juste  et  trop  équitable  pour  qu'on  dut  seulement  présumer 
qu'il  ait  jamais  été  question  entre  elles  d''un  pareil  dessein  : 
qu'au  contraire ,  loin  de  songer  à  s'agrandir,  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  ne  travaille  et  ne  travaillera  constamment  qu'à  mednr 
tenir  les  Étais  de  la  république  en  leur  entier,  S.  M.  l'impé- 
ratrice de  Rusâe  ayant  le  même  objet  pour  but ,  ce  n'est  que 
dans  une  pareillie  vue  que  le  roi  s'est  concerté  avec  elle. .  1. . . 

N.o  IV. 

A7  mai   1^65. 
Mente  déclaration  des  ministres  Prussiens  a  la  diète., 

%  Ex  quo  serenissima  respublica  Poloniae  in  corpore  ad 
exemplnm  omnium  aliarum  potei^tiarnm ,  tilnlum  regiom 
Borussiac  recognoscere  decrevit,  ea  tamen  lege,  ne  hsc 
recognitio,  nec  juribus,  nec  possessionibus  reipublicae  sit 
damno  vel  prsejudicio.  Hinc  nos  infrà  scripti  Bornssiœ  ma- 
jestatis  ministri,  vigorehujnsdeclaramns,  suae  regiae  majes- 
lati  nec  animnm ,  uec  mentem  esse  usu  bu  jus  tituli  trac- 
tatibus  et  conventionibus,  inter  iUam  et  felicissimam  rem- 
publicam  féliciter  exislentibus,  quidquam  prœjuditii  afferre  ; 
qain  potiùs  omnium  reipublicae  jurium  aequè  ac  libertatum 
garantiam,  seu  tuitionem  prœstiluram  et  manifestam  esse. 

N.o  V,  . 

q4  juillet  1^6^. 
Lettre  du  roi  de  Prusse  au  prince  primat,/ 
«  Rcc  vana  spes  est  y  quam  celsiludo  yeslra  concejit  d^ 
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anbm  nostd  seiitehtiâ ,  erga  rempublicam  vestram  :  sedhœe 
expectationi  vestrae  plané  respondet.  Firmissimè  enlm  nobis 
semper  constitutom  fuit,  eritque,  non  solàm  pacem ,  pacta 
et  fœdera  à  majoribos  nostmcùm  serenissimâ  Polooiao  repu-^ 
blicâîniia  et  ad  nos  transmissa ,  sancta  et  îtiTiolata  seryare,. 
sed  etiant  ykinitatem  et  amîcîtîam,  cùm  inclytâ  Polonomm 
gente  qasknt  maxime  semper  fecimus  ^  omni  officiomm  ge« 
nere  excolere ,  imÀ ,  si  fieri  potest ,  angerc.  Et  in  primis 
omnem  qoee  in  aobis  est  operam  nayaBimns ,  ntpraesensin- 
terregnnm ,  aospicatâ  electione  foturi  regiis  féliciter  finiatur  ; 
et  Ht  Ubertates  et  possessiones  re^publtcas ,  sartœ  omnin6  et 
Mltacta»  maiieant.  Hœc  est  sincera  et  constans  ftnimi  nostri 
aententia,  qaam  célsitadîni  yestrœ  hisee  profitemtir;  ro- 
gantes  nt  eam  ^  data  occasione ,  reipnblicae  exponere ,  et 
gratitadînem  nostram  ei  testari  yelis.  Qaodsnperest,  celsi* 
tudini  vestrae  faast»  quaovb  apprecamnr. 
Celsitadiois  vestrae  beiievolas  amicns. 

FâKDxaicus  (  rex. 
N.o  VI. 

Ex  irait  d'une  lettre  de  Saldern  au  comte  Panin. 

Pnisqae  je  sniis  sur  le  cbapître  de  la  société  patriotique^ 
Votre  Excellence  me  permettra  de  Teotretenii^  d'une  con- 
versai ion  que  j'ai  eue  anjoord'hoi  avec  M.  Benc^ ,  ministre 
de  Prusse»  Elle  n-aura  pas  oublié  quô  le  prince  Wolkonski  ^ 
mott^  prëdéeessenr  et  lai,  ont  amassé  dans  les  mes  de  Var- 
sovie celte  poignée  de  soi-disant  patriotes,  pour  avoir  aoi 
nioins  quelque  £ant6mo  peut  épouvanter  les  autres,  et 
pour  les  tenir  dans  une  espèce  de  respect,  invention  qui 
peut  avoir  été  bonne  dans  ce  temps-là.  Voilà  comtne  je  me 
SHisi  expliqué  aa  ministre  de  Prusse,  dès  le  moment  que 
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|*ai  osé  lui  bixe  part  que  je  m'étoi^  «SKip^uré  4li  m.  Votre 
Excelbnce  9e  dira  à  elle-même  qpe  je  ael'ai  pn  laire 
^u'aprèsrcoup ,  piiisc|ue  j*ai  trop  bien  r^iiarq«é  qne  ma 
première  démarche  u'étoit  pas  da  goât.d^Sft  Beneâtt  na-* 
tarellemepi  intéressé  à  perpétuer  les  trouidc^  de  la  Potc^ue, 
aussi  loDg«-tejBips  qu'il  se  coosoloit  an  fi>ad  do  SQfi  «me  par 
une  impossibilité  préteiidne  de  fixer  le  roi  et.  deTimir  Mo- 
cèremem  avec  la  Eussie ,  et  il  Qt  s^mblanl  4e.se^t«oir  ;  mais 
depuis  ma  déclaration  «  quoique  GOBcertéeaT#cliû>  Trojaut 
Ifi  grand  secret  q^e  le  roi  et  ses  am^s  <>bser^ii^«  a'aperce-* 
^ant  de  la  smcérité  des  vues  du  roi  de  re^oi^oitre  les  en- 
nemis  de  la  Russie  pour  les  siens  ^  et  de  fairçt  jmi^dre  le 
comte  Brànicki  avec  ses  troupes ,  au3v  nofjTes  i  et  enfin , 
ouvrant  les  jeux  sur  la  possibilité  de  voir  en  .quelques  vpM 
la  nation  cûns  un  corps  rieprésentant ,  il  s'est  permis  des 
intrigues  peu  convenables  à  un  ministre  de  Pmsse,.  Q  m'a 
poussé  h  bout  jusqu'à  lui  parier  ajifourd'hoi  clairement  là- 
dessus.  Je  lui  ai  indiqué  le  jour  et  les  endroits  où  il  s*est 
permis  de  faire  insinuer,  tant  aux  amis  du  roi  qu'aux  autres, 
qu'on  ne  devroit  pas  se  presser  de  former  un  corps  de  la 
fîatioo  9  et  d'autres  sopbismes  politiques  dont  se  mêlent  tons 
les  petits  génies  qui  aiment  à  semer  la  zizanie  dans  une  na- 
tion aussi  légère  que  celle-ci«  Je  me  suis  ouvert  à  lui  ami- 
calement ^  mais  avec  un  sérieux  glaçant ,  en  lui  demandant 
de  me  dire  nettement,  et  sans  détour,  s'il  étoit  des  intérêts 
du  roi  son  maître  d'éloigner  la  pacification ,  et  de  fair^durar 
fsans  fin  les  trcmUes  et  les  diTisÎM»  en  Pologne* 

Je  l'ai  serve  de  manière  à  ne^pouvoir  m'écbapper,  par  le 
raisonnement  le  plus  simple ,  c'est  de  cbanger  de  conduite, 
PU  de  me  dire  nettement  qne  tek  étoient  ses  ordres.  Sans 
quitter  pour  un  instant  jusqu'au  blanc  de  ses  yeux ,  et  sairs 
lui  permettre  d'avoir  .recours  à  des  aifectations  et  à  de  vaines 
protestations,  jei  l'ai  vu  extrêmement  embarrassé  ;  mais  ne 
pouvant  trouveir  aucune  échappade ,  il  a  eu  recours  à  des 
#^çi)ses  et  à  des  assurances  les  plus  fortes  de  ?ouloir  suivre 
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pas  à  pa9  nés  démarches.  J'ai  fait  s^fsblant  de  le  croire  ; 
mais  je  dis>  Monsieiur,  que  )e  compte  sur  le  verbiage  de 
M.  Benoit,  qui  s*est  permis  de  tout  temps  de  se  sertir  d'une 
infinité  d'illusions,  autant  que  sur  le  vent  qui  sonfQe. 

Malgré  qu'il  a  blâm<^  la  conduite  du  prince  primat ,  celle 
de  révéque  de  Wilnà  et  de  M.  Poninski  envers  moi ,  je  sais 
qu'il  a  excusé  hier  l'ambiguité  de  leurs  réponses  au  roL  En 
attendant,  ii  a  promis,  de  son  propre  mouvement,  de  ne 
mettre  plus  le  pied  chez  le  prince  primat ,  comme  chez  un 
homme  qui  avoit  manqu^é  à  la  reconnoîssance  et  à  ses  en* 
gagemens  envers  la  Bv^ie.  Je  n!ai  rien  répondu,  abandon- 
nant cette  idée  à  sa  propre  diirection. 

Au  moment  qu'il  &'étoit  levé  pour  s'en  aller,  il  me  lira 
à  part  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  en  me  disant  en 
allemand  :  «  je  sais  que  vous  êtes  ami  du  roi ,  mon  maître  ; 
»  pardiéu ,  faisons  en  sorte  qu'il  puisse  avoir  nue  portion 
ai  convenable  de  la  Pologne  ;  ce  peuple  ingrat  le  mérite  »  ; 
et,  en  me  serrant  la  main,  il  ajouta  :  k  je  vous  réponds  do; 
»  la  reconnoîssance  de  mon  maître  ». 

J'affectai  naturellement  d'être  stupéfait  de  cette  proposi- 
tion ,  en  lui  répondant 'froidement  que  ce  n'étoit  pas  à  nous 
à  partager  la  Pologne.  Ma  froideur,  mon  air,  et  un  sourire 
malin,  lui  ont  dit  le  reste  ;  nous  nous  sommes  séparés,  en 
attendant,  comme  de  bons  amis;  lui  avec  des  protestations 
d'une  sincérité  et  d'une  aveugle  condescendance  pour  mes 
conseils  ;  et  moi  avec  l'assurance  de  mettre  vingt  espions  à 
ses  trousses  pour  l'observer.  Votre  Excellence  remarquera 
bien  que  je  suis  avec  le  ministre  de  Prusse  sur  le  qui-vii^e , 
etc,  etc» 

N.*  VII. 

Saîat-Petersbourg  I  31  août  177^* 

«  Sedier  ajoute  que  la  force  de  la  position  et  de  l'ascen- 
dant de  son  allié  (Frédéric),  a  entraîné  Catherine;  qu'elU 


J  86  HISTOIRE  DES  TEOIS  BÉMEMBBEMENS ,  etc. 

u'auroit  jamais  cru  que  les  choses  allassent  si  loin ,  et  prin- 
cipalement que  la  cour  de  Vienne  eut  fini  par  trouver  dans 
ses  propres  convenances  une  espèce  de  compensation  de 
l'ficcroissement  de  la  puissance  Prussienne  ». 


P^tersbourgy  ii  septembre  17731 


c  Mon  confident  (un  secrétaire  de  Panin)  doute  qae^ 
dans  le  corps  diplomatique  entier,  il  y  ait  un  exemple  de 
la  méthode  qu'on  a  suivie  pour  s'accorder  sur  cet  arran« 
gement.  Il  en  trouve  aussi  peu  dans  Fhistoire  d'un  abus  aussi 
atroce  des  convenances  et  de  la  raison  du  plus  fort  ». 

(  Lettres  de  Sahatier^) 
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JjjN  sortant  de  Penlrevue  de  Neustadt,  Frédéric 
n'ayoit  pas  perdu  un  instant  poar  engager  Catherine 
à  donner  la  paix  aux  Turcs.  Dans  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit  à  cet  effet,  il  employa  les  réflexions  les  plu$ 
propresàla  déterminer  :  il  lui  citoit  son  propre  exemple 
pour  lui  prouver  que  le  moment  où  l'on  avoit  les. 
plus  grands  succès ,  étoit  celui  où  l'on  devoit  terminer 
la  guerre;  il  lui  faisoit  envisager  les  suites  funestes  que 
pourroient  avoir  les  moindres  revers,  et  tous  les 
motifs  qui  dévoient  la  porter  k  profiter  d'une  cir- 
constance favorable ,  résultat  d'événemens  qu'elle 
n'avoit  pu  prévoir;  enfin  il  l'engageoit  à  mettre  des. 
bornes  à  des  dépenses  et  à  des  entreprises  toujours 
mineuses  pour  les  ^tats  les  plus  florissaus,  de  quelque 
bonheur  qu'elles  soient  accompagnées. 
..  Catherine  n'avoit  pas  encore  perdu  l'espérance  de 
voir  réussir, ses  pr^ets  cpntre  l'empire  Ottoman  ;  et 
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cet  espoir  suffisoit  pour  ëloîgner  toute  idée  de  pait  : 
mais  ce  qui  lui  déplaisoit  surtout,  c'étoit  la  médiation 
des  Autrichiens;  sa  vanité  en  ëfoit  choquée,  autant 
que  sa  politique  en  éloit  inquiète.  Le  caractère  per- 
sonnel des  deux  sou verains  s^opposoit  encore  à  toute 
intelligence  entre  les  deux  États.  Marie-Thérèse avoit, 
par  son  courage,  conquis  ou  défendu  les  siens  contre 
une  ligue  terrible;  Catherine  a  voit  usurpé  ceux  de 
son  époux  et  de  son  fils  ;  et  l'usurpation  avoit  été 
suivie  d'un  crime  plus  grand  encore Marie- 
Thérèse  ,  célèbre  par  elle-même,  avoit  sans  osten tatiou 
des  qualités  royales  et  des  vertqs privées. Catherine, 
avide  de  célébrité ,  affectoit  les  vertus  qui  pouvoieat 
ajouter  à  sa  renommée,  et  ne  faisoit  aucun  cas  de 
toutes  les  autres.  Kaunitz,  si  cher  à  l'impératrice- 
reine,  si  puissant  sur  son  esprit,  si  adroit  à  lui  su^ércr 
les  sentimens  dont  sa  politique  avoit  besoin ,  n'avoit 
jamais  j)u  parvenir  à  détruire,  pas  même  à  diminuer 
l'antipathie  qu'elleavoit  contre  Catherine,  et  dont  elle 
nedissimuloit  pas  le  motif.  Catherine  ,1^  après  avoir  re- 
gardé comme  un  outrage  pour  elle,  la  neutralité  des 
Autrichiens,  dans  une  guerre  que  la  Porte  lui  avoit 
déclarée,  jouissoit  avec  fierté  d'avoir  vaincu  sans  eux  : 
elle  étoit indignée  des  menaces,  quoique  toujours 
timides  et  circonspectes ,  qu'ils  avoient  osé  lui  faire. 
Par  égard  pour  le  roi  de  Prusse,  elle  ne  voulut 
pas  cependant  paroitre  se  refuser  à  ses  instances  ; 
mais  elle  fit  entendre  qu'elle  exigeoit  que  les  Turcs 
lui  demandassent)  la  paix  à  elle-même ,  avec  la  sou- 
mission à  laquelle  ils  dévoient  être  réduits  par  leurs 
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désastres;  qu'une  nouvelle  campagne  ne   pouvoit 
qu'augmenter  ses  conquêtes  et  aggraver  leurs  malheurs; 
qu'elle  ne  se  départiroit  d'aucune  des  acquisitious  que 
sa  portion  présente  lui  promettoit  ;  que  si  elle  con- 
sentoit  à  interrompre  le  cours  de  ses  victoires ,  si  l'a- 
mour del'bumanité  lui  fai^it  souhaiter  d'arrêter  l'effu- 
sion du  sang,  cène  seroit  qu'en  obtenant,  dès  ce  mo* 
ment,  de  la  terreur  de  ses  ennemis,  ce  qu'elle  étoit 
déterminée  à  leur  enlever^ar  la  force  ;  en  un  mot , 
qu'elle  se  prêteroit,  sans  l'intervention  d'aucune  autre 
puissance,  aux  avances  formelles  que  lui  feroient  les 
vaincus,  et  aux  sacrifices  qui  leur  étoiait  commandés 
par  les  événemens* 

Rom^nzoff  reçut  ordre  de  rester  en  Moldavie  k 
la  tête  de  son  armée ,  d'y  poursuivre  ses  avantages 
avec  une  nouvelle  vigueur,  malgré  l'épuisement  et 
la  misère  des  troupes ,  et  d'enlever  aux  Turcs  tout  ce 
qui  leur  restoit  sur  cette  rive  du  Danube.  Il  lui  étoit 
enjoint  en^mêtue-temps  de  chercher,  comme  de  lui- 
même  ,  à  entrer  en  n^ociation  avec  le  grand-visir^ 
et  à  traiter  directement  du  vainqueur  au  vaikicu.  Ro- 
manzoff  étoit  bien  plus  disposé  à  exécuter  le  second 
artiide  de  ses  ordres  qae  le  premier,  et  ne  tarda  pas  à 
faire  des  ouvertures  au  grand-visir,  avec  le  désir  très- 
réel  d'aitamer  une  négociation  ;  mais  le  visir,  d'autant 
plus  circon^ect,  qu^  l'ignominie  de  sa  déroute  lui 
faisoit  craindre  pour  sa  fortune  et  même  pour  sa  tête, 
répondit  qu'il  n'avoit  aucun  p(  uvoir  pour  traiter  une 
«GÊaiire  de  cette  importance ,  ei  qu'il  alloit  en  rendre 
compte  au  grand-seigneur.  ' 
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Parmi  les  ministres  Turcs,  ceux  qui  avoient  été  les 
plus  portés  pour  la  guerre,  reconuoissoient  la  nécessité 
de  la  paix;  mais  ils  voyoient  en-méme-temps  que 
cette  paix  devant  être  hootetise,  coûterait  la  vie  à 
ceux  qui  la  signeroient..  Ils  commençoi^nt  à  faire  des 
intrigues  pour  rappeler  au  ministère  les  partisans 
connus  de  la  paix,  afin  que  ceux-ci  devinssent  vic- 
times du  traité  qui  seroit  conclu  :  aucun  d'eux  ne 
Youloit  se  fier  à  la  Russie  ;  et  l'avis  unanime  du  divan 
fut  qu'on  ne  p.ouvoit  entrer  eu  négociation ,  sans  con- 
sulter les  deux  cours ,  auxqudles  on  avoit  déjà  de- 
mandé d'être  médiatrices.  , 

Cependant  Catherine,  en  attendant  le  succès  de  la 
double  tentative  qu'elle  faîsoità  Cpnstanûnople  et  à 
Varsovie,  avoit,  depuis  sa  première  réponse  au  roi  de 
Prusse,  confirmé  son  refus  de  la  médiation  par  un 
Mémoire  qu'^e  lui  avoit  fait  adresser  ministérielle* 
ment.  Elle  disoit, dans  cet  écrit,  que  son  empresse*- 
nient  pour  rétablir  la  paix  l'ayoitportée  à  écrire  au 
général  de  ses  armées ,  pour  offrir  au  visir  de  traiter 
avec  lui,  mais  en  faisant  cette  offre  en  son  nom  et  sans 
citer  sasôuveraine;  que,  malgré  cela,  elle  recevroit  tou- 
jours avec  plaisir  les  bons  officies  de  S.  M.  Prussienne 
et  de  LL.  MM.  Il^  que  cependant,  ayant  pns  avec 
l'Angleterre  l'engagement  de  ne  point  traiter  sans 
sa  médiation,  et  prévoyant  les  efforts  que  feroit 
le  ministère  François  pour  y  joindre  la  sienne ,  ce. à 
quoi  elle  ne  pouvait  jarnais  consentir^  ellesauroit 
gré  au  roi  non-seulement  de  ne  pas  remplir  les  fonc- 
tions de  médiateur^  mais  encore  d'engager  la  cour  de 
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Tienne  à  se  désister  et  à  se  contenter  de  faciliter^  par 
ses  négociations,  la  conciliation  des  parties  belligé** 
rantes» 

Le  ministre  Prussien  à  Vienne  eut  ordre  de  lire 
ce  Mémoire  BU  prince  de  Kaunitz  %  sans  lui  en  laisser 
copie,  et  sans  y  ajouter  aucune  réflexion.  Depuis  l'en- 
trevue de  Neustadt,  Kaunitz,  impatient  de  jouir 
de  son  triomphe,  et  de  voir  Frédéric  réduit  à  être  un 
instrument  de  la  politique  Autrichienne ,  étoit  sorti 
de  son  flegme  accoutumé  :  il  comptoit  les  jours  et  les 
heures  ;  il  se  rassuroit  à  peine  sur  la  longueur  de  son 
attente,  en  supputant  combien  il  falloit  de  temps 
pour  que  cette  proposition  lui  revint,  par  le  détour 
qu'elle  avoit  à  faire.  Sa  surprise  fut  extrême ,  en  con- 
sidérant la  légèreté  (disoit-il)  avec  laquelle  le  roi 
de  Prusse  lui  faisoit  donner  avis  d'une  telle  réponse. 
Instruit  qu'à  Pétersbourg  on  élôit  déterminé  à  faire 
une  troisième  campagne,  il  commença  à  craindre 
que  Frédéric  ne  se  fût  attaché  plus  que  jamais  à  son 
système  d'union  avec  la  Russie.  Il  avoit  peine  à  s'a- 
vouer lui-même  cette  illusion  ;  mais  étonné  du  peu 
de  succès  de  sa  politique ,  voyant  avec  dépit  Frédé- 
ric se  dérober  à  l'ascendant  qu'il  croyoit  avoir  pris  sur 
lui,  et  sortir  du  plan  qu'il  lui  avoit  tracé  à  Nçustadt, 
et  que  ce  monarque  avoit  paru  suivre,  il  l'accusoit 
d'être  retombé  dans  sa  défiance  naturelle ,  dès  qu'U 
avoit  été  rendu  à  son  propre  caractère.  Il  regrettoit 
de  n'être  pas  plus  souvent  à  portée  de  converser  avec 


^  Fia  4e  aoTembre  1770. 
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lui ,  pour  l'araeiierà  des  principes  ferjnes  et  «onstans, 
pour  l'éclairer  sur  le  danger  dont  le  menaçoit  le 
trop  grand  accroissement  de  la  Russie,  et  sur  l'in- 
térêt conunun  qui  devoit  les  porter  à  s'y  opposer.  Ce 
fut  alors  que,  pour  ramener  le  roi  au  plan  qu'ik 
a  voient  concerté  ensemble,  il  prit  la  résolution  de 
faire  partir  en  bâte ,  pour  Berlin ,  le  fils  du  câébre 
médecin  Yan  Swieten ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
JLivre  précédent»  Ce  jeipie  bomme ,  depuis  quelques 
temps ,  suivoit  avec  succès  les  plus  importantes  léga- 
tions; il  avoit  des  connoissances  étendues  dans  tons 
les  arts  dont  Frédéric  faisoit  son  amusement  et  son 
occupation.  A  tant  de  connoissances  acquises  et  à 
destalens  naturels,  il  joignent  assez  de  présomption 
et  d'adresse,  pour  n'être  pas  effrayé  d'un  td  juge, 
et  pour  cbercber,  par  des  moyens  séduisans ,  à  s^insi- 
nuer  dans  son  esprit.  Cependant,  comme  ce  monarque 
solitaire  mettoit  quelquefcMS  de  l'inconstance,  eft  plus 
souvent  de  la  méfiance  dans  l'accès  qu'il  donnoit  cbe2 
lui  aux  étrangers  et  surtout  aux  ministres,  Kaunitzne 
fondoit  pas  entièrement  son  espoir  sur  cette  nouvelle 
tentative  :  il  craîgnoit  que  cette  médiation,  sur  laquelle 
il  avoit  paru  si  indifférent,  ne  M  échappât;  qu'une 
paix  précipitée  n'assurât  aux  Russes  des  avantages 
dangereux  pour  la  monarchie  Autrichienne  ;  et  afin 
d  encourager  les  Turcs  à  continuer  la  guerre,  il  les 
flattoitde  ladoublealliaucedeVersailleset  deYienne, 
tandis  qu'il  vouloitlesamener  à  ne  traiter  qu'avec  celle- 
ci  pour  lui  assurer  à  elle  seule  le  bénéfice  du  ^raité. 
La  cour  de  Yienne  se  trouvoit  alors  dans  une  agi- 
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talion  violente.  LMulriclie  et  la  Prusse,  après  avoir 
mesuré  si  long-temps  leurs  forces  dans  une  guerre 
terrible,  craignoient  également  une  rupture  qui  poun 
voit  porter  à  la  Puisse  un  coup  mortel,  ou  enlever  à 
l'Autriche  quelques-unes  de  ses  anciennes  provinces. 
L'empereur  se  ré(Srioit  contre  la  mauvaise  foi  du  roi 
qui  avoit,  disoit-il ,  cherché  d  le  tromper  sous  l'ap- 
parence de  l'amitié,  ou  au  moins  sous  celle  d'une  dé- 
férence ejilière;  mais  eii- même -temps,  ce  jeune 
prince  n'avoit  encore  d'autre  politique  que  celle  de 
se  faire  redouter  comme  un  conquérant,  de  se  réunir 
avec  les  forts  pour  attaquer  les  foibles»  Dans  ses 
vastes  projets,  il  comploit  la  justice  pour  rien,  1  utilité 
pour  quelque  chose,  l'éclat  pour  beaucoup.  A  ses 
yeux  la  gloire  étoit  toujours  inséparable  de  l'accrois- 
sement de  la  puissance  ;  et  voyant  Cathemine  résolue 
à  continuer  la  guerre  contre  les  Turcs,  il  vouloit,  en 
s'alliant  avec  elle ,  profiter  d'une  conjoncture  qui  lui 
sembloit  si  favorable,  et  se  hâter  de  prendre  sa  part 
des  dépouilles  de  l'empire  Ottoman.  La  foiblesse  des 
Turcs  lui  assuroit  une  victoire  facile  j  et  leur  ruine, 
selon  lui,   étoit  bien  préférable  au  maintien  de  la 
balance  entre  les  deuic  empires. 

Kaunitz  vouloit  toujours  tenir  celte  balance;  mais 
nous  venons  de  voir  qu'il  avoit  échoué  dans  les 
moyens  par  lesquels  il  avoit  cru  s'assurer  du  i*oi  de 
Prusse.  Toutes  ks  démarohes  de  ce  monarque  ten- 
doient  à  faire  croire  qu'il  saerifieroit  tout  à  son  al- 
liance avec  Pétersbourg.  Les  insinuations  qu'il  faisoit 
faire  à  Vienne,  depuis  l'entrevue  de  Neustadt ,  étoient 
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.  toujours  pour  que  la  Rusàe  ne  terminât  la  guerrt 
qu'avec  des  avantages.  Kaunîlz  reconDoissoit,  mais 
trop  lard ,  qu'il  n'avoit  aucun  secours  à  espérer  de 
Berlin,  pour  établir  là  sécurité  de  l'Autriche,  etpour 
mettre  un  frein  à  rambition  de  CaiherÎDe  :  i!  s'éton- 
uoit  de  n'avoir  pu  intimider  Frédéric,  en  rassémblaut 
une  partie  des  forces  Antricbiennes,  comme  pour  lui 
faire  pressentir  qu'on  se  détermineroit  à   quelque 
parli  violent;  el  le  roi  aimant  mieux  attendre  tout 
du  temps  que  de  risquer  de  mécontenter  CatLerine, 
une  troisième  campagne  devenoit  inévitable.  Dans 
celte  position,  que  devoit  faire  l'Autricbe?  Falloit-il 
se  déshonorer  par  foiblesse  ,  en  renonçant  à  la  mé- 
diation que  les  Turcs  avoient  demandée,  et  en  lais- 
sant la  Russie  leur  imposer,  après  de  nouvelles  vic- 
toires, des  conditions  de  paix  incompatibles  avec  la 
tranquillité  de  l'Europe?  Falloit-il  se  déshonorer  par 
la  perfidie ,  en  renonçant ,  pour  attaquer  fes  Turcs 
dans  leurs  revers ,  à  la  neutralité  qu'on  leur  avoit  pro- 
mise soùs  la  garantie  de  la  France,  et  en  renversant 
ainsi  tous  les  syslèmes  des  alliances  de  l'EurDpe ,  que 
Kaunilz  regardoit  comme  son   ouvragé,  et  dont  il 
éioit  si  fier?  Ou  falloit-il  enfin  s'allier  francbemeot 
avec  les  Turcs ,  comme  la  France  l'avoit  tant  de  fois 
illicite,  et  se  rendre  à  la  politique  d'une  cour,  dont 
sque  là  il  avoit  étude  toutes  les  instances  ? 
Marie-Tliérèse  se  trouvoït  dans  une  extrême  pef 
lexité.  Une  alliance  avec  la  Forte  lui  paroissoit  une 
lose  si  extraordinaire  pour  la  maison  d'Autriche, 
ii'elle  ne  croyoit  pas    alors  qu'on  pût  jamais  la 
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délerminer  h  en  donner  Texemple;  mais  lorsque  soi;i 
fils  osa  lui  parler  de  s'unir  avec  la  Russie,  et  il'alla- 
quer  l'empire  Ottoman ,  elle  reçut  malles  deux  pro- 
positions. Sa.  piété  repoussa  la  première;  sa  justice 
se  refusa  à  la  seconde  :  elle  répondit,  avec  autant  d'é-*  . 
,n^rgie  que  d'indignation,  que  jamais  elle  ne  s'allieroit 
avec  une  femme  adultère,  qui  avoit  fait  assassiner 
s6n  mari. 

Xi'empereur ,  beaucoup  moins  attaché  aux  princi^ 
pes,  ne  perdoit  pas  son  plaadeVue,  et,  au  milieu  de 
tous  ces  embarras,  montroit  en  toute  occasion  la 
volonté  ferme  de  suivre  tôt  ou  tard  un  projet  dont 
son   imagination  ne  calculoit  que  le  succès.  Dans 
l'espoir  de  le  faire  enfin  adopter  par  Kaunitz ,  il  s'at- 
tachoit  à  caresser  l'orgueil  de  ce  ministre;  il  étoit  en- 
tretenu dans  ses  idées  par  le  général  Lascy ,  flatteur 
assidu  de  sa  boùillanle  jeunesse,  et  qui  ne  parloit  que 
de  chassçr  les  Turcs  de  l'Europe;  en  un  mot,  cette 
union  avec  la  Russie,  que  Joseph  conclut  aussitôt  qu'il 
régna  par  lui-même,  ces  projets  qu'il  fil  quelques  an- 
nées plus  tard  avec  Catherine  pour  partager  l'empiré 
d'Orient,  il  auroit  voulu  les  signer  dès  ce  moment, 
et ,  à  ïa  gloire  de  les  avoir  inventés  et  fait  adopter  , 
joindre  celle  de  les  exécuter  aux  yeux  de  l'Europe 
immobile  :  en  vain  auroit-on  essayé  de  faire  entendre 
à  cette  tête  ardeple  le  langage  d'une  raison  froide  et 
exacte  ;  en  vain  lui  auroit-on  prédit  et  les  obstacles 
qu'il  trouveroil  en  Turquie,  et  ceux  que  la  Prusse  lui 
susciteroit  dans  ses  propres  États  :  celte  prédiction , 
qui  devoit  se  vérifier  par  la  suite,  ne  l'eût  pas  arrêté 
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alors,  puisque  ces  obstacles  mêmes  ne  l'arrêtèrent  pas 
quelques  aonées  après  %  et  qu'on  l'a  yu  lutter  et  se 
roidir  contre  eux  jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  il  falloit 
donc  employer  d'autres  moyens  pour  empêcher  l'exé- 
cution d'un  phu  subversif  de  toute  la  [>oIitique  Eu^ 
ropéenne. 

Il  est  certain ,  et  l'on  tient  de  to  bouche  même , 

qu'il  se  forma  alors  à  Vienne  une  espèce  de  triumvi^ 

rat^,  réuni  pour  empêcher,  combattre,  ou  au  moiqs 

éloigner  ce  projet;  im  autre  nmiistre  d'État  entreprit 

de  donner  à  Kaunilz  la  force  et  la  fermeté  qui  lui 

manquoient  quelquefois  en  présence  de  Joseph,  et  de  le 

isoustraire  à  l'ascendant  que  lô  ^eane  piince  s'efforçoit 

de  prendre  sur  lui  :  c'étoic  le  comte  de  Starembei^, 

que  Marie-Thérèse  desrinoit  à  remplacer  quelque  jour 

Kaunitz  dans  le  poste  de  premier  ministre,  et  qui  au-^ 

trefois  l'avoit  remplacé  dans  l'ambassade  de  France. 

Staremberg  avoit  ^clievé  a  Paris  l'ouvrage  commencé 

))ar  Kaunitz  ;  il  aroit  signé  Palliance  des  deux  cours 

de  Vienne  et  de  VcrsaiHes  ;  il  s'applaudissoit  d'un 

ouvrage  si  utile  à  la  monarchie  Autrichienne,  et  ne 

voyoit  qu'avec  inrpiiélude  les  dangereuses  atteintes 

que  les  projets  de  l'empereur  dévoient  portera  cette 

alliance  :  celle  des  Turcs  lui  paroîssoit  nécessaire  dans 


"  Pendant  les  deax  dernières  amiées  de  la  yie  de  Joseph  «Hertzf 
berg ,  ministre  prussiep ,  fit  révolter  les  Pays-Bas ,  et  travailloit  à  en 
faire  antani  en  Hoagrie ,  pour  foveer  TAiiiriiobe  k  tecmitfer  la  guerre 
contre  les  Turcs. 

*  Ri^lhière,  dans  ses  notes ,  parle  de  ce  triumvirat,  pour  en  «Toir 
été  infortoé  par  l'empereur  lui  <méme. 
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les  cIrconstaDces  où  l'on  se  trouvoit  ;  il  craignoit  peu 
l'ëloignement  que  Marie-Thérèse  a  voit  témoigné  pour 
celte  alliance ,  parce  qu'il  sa  voit  que  Kautiilz  parvien- 
droit  à  la  lui  faire  ado])tér;  mais  il  craignoit  beaucoup 
plus  la  véhémence  de  Joseph,  contre le(|l]<et  Kaunîtz 
to§  voudroit  peut-être  pas  soutenir  une  contradicliou 
dont  ce  prince  s'offenseroit.  Il  s'agisâoit  d'ef»pêcher 
que  le  ministre ,  eô  cédant  peu-à-  peu ,  ne  se  trouvât 
enfin  entraîné  par  l'impétuosité  de  l'empereur  :  pour 
cela,  Siaremberg  rechercha  le  confident  intime  de 
Kaunitz,  homme  intègre,  laborieux,  modeste,  d'un 
esprit  ordinaire,  mais,  d'un  sens  droit,  vivant  dans 
une  profonde  retraite,  où  son  application  constante 
épargnoit  à  son  ministre  les -grandes  fatigues  etlas- 
siduitédu  travail;  jamais  on  n'avoit  mieux  choisi  un 
coopérateur  discret ,  fidèle,  éloigné  de  toute  espèce 
d'ostentation^.  Siaremberg  s'unit  intimement  aveo 
lui  ;  leur  façon  de  penser  étoit  absolument  la  même  : 
le  baron   Bender  (e'éloitle  nom  du  confident)^ 
croyoit  que,  dans  le  partage  de  l'empire  Turc,  les 
avantagés  que  l'Autriche  acquerroit  ne  pouvoient 
pas  la   dédommager  d'avoir ,  pour  long-temps  et 
peut-être  pour  toujours,  compromis  sa  Iranquillitéj 
que  les  Russes,  devenus  maîtres  de  tant  de  provinces. 


*  Le  trait  suWant  donnera  une  juste  idée  du  caraclére  de  Eaunits  : 
€5  confident,  cet  ami  m  nécessaire,  torob.i  dangereusement  malade  ; 
au  bout  de  dix-huit  jours ,  Kauniti ,  voyant  que  personne  n'osoik 
loi  en  parler,  dit  :  qu'on  me  réponde  vrai,  tVy  a-t-il  plus  d'espé^ 
Kance?  Et  sur  la  réponse  que  tout  étoît  perdu,  il  répliqua  :  qii'on 
«e  m'en  parle  jamais-  Depuis  cf  temps  ^  il  ne  profér-a  pins  son  nom^ 
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occupées  par  des  Esclavcos  et  des  Grecs,  de  même 
religion  qu'eux ,  y  formeroient  un  empire  bien  plus 
redoutable  que  celui  des  Turcs  dans  sa  décadence; 
que  le  voisinage  de  ce  nouvel  empire  seroit  surtout 
dangereux  pour  la  cour  de  Vienne,  parce  qu'elle  tient 
sous  sa  domination  un  grand  nombre  d'Escîavons.et 
de  Grecs,  de  tout  tepips  portés  vers  la  domination 
Russe  ;  et  que ,  quelle  que  soit  la  cause  de  ce  penchant , 
le  résultat  est  une  émigration  fréquente  en  Ru3sie, 
dont  l'impératrice  est  regardée  par  ces  peuples  comme 
leur  souveraine,  autant  que  comme  leur  prolectrice. 
Egalement  alarmés  des»événemeus  quise  prépardient , 
ces  deux  hommes  travaillèrent  d'accord  pour  les  arrê- 
ter :  il  s'agissoit  de  soutenir  Kaunitz  contre  lui-même, 
non  pas  contre  sa  fierté,  qui  auroit  voulu  se  refuser 
souvent  aux  volontés  du  jeune  empereur ,  mais  contre 
son  insatiable  ambition ,  qui  n'osoit  contredire  ouver- 
tement celui  dont  un  jour  devoit  dépendre  son  exis- 
tence ministérielle. 

Bender  justifia  Ip  choix  de  Staremberg  :  il  remplit 
son  rôle  avec  l'exactitude  la  plus  suivie;  il  devint  le 
point  de  rapprochement  entre  deux  ministres  d'un 
esprit  bien  plus  étendu  que  le  sien,  mais  dont  les  ca- 
ractèresétoient  incompatibles. Tant  que  ce  triumviral; 
subsista ,  tant  que  Tempereur ,  comme  il  s'en  est  vanté 
lui-même,  ne  fut  pas  parvenu  à  le  dissoudre,  en 
faisant  nommer  Siarembergà  une  place  brillante,  mais, 
qui  Féloignoit  de  Vienne  *,  non-seulement  il  trouva* 


/  -j 


*■  Staremberg  fut  chargé  de  radmiaietratioa  des  Pays-Bas., 
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une  opposition  constante  à  ses  projets,  mais  on  prit 
des  résolutions  qui  leur  étoient  directement  con- 
traires. Elles  occasionnèrent  quelquefois  de  vives  al- 
leroalioQS  entre  impératrice- reine  et  son  fils.  Le 
bruit  courut  même  un  moment  que  cette  mésintelli-^ 
gence  étoit  portée  au  dernier  point,  et  que  l'empe- 
reur menaeoit  de  quitter  Vienne.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
o'esi  qu'il  n'épai^oit  poiotà  Kaunitz  les  plus  vifs  rc-^ 
proches  sur  les  prétendues  entraves  quel'alKance  avec 
la  France  mettoit  dans  la  politique  AutricbienQe. 

Marie-Thérèse ,  balancée  entre  l'amour  maternel  et 
la  confiance  qu'elle  devoit  à  son  ministre,  ne  voulut 
céder  qu'à  FévideQce  des  raisons.  Kaunitz,  intimidé  , 
ne  voulut  pas  avoir  à  répondre  seul  des  événemens  ;  il 
demanda  à  discuter,  avec  les  djUres  niipistres  d'Etat , 
les  résolutions  qu'il  avoit  à  proposer  ;  et  le  conseil 
Autrichien,  qui  n'a  voit  pas  été  convoqué  depuk  bîeu 
des  années,  s'assembla  en  présence  derempereur  et  do: 
$a  mère. 

La  destruction  eu  la  conservation  de  Fèmpire 
Ottoman  fut  le  sujet  de  cette  grande  délibération  ; 
car  tel  étoit  l'état  de  foiblesse  auquel  se  troavoit  cet 
empire,  jadis  si  redouté,  que  $a  perte  devenoit  iné- 
vitable^ si  elle  eut  été  décidée  à  Vienne  cong^ne  elle 
l'étoit  à  Pélersbourg.  Il  est  bien  vrai  que,  dix- huit  ans 
après,  uonsl'^^vons  vu  résister  à  la  Russie  et  à  l'Au- 
iricbê  conjurées  et  coalisées  contre  lui  ;  mais  alors  la 
Pirusse  le  secourut  plus  efficacement  par  ses  menaces, 
^'elle  n'auroitpule  faire  par  la  force  de  ses  armes.  La 
iPcDÇseà  la  wêmc  époque  se  trou  voit  enopposition  ay  eo: 


I 
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la  Russie^ei  Fut  s^u  momeo t  de  se  joindre  à  la  Suède  pour 
l'attaquer  .Mais  en  17  71  ^Frédérioétoit,  ainsi  qudDOus 
l'avoûs  vu ,  décidé  à  ne  point  se  séparer  de  la  Russie  ; 
et  la  mésintelligence  qui  régnoit  entre  lui  et  1»  cour 
de  France  ne  lui  laissoit  aucun  espoir  de  retrouve^,  à 
Versailles ,  l'alliance  qu'il  eut  perdue  à  Pëtersbourg  : 
il  eût  donc  suivi  les  destinées  de  la  Rt»sie,  quoique  ' 
de  jour  en  jour  plus  effrayé  de  son  agràndisse"- 
ment.  C'est  ce  qui  faisoît  le  malheur  de  la  Turquie; 
c'est  ce  qui  la  soumeltoit  forcément  au  parti  que 
Vienne  alloit  prendre;  c'est  ce  qui  jette  un  si  grand 
intérêt  sur  ce  conseil,  qui  pquvoit  changer  le  son  de 
l'Europe  et  d'une  partie  de  l'Asie,  paTrce  que  l'em- 
pire du  Croissant  ne  pouvoit  être  détruit  sans  allumer, 
dans  ces  deux  parties  du  monde ,  des  guerres  longues  et 
sanglantes. 

Les  questions  que  l'on  alloit  agiter  furent  ainsi 
présentées: 

i.**Si  on  laisse  les  Turcs  à  eux-mêmes,  les  vices 
sans  nombre  de  leur  administration  militaire,  l'indisci-. 
pline  de  leurs  meilleures  troupes,  et  l'inutilité  des 
autres,  pourrofnt-^ils  les  défendre  contre  des  ennemis 
déjà  vainqueurs? 

3.**  Quand  même  l'empire  Ottoman  sortirok  de 
cette  vioI<»xte  crise  sans  être  entièrement  anéanti  5 
pourra- t-il  éviter  un  grand  démeitibrement?  Et  alors 
que  fera  cette  puissance  Russe,  déjà  si  colossale,  avee 
l'augmentation  de  forces  que  lui  donneront  les  pro- 
vince^ conquises  ? 

5.*  Si,  en'|Secour2Lpt  les  Turcs,'  pn  les  tire  du  péril 
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extrême  OÙ  ils  sont,  n'apprendront- ils  pas  à  connoitrc 
les  fauies  qui  les  y  ont  conduils;  et,  en  les  réparant , 
ne  redeviendront-ils  pas  ce  qu'ils  éloient  autrefois , 
^lorsqu'ils  donnoient  à  la  maison  d'Autriche  de  si  fré- 
quentes et  de  si  terribles  alarmes? 

4.*  Si  on  abandonne  la  médiation  qu'on  leur  a 
offerte  et  qu'ils  ont  demandée,  n'est-ce  pas  perdre  vo- 
lontairement en  Europe  la  considération  qui,  dans  un 
grand  Etat,  fait  partie  essentielle  de  sa  puissance,  et 
la  perdre  impolitiquement ,  pour  laisser  la  Russie 
maîtresse  de  ne  fixer  à  ses  conquêtes  d'autres  bornes 
que  son  ambition? 

5."  Si  on  se  joitjt  a  dlc  pour  attaquer  les  Turcs, 
le  premier  effet  d'une  injustice  crianie  ne  sera-t-il 
pas  de  bouleverser  tout  le  système  des  alliances  de 
l'Europe? 

6/"  Dans  ce  cas,  la  meilleure  part  de  l'empire 
Ottoman  ne  sera-t-elle  pas  réclamée  par  les  Russes 
comme  déjà  maîtres,  ou  aru  moins  comme  ayant  à 
prétendre  de  plus  grandes  indemnités ,  puisqu'ils 
auront  plus  long-temps  soutenula  guerre? 

7.**  Dan.^  ce  cas  encore ,  le  partage  même  des  pro- 
vinces conquises  ne  sera-t-il  pas  un  sujet  de  guerre*, 
entre  les  conquérans? 

8.^  Enfin ,  en  supposant  que  le  partage  pût  se 
faire  de  concert ,  le  voisinage  des  Russes  parvenus  à 
ce  comble  de  puissance ,  n'ofirira-t-il  pas  à  l'Autriche 
des  inconvéniens  bien  plus  grands  que  les  avantagea, 
de  ses  nouvelles  conquêtes? 

Dans  l'examen  de  ces  questions  entre  l'impératrice^ 
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reine ,  son  fils  et  son  ministre ,  chacun  suivit  et  con-' 
serva  son  caraclère. 

Marie-Thérèse  connoissoitle  prix  de  la  paix  et  celui 
d'uneconscienceexemptedereprochcs^ellerepoussoit' 
toute  entreprise  qui  lui  auroit  ôté  l'une  ou  l'autre  : 
elle  auroit  voulu  qu'on  se  fût  entendu  avec  la  France 
pour  faire  accepter  une  doublé  médiation,  seul  moyen 
juste  et  raisonnable  d'établir  une  paix  solide.  Joseph 
soumettoit  avec  peine  la  vivacité  de  son  imagination 
à  Vexamende  ton  les  ces  questions:  il  partoit  toujours 
d'un  point  unique,  qu'il  présentoit comme indubi-r 
table,  et  auquel  il  ramenoit  tout;  ce  point  étoitla 
ruine  très-prochaine  des  Turcs.  Il  ne  vouloit  pas 
qu'où  attendît  que  les  Russes  parussent  devant  Bel-r 
grade;  il  vouloit  y  être  avant  eux  ;  il  vouloit  les  pré- 
céder dans  toutes  les  villes  ou  provinces  qui  .pou- 
voient  être  à  la  bienséance  de  l'Autriche  :  il  assuroit 
d'ailleurs  qu'il  faudroil  aux  Russes  plus  de  quarante 
ans  pour  s'affermir  dans  leurs  nouvelles  possessions  ; 
et  que,  pendant  cet  intervalle,  leur  extrême  épui- 
sement non-seulemént  les  rendroit  peu  redoutables, 
mais  lui  offriroit  des  facilités  pour  les  chasser  de 
leurs  conquêtes.  Ainsi  ep  s'alliant  ayec  eu;x  poup 
anéantir  la  Turquie,  ce  piince,dQntla  tête  étoit  uij 
-volcan,  se  croyoit  déjà  sûr  de  fajre  dçs  jB.usses, 
d'abord  d^  instrumens,  puis  des  victimes,  desoa. 
ambition.   . 

Kaunîtz,  plus  calme,  plus  ;sage,  p)us  homme  d'État^ 
combattit  avee  succès  toutes  ces  erreurs  de  l'ambitioa 
et  de  l'inexpérience  3  il  fut  soutenu  par  tous  les  vÎQu^s^ 
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'tuiiiistris  :  il  coDvinl  qu'un  gouvernement  aussi  altéré 
dans  ses  principes  que  l'étoit  celui  de  Const^ntinople , 
quand ilavoii  unefois  perdu  son  ancienne  force^  Pavoit 
perdue  poqr  toujours;  parce  que  dans  un  grand  État, 
et  surtout  dans  uo  grajsd  État  qui  décline ,  le  retour 
aux  anciens  principes  est  impossible,  et  plus  encore, 
quand  ces  anciens  principes  tiennent  au  Fanatisme  : 
que  cela  ne  s'^étoit  jamais  vu;  que  les  Turcs,  si  long- 
temps la  terreur  de  l'Europe ,  pendant  que  FEurope 
n'avoiisfleur  opposer  quesa  bravoure,  n'étoient  plu$ea 
état  de  lutter  contre  elle,  depuis  que  l'Europe  instruite 
opposoit  à  leur  ignorance  les  savautes  çombinai3ons 
de  rarlillerie,  de  la  tactique  et  du  génie,  que  leur 
empire  tendoit,  il  est  vrai,  à  une  dissolution  totale; 
que  cependant  cette  dissolution  pouvoit  encqre  éire 
retardée  pendant  delougues  années ,  tant  par  leurs  ef-r 
forts,  que  par  les  eflbrts  et  les  întérêlspolitiques  de  plu- 
sieurs autres  puissances  ;  que  ce  à  quoi  la  politique 
Autrichienne  devoit  se  borner  en  ce  moment,  c'étoit 
à  bien  étudier  les  efiFets  de  ce  relard,  ainsi  quesa  durée, 
et  à  en  tirer  pour  elle  le  parti  le  plus  utile.  Cette  dis- 
cussion fut  traitée  par  lui  avec  toute  la  profondeur  et 
toute  la  sagacité  d'un  homme  supérieur  :  il  rendit 
compte  de  l'état  actuel  des  négociations  relativement 
à  la  paix ,  proposa  çt  fit  adopter  un  avis  qiai  parut 
concilier  toutes  les  vues. 

D'après  cet  avis,  l'Autriche  devoit  se  contenteir 
d'aider  les  Turcs  à  retarder  leur  chute ,  mais  de 
les  aider  sans  risquer  de  se  compromettre  et  de 
pouvoir  être  ébradlée  par   l'explosion    qui  feroit 
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crouler  ce  vaste  empire.  Elle  devoit  conclura  avec  la 
Porte  un  traité,  que  déjà  on  commençoit  à  négocier, 
ei  qui  demeureroit  très-secret ,  afin  qu'elle  pût  toujours 
prétendre  à  la  médiation.  Parce  traité,  elles'engageoit 
à  employer  tous  les  moyens  possibles  pour  procurer 
à  la  Turquie  une  paix  honorable^:  parmi  ces  moyens, 
on  devoit,  il  est  vrai,  comprendre  la  force  désarmes^ 
mais  le  traité  devoit  être  conçu  de  manière  à  laisser 
im  champ  libre  à  de  longues  négociations,  et  cepen- 
dant à  empêcher  qu'une  paix  précipitée  ne  se  fît,  à 
rînsu  de  l'Autriche,  entre  les  parties  belligérantes  :  il* 
devoit  soutenir  le  courage  des  Turcs  dans  leurs  revers. 
Le  ministère  Turc  étoit  disposé  à  des  sacrifices  secrets, 
pour  s'épargner  à  lui-même  les  dangers  d'une  paix 
humiliante  :  on  obtiendroit  de  lui  de3  cessions  de  ter- 
ritoire et  des  sommes  considérables  pour  les  frais  des. 
armemens.  Kaunitz  ajouta  quecesarmemensdevoieut 
en  imposer  également,  et  à  la  Russie  déjà  épuisée,  et 
au  roi  de  Prusse  qui  craignoit  la  guerre;  que  ce  parti  ' 
offroit  tous  les  avantages,  puisqu'il  assuroit  l'inter- 
venlion  de  l'Autriche  dans  la  paix  ,  qu'il  gagnoit  du 
temps,  qu'il  donnoit  de  la  crainte  aux  Russes,  de  la 
confiance  aux  Turcs ,  de  la  circonspection  au  roi  de- 
Prusse;  qu'il  procuroit  à  T Autriche  des  acquisitions, 
importantes ,  et  qu'il  la  mettoit  d'avance  en  état  de 
soutenir  la  guerre,  siles  événemens  rendoient  la  guerre- 
indispensable. 

Présentées  par  Kaunitz,  ces  propositions  furent 
agréées  et  dévoient  l'être.  Il  éloît  difficile  d'en  faire  de 
^leilleures^  à  moins  d'admettre  la  France  dan&Ie$. 
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moyens  qu'on  vouloit  employer  contré  la  Russie,  en 
faveur  delà  Porte  :  cette  admission  éloil  trop  contraire 
aux  intentions  de  Kaunitz  ;  Marie-Thérèse  en  étoit 
bien  moins  éloignée  que  lui  :  elle  vouloit  profiter  , 
mais  non  pas  abuser  de  l'alliance  avec  la  France.  Elle 
n'osa  pas  cependant  combattre  directement  l'avis  de 
l^aunitz ,  qui ,  d'ailleurs ,  étoit  généralement  adopté  : 
die  avoit  entendu  avec  peine  Joseph  développer  ses 
ambitieux  projets;  et  aprèç  avoir  lutté  contre  les  pré- 
tentions ardentes  de  son  fils,  elle  ne  se  sentoit  pas  la 
force  de  se  refuser  aux  vues  plus  pacifiques  de  son 
ministre.  Mais,  $oit  qu'elle  prévît  les  ébranlemens 
xpxe  les  projets  de  Joseph  donneroient  un  jour  à  )a 
monarchie  Autrichienne  ,  soit  qu'elle  fût  affectée  de 
voir  la  politique  tortueuse  qui  trompoit  la  France  son 
alliée,  pour  faire  à  son  insu  une  alliance  illusoire  avec 
la  Turquie ,  l'impératrice-reine  parut  très-émue  à  la 
fin  du  conseil ,  et  laissa  couler  quelques  larmes ,  qui 
attestoient  et  honoroient  également  et  la  droiture  de 
son  âme  et  la  justesse  de  son  esprit* 

Le  résultat  de  ce  conseil ,  qui  pouvoit  être  si  fatal 
à  la  Pologne ,  quoiqu'on  ne  parût  pas  s'occuper  d'elle, 
luilaissoit  cependant  l'espoir  que. l'Autriche,  conser- 
"Vant,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  une  gr^knde  in- 
fluence sur  la  paix ,  en  profîteroit  pour  arracher  la 
république  à  la  tyrannie  de  Pétersbourg.  C'étoit  aussi 
tout  ce  que  la  France  demandoit  à  Vienne,  ce  qu'elle 
demandoît  sans  cesse.  Choiseul  avoit  cru  qu'il  y 
parviendroit,  en  armant  les  Turcs  contre  les  Polo- 
nois;  mais  le  malheur  qui  poursuivoit  les  braves 
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de^céndans  des  Sarmates,  leur  ôloit  pour  lors,  à  Ver- 
saUIes,  leur  plus  fort  appui. 

Une  longue  intrigue  a  volt  préparé  la  chute  de 
Choiseol.  Le  principal  rôle  avoit  été  donné  à  une 
femme  de  la  classe  la  plus  abjecte ,  qui  passa  de-là  dans 
les  bras  du  monarque,  pour  lui  surprendre  un  ordre 
d'exil  contre  Choiseul.  La  disgrâce  de  ce  ministre, 
qui  régnoil  avec  Louis XV,  et  semblpit  devoir  régner 
aussi  long-temps  que  lui,  eut  les  suites  les  plus  im- 
portantes pour  la  France ,  pour  FËurope  en  général , 
et  surtout  pour  les  événemens  dont  nous  continuons 
le  récit.  A  celte  époque,  une  guerre  en  Europe  pa- 
roissoit  inévitable.  Nous  avons  vu  que  Choiseul ,  en 
signant  avec  l'Angleterre  le  traité  de  1763,  avoit 
marqué  secrètement  un  terme  à  cette  paix,  devenue 
nécessaire  par  une  suite  de  fautes  ;  et  ce  terme  arri- 
voit.  Dans  le  mouvement  général  que  devoit  produire 
le  renouvellement  de  la  guerre,  la  cour  de  Vienne, 
déjà  ébranlée  par  les  événemens  que  nous  avons  ra- 
contés, auroit  été  nécessairement  entraioée;  et  cette 
longue  résistance  que  Kaunitz  avoit  opposée  aux 
desseins  du  ministre  François,  auroit  enfin  cédé  à  la 
force  des  circonstances. 

Les  ennemis  du  duc  de  Choiseul,  et,  parmi  eux, 
Frédéric  lui-même  ^ ,  trompés  par  quelques  fausse^ 


*  Lettre  de  Frédéric  h  Foliaire,  \Smars  1771.  a  II  parottr cependant 
>  quMl  serait  plus  digne  de  ma  cbére  alliée  de  donner  la  paix  k 
»  PEnrope ,  que  d'allumer  un  embrasement  général.  San»  doute  qne 
»  cette  paix  se  fera,  que  Mustaplia  en  paiera  la  façon»  et  la  Grèce 
9  deytendra  ce  qu'elle  pourra.  On  se  dit  à  l'oreille  que  la  Frasce 
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apparences,  ont  cru  devoir  regarder  ce  mimsirô 
comme  un  esprit  remuant^  dont  Pinquiélude  et  l'ac- 
tivité cherchoient  à  susciter  des  troubles  dans  tous  les 
Etals  de  l'Europe,  sans  autre  dessein  que  de  main- 
tenir la  France  tranquille j  ils  lui  attribuèrent,  avec 
non  moins  d'injustice,  le  soulèvement  de  la  Pologne. 
Mais  Rulhière  ep  a  fidèlement  traôé  la  cause  et  les 
progrès  :  ho\is  avons  vu  que  ce  soulèvement  avoit  été 
ôt  devoit  être  provoqué  parla  diète  de  1 766  ;  et  peut- 
être  le  reproche  que  l'histoire  auroit  plutôt  le  droit  de 
faire  à  Ciioiseul ,  seroitil  d'avoir  secondé  trop  tard , 
ou  au  moins  d'avoir  employé  d'abord  des  moyens 
trop  foibles,  pour  seconder  les  efforts  des  confédérés. 
*  Nous  avons  vu  aussi  comment  Catherine,  en  tra- 
vaillant à  détruire,  dans  toutes  les  cours  du  nord,  le 
crédit  de  la  France,  et  à  former  Celte  grande  ligue 


9  a  suscité  ces  troubles.  On  impute  cette  impudente  levée  de  bou- 
»  cliers  aux  intrigues  d'un  ministre  disgracié ,  iiomme  de  géuie ,  mais 
»  d'un  esprit  inquiet,  qui  a  cru  qu'en  divisant  et  troublant  l'Europe, 
»  ii  maintiendroit  plus  long-temps  la  France  tranquille.  Vous  qui. 
»  êtes  l'ami  de  ce  ministre ,  vous  saurez  ce  qu'il  faut  croire  ». 

*  ^ous  a?ons  trouvé  la  note  suivante ,  écrile  de  la  main  de  RuI- 
bi^re  :  «  On  l'accusa  même  d'avoir  cédé  volontairement  ii  l'ascendant 
>  d^la  cour  de  Vienne  ;  et  nous  savons,  au  contraire,  avec  certitude, 
»  qu'après  la  paix  de  1763,  Choiseul,  loin  de  se  conduire  en  ancien 
»  sujet  de  la  maison  de  Lorraine ,  fit  plus  d'une  tentative  pour  rompre 
»  une  alliance  si  préjudiciable  à  la  France.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
n  raconter  comment  ces  nœuds ,  qui  n'étoient  pas  son  ouvrage ,  se 
9  trouvèrent  indissolubles». 

.  Quand  on  compare  à  cette  note  tout  ce  qui  se  fit  sous  le  minis* 
tère  de  d'Aiguillon  pour  abandonner  la  Pologne,  on  voit  que  la 
nullité  de  ce  ministre  fut  bien  plus  favorable  à  rambition  de  \tk 
«our  devienne,  que  l'asccadant  que  l'on  supposoit  à  celle-ci  sur 
Choiseul. 
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qui  devoit  être  nommée  la  ligue  du  nord,  avoit forcé 
Qioîseul  à  lui  susciter  tous  les  embarras  dans  lesquels 
elle  se  trouvoit  engagée.  Ce  qui  a  pu  tromper  les  en- 
nemis de  ce  ministre,  et  le  leur  faire  considérer  plutôt 
comme  un  esprit  inquiet  et  remuant,  que  comme 
un  génie  vaste  et  qui  eut  de  grands  desseins,  c^est 
qu'il  trouvoit  toujours  deux'  grands  obstacles  à  leur 
exécution ,  Fun  dans  sa  propre  cour ,  l'autre  dans  son 
alliée. 

L'un  étoit  cette  intrigue  secrète,  dont  Louis  XY 
lui-même  étoit  le  chef,  et  qui  traversoit  sourdement 
presque  toutes  les  mesures  du  ministre.  Les  agens  em- 
ployés par  Cboiseul  à  Tienne ,  à  Cohstantinople^ 
même  en  Pologne,  secondoient  mal  ses  desseins,  se 
refiisoient,  sous  des  prétextes  imaginaires  (mais  par 
ordre  du  roi),  à  ses  plus  constans  efforts  ;  et  réduits  i 
lui  cacher  des  instructions  contraires  aux  siennes,  qui 
les  faisoient  agir  dans  un  sens  opposé ,  ou  plutôt  qui 
les  retenoient  dans  l'inaction ,  ils  ne  cessoient  de  lui 
présenter  cette  contrariété,  comme  un  effet  de  la 
complication  des  affaires  et  des  intérêts. 

L'autre  obstacle  étoit  l'alliance  dans  laquelle  la  cour 
de  France  étoit  engagée  avec  l'Autriche.  Cette  cour, 
qui  d'abord  avoit  voulu  sauver  la  Pologne  par  la  Tur- 
quie ,  voyant  les  Turcs  menacés  jusqu'au  centre  de 
leur  emf^ire ,  s'efforçoit  vainement  alors  de  détermi- 
ner Kaunitz  à  se  concerter  avec  elle,  pour  empêcher 
Catherine,  qui  déjà  régnoit  à  Varsovie  ,  de  régner  à 
Constantin o pie.  Elle  Texcitoit  à  profiter  du  désir  et 
du  besoin  de  la  paix  avoués  par  Frédéric,  pour  anêter 
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Pdmbiiîon  de  son  alliée,  dont  ce  roi  lui-même  crai- 
gfioit  la  trop  grande  puissance.  Mais  Kaunitz,  qui 
vouloit  biep  inquiéter  et  non  pas  irriter  la  Russie , 
s'attachoit  toujours  à  ne  rien  faire  qu'elle  pût  lui  re-  ^ 
proclier  un  jour  j  il  ne  prenoit  même  le&  demi-mesu- 
res,  auxquelles  il  se  bornoit,  que  lorsque  la  plus 
évidente  nécessité  ne  lui  permettoit  pas  de  faire  moins; 
et  bien  déterminé ,  s'il  prenqit  jamais  un  parti  décisif,  . 
à  ne  pas  y  admettre  la  France,  il  s'éloignoit  constam^  • 
ment  du  but  auquel  il  disoit  ne  vouloir  arriver  qu'avec 
elle. 

Enfin  les  événemens  qui,  sur^ut  dans  les  affaires 
politiques,  entraînent  souvent  les  hommes  malgré 
eux,  alïbient  peut-être  forcer  Kaunitz  à  s'abandonner  ' 
aux  vues  de  Choiseul ,  lorsque  les  ennemis  de  celui-ci 
prévalurent  à  Versailles.  Ses  grands  projets,  non  en- 
core réalisés,  contredits  dans  tous  les  moyens  d'exé- 
cution ,  attaqués  par  des  envieux  absens  ou  des  rivaux 
beureux ,  ont  laissé  sa  mémoire  en  butte  à  d'injustes 
imputations.  Sa  disgrâce  fut,  en  France,  l'époque 
d'une  longue  révolution  dans  la  magistrature;  et  ce 
corps  antique ,  dont  il  avoit  toujours  reconnu  la  né-* 
cessité ,  dont  il  avoit  quelquefois  arrêté  les  écarts ,  fut 
entraîné  dans  sa  chute. 

Hors  de  France,  on  sut  et  on  publia  qu'il  avoit  fallu 
le  sacrifier,  pour  éviter  la  guerre  h  laquelle  il  vouloit 
faire  participer  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 
^illes.  On  en  conclut,  ce  qui  étoit  vrai,  que  Louis  XV 
ne  prendroit  plus  part  à  rien  de  ce  qui  se  passeroit 
dans  les  autres  Etats.  Cette  idée  une  fois  connut^ 

Tome  /.«•  i4 
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.1       .A.  '    1    r  /ànioinsnéfi[ali&, 

qui  devoil  être  nommée  la  hr  "  ^       » 

r-i    •      1^1  •        •.     ♦  ,;/a  France  se  trouva 

Uioiseul  a  lui susciierlor  /*         i     •!•      a       i 

Il        .           's  ,  Jnei  et  la  di«;raoe  de 

elle  se  irouvoit  engaf  ^v    ,    .            S? 

.    ,  .  .  '  ^  révolution 'en  Lurope. 

nemis  de  ce  mmistr      '  '     '^   .       «-       •  a 

'  '  ///5grace ,  Kaunits ,  même  en 
comme  un  espp       '  y^y        '  ,     ' , 

un  génie  vastr        '  J/^^  courageux  dont  le  minte. 

qu'il  irouvoî-      .  {:5^1°"  ^"In'^ll'  ^I^^JîT 

exécution 

alliée. 


^>^^jstérieuse  qu'il  avoit  précédem- 
^'''^^  confidences  artificieuses  se  rédui- 


jy  ,         ;^' ^t5  équivoques,  dont  le  vrai  sens  étolt 
1  *  l'^^'^^â'^^  affectoit  de  s'informer  avec  intérêt 

^«''^^ouvoient  les  confédérés,  d^  ce  que  la 
pr      t'^ûtJ^K  .1  \     \     .  ^ 

ik     LiOit  pour  eux  ;  il  annonçoit  toujours  un 

f^!^^0dopié  par  Marie-Thérèse ,  et  qui  devoit  leur 
^^Arorable  ;  mais  comme  il  n'en  présentoit  pas 
f%ob\Gy  comme  il  n'en  dévoiloit  pas  même  les 
L^^  on  devoit  craindre  que  ce  système  ne  les  forçat 
jô  subir  la  loi  qu'on  leur  dicteroit.  Pour  ses  négocia- 
yaiis  avec  la  Porte ,  il  redoubla  de  dissimulation  avec 
•Versailles  j  il  traversa  de  tout  son  pouvoir  l'alliance 
qu'elle  avoit  d'abord  proposée  à  la  France.  Les  divi- 
sions de  l'impératrice*reine  et  de  son  fils,  et  les  cha- 
grins personnels  que  ces  divisions  donnèrent  à  Kaunitz, 
ayant  percé  dans  le  public,  ce  ministre,  fier  d'avoir 
résisté  à  l'empereur  avec  avantage ,  dit  à  l'envoyé  de 
France,  que  l'alliance  des  deux  cours  se  maihtiendroit 
pour  le  bonheur  de  l'Europe,  et  qu'il  exhortoil;  seu- 
lement la  France  à  bannir  les  soupçons.  Bientôt  l'agi- 
tation que  produisit  à  Versailles  le  changement  de 
ministère ,  l'incertitude  de  la  conduite  des  nouveaux 
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j  servirent  de  prétexté  pour  suspendre  s^s 
nfi(Jences.  Je  vous  confie  cependant 
,  que  nous  sommespréts atout;  qu^ifi" 
il  nous  assemblons  une  forte  armée  en 
le.  Il  est  étrange,  ajoutoit-il,  ^ue,  pour  une 

.se  commune  avec  touteé  les  grandes  puissance», 
nous  soyons  les  seuls  à  courir  les  risqlues  de  notre  en- 
treprise et  à  en  faire  ladépense.  Ainsi  parloit  ce  nji- 
nistre,  qui  vouloit  écarter  la  France  de  l'alliance  avect 
les  Turcs,  qui  leur  demandoit  alors  de  payer  tous  les 
frais  de  cet  armement ,  et  qui  méditoit  le  double  projet 
d'envahir  une  province  Polonoise  et  de  se  faire  céder 
une  province  Ottomane. 

En  effet,  à  Vienne,  tout,  dans  les  coinmfincemens 
de  1771,  annonçoit  des  résolutions  fermes.  L*ordr.e 
fut  donné  de  travailler  çans  relâche  a  faire  des  car- 
touchas  :  on  en  fit  plusieurs  envois  en  Bohème  ;  on 
tpit  en  état  de  défense  les  forteresses  de  ce  royaume  ; 
on  renouvela  des  impositions  prêtes  a  finir.  L'em- 
pereur s'occupa  de  faire  faire  ses  équipages  :  il  suivît 
avec  attention  tous  les  préparatifs;  et  son  ardeur  se 
jiourrissoit  de  l'espérance  que  lui  donnoient  ces  me- 
sures prises  avec  empressement. 

£4eur  premier  résultat  fut  l'inyasiqu  d'un  district  sur 
les  frontières  4e  la  Valachie.  Ce  district  a  voit  toujours 
prétendu  ^re  ^ousJa  dooiiinatioa  Ottôoiane,  qui  toif'- 
]Ours  a  voit  exercé  sur  lui  les  drpits  de  ]a  sô^uyer^ineté. 
La  cour  de  Tienne  soutenoit  alors  en  avoir  de  plQS 
anciens^  et  jugeant  le  moment  favorable ,  ç^ç  reprit 
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pàssession  de  ce  district,  dans  le  même  temps  qa^dl^ 
reprenait  aussi  possession  de  plusieurs  districts 
Polonoi^. 

Déjà  etoit  entièrement  rompue  Pintâmitë  que  tonte 
TEurope  avoil  vue  s'établir,  et  icroy  oit  subsister  encore 
entre  Frédéric  et  Joseph.  En  supposant  qu'il  y  eût, 
dans  cette  intimité,  quelque  chose  de  vrai  après  l'en*^ 
trevue  de  Neiss,  celle  de  Neustadt  détruisit  tout;  et 
l'on  pourroit  juger  comment  ces  deux  souverains 
étoient  ensemble  ^  par  une  étrange  plaisanterie  que 
chacun  d'eux  fit  faire,  ou  du  moins  toléra,  l'un  contre 
l'autre.  Au  mois  de  janvier  1771,  unalmanach  parut  à 
Berlin,  sous  le  titre  ^Almantach  impérial j  ayant  eix 
têtele  portrait  de  femperetir,  suivi  d'une  estampe  qui 
représentoit  la  première  sortie  de  Don-Quichotteé 
Au  mois  de  janvier  1772,  avant  que  l'Autriche  eût 
agréé  le  projet  de  démembrer  la  Pologne ,  parut  à 
Tienne  un  almanaoh,  ayant  en  tête  le  portrait  du  roi 
de  Prusse^  suivi  d'une  autre  estampe  qui  représentoit 
la  dernière  action  de  Cartouche. 

Les  empires  rabaissent  toujours  leur  dignité,  quand 
Us  se  permettent  les  uns  contre  les  autres  ces  sar^ 
casmes,  ces  allusions  mordantes,  qui  perpétuent  les 
querelles  dansles  coteries  et  les  haines  dans  les  grande 
États  :  c'est  de  plus  une  vengeance  impolitique;  car 
la  malignité  publique ,  qui  recherche  et  applaudit  ce 
dont  elle  s'amuse,  s'accoutume  aisément  à  ne  plus 
l'especter  d^  souverains  qui  ne  se  respectent  pat 
entre  eux  ;  et  la  cour  qui  avoit  fait  bu  laissé  débiter 
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Festaiûpe  de  Cartouche  y  sembla ,  six  mois  après  y 
l'avoir  débitée  contre  elle-même,  lorsqu'elle  piit  sa 
part  dans  le  démembrement  de  la  Pologne. 

Pendant  que  ces  deux  cours,  méfiantes  et  jalouses 
l'une  de  l'autre,  s'observoient  et  s'inquié  toient  mutuel-* 
lement,  celle  de  Pétersbourg  étoit  enfin  désabusée  sur 
les  immenses  conquêtes  que  les  gazettes  lui  a  voient  don* 
nées,  mais  n'en  paroissoit  pas  moins  occupée  de  nou- 
veaux préparatifs  de  guerre.  On  eut  beau  vouloir  exer^ 
cer  sur  les  papiers  publicsun  despotisme  tel,  qu'il  devint 
absurdeà  force  d'être  tyraniiique,  et  leur  envoyer  régu* 
'  lièrement  des  mensonges  oiBciels,  il  fallut  en  fin  renon- 
cer à  cettejonglerie  quand  la  vérité  vint  :  or,la  vérité  ne 
"vient  qu'avec  le  temps,  mais  elle  arrive  toujours  avec 
lui.La  nouvelle  delà  prise  deLemnosavoit  étérempla* 
oée  par  celle  de  la  levée  du  siège  :  les  conquêtes  innom- 
brables que  devoit  faire  la  flotte  Russe,  s'étoient  éva- 
nouies par  la  fuite  ignominieuse  de  cette  flotte  devant 
X^ne  poignée  de  Turcs  presque  \lésarmés ,  et  qui  n'a* 
voient  passé  dans  cette  ileque  sur  des  radeaux.  II  restoit 
ji4a-vérité  la  belle  victoire  de  Tchesmé  ;  mais  cette 
victoire  étoit  devenue  inutile.  Grégoire  Orlof,  d'auri 
tant  plus  irrité  de  ces  revers  que  son  ambition  lui 
avoit  promis  plus  de  succès,  vouloit,  en  continuant 
la  guerre,  donner  à  son  frère  Alexis  l'occasion  d'ef- 
facer une  défaite  par  quelque  grand  triomphe.  Ce 
favori ,  que  nous  avons  vu  appuyer  de  tout  son  cré- 
^t  le  projet  de  faire  soulever  la  Grèce,  qui  s'éloît 
flatté  de  trouver  pour  lui-même  un  royaume  dans, 
lea  contrées  célèbres  par  les  victoires  de  Lacédé^; 
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iDone  et  d'Athènes^  donnoit  alors  toute  sa  confiance 
à  un  étranger^  dont  Ja  fortane  tenoit  à  ce  que  lâ  paix 
fût  retardée  long- temps  on  ne  se  fît  qu'après  de 
grandes  victoires.  Cet  étranger  étoit  le  général  Bauen 
On  devoit  à  ses  plans  et  à  ses  observations  le  succès 
de  la  campagne  sur  les  bords  du  Danube.  Les  Russes 
étant  devenus  maîtres  des  principales  embouchures 
de  ce  fleuve  et  de  presque  tous  les  bâtimebs  qui  ser- 
-voient  à  sa  navigation^  Baûer  proposoit^  pour  la  cam- 
pagne prodiaine,  d'entrer  dans  la  mer  Noire  par  ces 
embouchures.  Prenant  ainsi.le  premier  dessein,  qui 
n'avoit  pti  être  exécuté  par  les  Palus-Méotidefe,  il  pro- 
niettoit  de  porter  vingt-cinq  mille  hommesaa  passage 
du  Bosphore,  tandis  qq'Alenis  Orlof  attaqueroit  et 
forceroit  les  Dardanelles.  Il  paroit  snème  qu'Orlof^  le 
favori,  ennuyé  de  la  cour  et  des  fatigues  attachées  à  la 
faveur  dont  il  jouissoît,  cherchoit  avec  impatience 
quelque  occasion  de  s'absenter;  il  vouloit  aller  prendre 
le  commandement  dé  ces  vingt-cinq  mille  hommes,: 
et  se  réunir  à  Alexis  sous  les  murs  de  Constanlinople. 
La  conquête  de  cette  capitale  célèbre^  ou  du  moins^ 
la  paix  dictée  au  sultan  sous  les  murs  mêmes  du  se-* 
rail,  éloit  un  triomphe  digne  d  cire  oflTert  par  1  amant 
deÇatherine,  àcette  femme  ivre  de  gloire  et  d'amour. 
Son  frère  Alexis  revenoit  alors  de  son  expédition 
de  la  Méditerranée.  Il  étoit  parti  subitement  des  côtes 
d'Italie ,  courant  jour  et  nu it  avec  un  seul  domestique, 
pour  se  rendre  en  touie  hâte  à  Pélersbourg.  Etoit-ce 
empressement  de  prendre  de  nouveaux  ordrespowr 
la  caaipag^ne  qu'il  étoit  impatient  d'ouvrir?  étoit-cela 


/^ 


DE  lia  TOIiOGNE.  — UVRE  IL  31 5 

crainte  qu'on  n'eût  profité  de  ses  revers  pour  le  des- 
servir, en  son  absence,  auprès  deTarabitieuse  souve- 
raine dont  il  avoit  trompé  Fatt^te?  Le  triste  état* 
dans  lequel  il  avoit  laissé  sa  flotte,  pouvoit  lui  attirer 
de  grands  reproches.  Cette  flotte,  envoyée  pour  chan- 
ger les  destins  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ne  çonsistoit 
plus  qu'en  douze  .vaisseaux,  tous  incapables  détenir 
long-temps  la  mer  :  elle  manquoit  de  tout  ^  les  troupes 
qu'elle  portoit  étolent  si  afibiblies  *  et  en  si  petit 
nombre,  qu'elles  ne  pouvoient  tenter  aucun  débar- 
quement. Cet  élat  de  délabrement  et  de  pénurie 
n'avoit  pu  toujours  rester  ignoré  ;  on  en  parloit  ou- 
vertement dans  tous  les  ports  d'Italie.  Lorsqu'AIexi» 
passa  à  Pise,  il  voulut  faire  tomber  ce  bruit  par  ua 
vain  appareil  de  triomphateur ,  par  de  fastueuses  re--- 
présentations  de  l'incendie  de^  la  flotte  Turque ,  et 
par  ses  récits  romanesques;  mais  au  milieu  de  cette 
affectation  avec  laquelle  il  célébroit  sa  victoire ,  les 
'  Italiens,  si  habites  à  pénétrer  les  hommes,  avoient  ai- 
sément démêlé  ses  inquiétudes  et  ses  chagrins  :  ils 
reconnurent  en  lui  le  regret  d'avoir  édioué  dans  une 
grande  entreprise  (  quoiqu'elle  eût  été  favorisée  par 
toutes  les  conjonctures},  son  peu  d'espoir  d'avoir  des 
succès  à  l'avoir,  et  la  crainte  qu'on  ne  Teût  perdu 
dans  l'esprit  de  sa  souveraine. 

En  effet,  une  partie  delà  cour  de  Russie  ne  doutoit 

*  lu  avoient  construit,  à'Paros^  de»  casernes  dans  lesquelles  lo- 
geoient  deux  mille  Russes  ,  mille  matelots,  et  fjuelques  milliers  d'Aï- 
hanoîs  et  de  Grecs.  Lei  Russes  avoient  peine  à  mister  aux  cUaleuKs 
d.\in  climat  si  différent  du  leur.. 
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pas  qu'on  ne  le  rendit  responsable  de  la  dépense 
énorme  de  la  flotte  et  de  Finatitité  de  ses  opérations; 
mais  Catherine connoissoit,  mieux  que  personne^»  Fart 
de  régner  parle  prestige^  et  de  prolonger  ses  illusions  : 
elle  n'avoit  garde  d.e  détruire  elle-même  celles  qu'elIe^ 
avoit  créées  et  répandues.  Le  froid  accueil  qu'elle  eut 
fait  à  Alexis,  ne  lui  auroit  rendu  ni  ses  roubles,  ni  ses 
soldats,  ni  ses  vaisseaux;  mais  il  auroit  suffi  pour  ternir 
récjat  d'une  victoire  qui  illustroit  son  r^ne^  pour 
affoiblir  les  triomphes  dont  elle  s'étoit  enorgu^lUe  y 
et  pour  réduire  à  sa  juste  valeur  une  entreprise  à 
laquelle  elle  croyoit  sa  grandeur  intéressée.  Dès  qu'il 
parut,  la  présence  du  vainqueur  de  Tchesmé  éclipsa 
tout  :  courtisans,  favoris,  ministres,  tout  voloit  vers 
lui ,  tout  se  courboit  devant  un  homme  puissant,  que 
des  événemens  singuliers  et  éblouissans  élevoient  au- 
dessus  de  ses  compatriotes.  Plus  hardi  à  la  cour  que 
,dans  les  combats ,  affable  et  populaire  avec  les  petits  y 
civil  avec  les  grands ,  adoré  des  gardes ,  ami  de  sa 
souveraine ,  qui  le  regardoit  comme  l'auteur  de  Véwén 
nement  qu'elle  avoit  le  plus  souhaité  dans  son  règne^ 
une  victoire  navale,  Alexis,  juste  appréciateur  des 
forces  qu'il  pouvoit  encore  employer,  osa  presser 
l'impératrice  d'accepter  la  médiation  de  la  cour  de 
Vienne  ;  elle  lui  en  montra  le  danger  :  il  osai  parler  de 
paix;  elle' lui  promit  des  pleins  pouvoirs  pour  la 
dicter  sous  les  murs  de  Constantinople  :  il  lui  repré- 
senta la  difficulté  de  forcer  le  passage  des  Dardanelles  ; 
mais  les  objections  n'étant  jamais  rien  aux  yeux  de 
cette  princesse,  qui  cédoit  à  peine  aux  difficultés  dé- 
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Biootrées,  elle  se  contenta  de  lui  demander  si  ce  projet 
ëtoit  impossible.  Elle  lui  promit  des  secours  plus 
considérables  encore  que  ceux  qu'il  a  voit  eus  dans 
la  dernière  campagne^  et  Alexis,  enivré  de  corn- 
plimens,  de. promesses  et  d'espérances,  ne  tarda  pas 
à  se  rendre  aux  sentimens  de  son  frère  et  de  son 
impératrice.  / 

II  partit  au  commencement  d'avril  1771,  accom- 
pagné de^  Dolgorouki,  qui  devoit  commander  les 
troupes  de  débarquement.  Pour  fournir  aux  frais  de 
la  campagne,  il  9 voit  demandé  dix  millions  de  roubles, 
assurant  que,  sans  cette  dépense ^  il  ne  falloit  pas'^e 
flatter  d'avoir  de  grands  succès.  Catherine  lui  ea 
a  voit  donné  quinze,  avec  la  liberté  d'en  faire  Fem* 
ploi  ,  sans  attendre  des  ordres  ultérieurs.  Il  emportoit 
des  pouvoirs  illimités  pour  la  guerre  et  pour  la  paix  ; 
et  la  rapidité  de  Ses  voyages,  la  profusion  de  puissance 
et  d'argent  <]ue  l'on  mettoit  à  sa  disposition ,  annon- 
çoient  hautement  l'extrême  impoi^tance  de  la  mission 
dont  il  étoit  chaîné  pour  la  seconde  fois. 

Quant  h  la  Pologne,  la  déclaration  de  la  vacance  da 
trône  avoit  d'abord  étonné  Catherine^  mais  bientôt 
elle  ne  vit  plus,  dans  cette  audace  des  confédérés,  que 
la  nécessité  indispensable  o\x  le  roi  alloit  se  trouver  do 
se  jeter ,  de  bonne  foi,  daQS  les  bras  de  la  Russie , 
avec  toutes  les  forces  dont  il  pouvoit  disposer,  et  do 
quittes  ouvertement  la  neutralité  qu'il  affectoit  encore/ 
On  ordonna  à  l'ambassadeur  Russe  de  dissiper  les 
terreurs  de  ce  prince,  de  le  rassurer  sur  son  sort ,  ea 
lui  promettant  qu'il  seroit  soutenu ,  s'il  s'oocupoit 
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enfin  de  se  soutenir  lui-même.  Stanislas- Auguste  se 
flattoit  toujours  que  Catherine  ne  vôuloit  pas  sa  perte 
autant  que  les  confédérés;  il  lui  envoya  ce  Branéki, 
jadis  le  vil  agent  de  leur  amour.   Branéki  vînt  à 
Péiersbourg  pour  concerter  dé  nouvelles  opérations^ 
solliciter  la  nomination  d'un  nouvel  ambassadeur  à 
Varsovie,  et  (  tant  étoit  grand  Taveuglement  du  roi  !  ) 
imputer  la  prolongation  des  malheurs  publics  à  la 
foiblesse  de  l'ambassadeur  actuel.  Il  reçut  de  Firopé- 
ratrice  un  accueil  des  plus  distingués,  comme  si  elle 
eût  voulu  faire  croire  qu'elle  attachoit  encore  quel- 
que importance  aux  services  honteux  qu'il  lui  avoit 
rendus  autrefois.  Depuis  qu'il  ne  pouvoit  plus  jouer 
le  rôle  de  complaisant,  il  auroit  volontiers  pris  celui 
deguerrier  etdepolilique.il  avoit  porté  les  armes  en  fa- 
veur du  roi,  dès  le  temps  de  son  élection;  il  avoit  com- 
battu avec  succès  les  premiers  confédérés;  il  venoitré^ 
cemmentd'avoir  un  cdmbat  douteux  avec  unedeleurs 
divisions;  et,  déchu  du  commandement  par  les  Po- 
lonois  eux-mêmes  qui,  dans  la  chaleur  de  cette  guerre* 
contre  les  Russes ,  vouloient  du  moins  épargner  à 
leur  patrie  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  il  croyoit 
avoir  sa  cause  personnelle  à  défendre.  Tout  le  parti 
des  Orlof  affecta  de  le  dédaigner  ;  mais  Catherine 
leur  dit  que  ce  qu'elle  ailoit  faire  pour  soutenir  Sta- 
nislas-Auguste sur  le  trône,  et  modifier,  s'il  le  falioit,, 
les  lois  qu'elle  avoit  données  à  la  Pologne,  elle  lefaisoit 
iniquement  pour  l'honneur  du  nom  Russe,  qui seroil 
compromis  si ,  pendant  qu'elle  régnoit  à  Varsovie  ^ 
«lie  toléroit  qu'on  anéantit,  sans  sa  participation  j.ïia 
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ouvrage,  dont  personne  aujourd'hui  ne  sentoit  plus^ 
qu'elle  toute  l'imperfection. 

En  eSet,  en-même -temps  qu'elle  chargeoit  Roman* 
»ofr  de  faire  des  tentatives  de  paix  auprès  du  grand- 
visir,  Càiherlne  crut  aussi  qu'il  ëtoit  de  son  intérêt  de 
rendre  à  la  Pologne  une  tranquillité  troublée  depuis 
si  long-temps.  En  apaisant,  ne  fût-ce  que  pour  un 
temps ,  les  dissensions  de  la  république,  elle  pouvoit 
«'en  promeltre,  trois  grands  avantages  :  elle  faisoit  ces- 
ser le  motif  de  la  guerre  des  Turcs;  elle  se  débarrassoit 
du  {>artage,  qu'au  fond  de  son  ame  elle  n'a  jamais 
accepté  que    malgré  elle;,  et  sans   agrandir   ni  la 
Prusse  ni  l'Autriche ,  elle  ne  laissoit ,  entre  elles  et  la 
Russie,^qu'un  Etat  foible ,  chancelant  et  divisé,  sur  le- 
quel elle  oonserveroit  toujours  un  grand  ascendant , 
et  où  elle  pourroit,  à  volonté ,  renouveler  les  troubles, 
que  cependant  elle  auroit  la  gloire  d'avoir  calmés; 
tandis  que  les  Turcs,  abandonnés  dorénavant  à  leur 
*  sort,  ne  sortiroient  qu'avec  peine  d'une  guerre  entre- 
prise pour  la  Pologne ,  et  terminée  par  des  sacrifices 
qni  les  mettroient  hors  d'état  de  soutenir  encore  celte 
république, sans  compromettreleur  propre  existence*. 
Branéki  avoit  porté  des  pluinte^  formelles  contre 
Volkonsky  ;  il  avoit  demandé  son  rappel.  Le  roi  avoit 
témoigné  à  Catherine  le  désir  de  le  voir  remplacé  par 
Saldern  ;  Catherine  accéda  à  la   demande  du  roi, 
et  la  conduite  du  ministre  qu'elle  lui  envoya  a  trop 
influé  sur  les  événemens  qui  ont  suivi,  pour  ne  pas, 
faire  connoître  ici  le  personnage  qui  va  jouer  un  si^ 
grand  rôle* 
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Saldern  ^  dont  fthulière  nous  a  tracé  Forî^e  et 
les  premiers  écarts ,  étoit  un  de  ces  hommes  qui  ^ 
autant  parleur  adresse  que  parleurs  talens,  sayeni  se 
rendre  nécessaires  aux  ministres  dont  ils  sont  les  con* 
fidens.  Habile  dans  les  affaires,  supérieur  la  plume  à    * 
la  main ,  il  touchoit  le  but  du  premier  trait,  quand  il 
ne  se  laissoit  pas  emporter  par  sa  violence;  mais  plein 
de  hauteur  et  de  suffisance ,  ayant  souvent  le  ton 
d'une  pédanterie  grossière,  il  perdoit,  dans  la  diseur 
sion,  le  fruit  de  sa  grande  sagacité,  par  une  impétuosité 
indomptable  qu'il  coniioissoit  bien,  et  contre  laquelle  ' 
il  chercboit  inutilement  à  se  mettre  en  garde  :  vain  ;et 
faux»  il  dévoiloit  quelquefois,  par  cette  excessive  im** 
pétuosité,  toute  la  trame  del'artifice  le  plus  insidieux; 
vif  et  ardent  pour  tout  ce  qull  entreprenoit ,  c'étoit 
de  lui  qu'on  auroit  pu  dire  que  le  despotisme  étoit 
dans  sa  tête  autant  que  dans  son  cœur;  porté  par 
caractère  aux  partis  les  plus  extrêmes,  il  ne  manquoit 
jamais  de  voir  les  bornes,  mais  les  dépassoit  presque 
toujours.  Envoyé  à  Varsovie  en  1 766  pour  vérifier 
les  plaintes,  portées  sur  Repnin,  pour  apaiser  le  juste 
mécontentement  du  roi^  il  a  voit  tout  perdu  par  sa 
violencç,  et  cependant  il  trouva  le  moyen  d'être  tou- 
jours l'hondme  nécessaire  à  Varsovie,  D  avoit  passé 
dans  d'autres  cours ,  pour  essayer  de  former  cetle 
ligue  du  nord,  dont  la  seule  tentative  avoit  si  juste- 
ment irrité  Choiseul  contre  l'impératrice  de  Russie: 
il  commença  par  Berlin  ;  et,  dès  le  pren^ier  jour,  il 
fatigua  Frédéric,  peu  accoutumé  à  trouver  de  pareilles 
manières  dans  les  négociateurs  qu'on  lui  envoyoî^.  Q% 
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prince  en  feit,  dans  ses  Mémoires,  un  portrait  par^ 
tàitement  conforme  à  celui  que  nous  donnons  ici  :  il 
nous  dit  que  Saldern^  sans  mesure  et  sans  souplesse^ 
prit  ai^ec  lui  le  ton  de  dictateur  Hoinain  /  qu^il 
€turoit  volontiers    tracé    le   cercle  de  Popilius. 
Frédéric,  moins  patient  qu'Antiochus,  et  qui  d'ailleurs 
Touloit  éviter  la  guerre  dans  laquelle  cette  ligue  du 
nord  l'auroit  entraîné,  congédia  sans  détour  le  négo* 
cnateur  insolent.  Saldern  alla  de  Berlin  à  Copenhague. 
Son  ton  brusque  et  impérieux  eut  dusuccèsdansun  pays 
soumis  alors  à  la  terreur  età  la  corruption  de  la  Russie; 
il  fit  changer  le  ministère  et  les  principaux  chefs  de 
l'armée  :  on  peutdirequ'il  fut  le  sultan  duDanemarck; 
et  quand  on  songe  à  tout  ce  qu'il  fît ,  ou  voulut  faire 
dans  les  cours  où  il  n'étoit  que  l'envoyé  d'une  cour 
étrangère ,  on  est  eSrayé  de  ce  qu'il  auroit  fait  à  Pé- 
tersbourg,  s'il  y  eût  joué  un  premier  rôle.  Cependant 
cet  homme, qui  joignoità  ce  que  nous  venons  dédire 
l'habitude  du  sarcasme  et  les  dangers  de  l'indiscrétion, 
ay oit  inspiré  à  Panin  la  plus  haute  idée  de  ses  talens.  Ce 
ministre  tout-puissant  accabloit  Saldern  de  sa  faveur, 
ou  plutôt  de  toute  sa  confiance.  Sa  paresse  avoit  be* 
soin  de  ce  second,  qui  étoit  en  effet  grand  travailleur; 
et  elle  ne  pouvoit  plus  s'en  passer  :  deux  traits  feront 
voir  à  quel  point  Saldern  étoit  nécessaire  à  Panin  et 
reconnu  pour  tel.  Quand  les  ennemis  de  ce  ministre 
voulurent  préparer  sa  chute ,  ils  crurent  devoir,  avant 
lout,  commencer  par  attaquer  Saldern  et  par  le  faire 
exiler.  Plus  d'un  an  auparavant,  ce  confident,  d'une  si 
grande  ressource  pour  un  ministre  dévoué  à  Cathe^ 
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rine ,  se  laissa  aveugler  par  l'ambition,  au  poinl  de 
méditer  une^  révolution  en  feveur  du  graod-^uc.  II 
avoit  déjà  composé  l'écrit  que  le  jeune  prince  devoit 
publier,  en  montant  sur  le  trône  ;  il  fit  plus  :  il  le  mon- 
tra à  Panin ,  tant  il  étoit  sûr  de  sau  ascendant  sur  lui. 
ranin  le  lut^  le  déchira  sans  dire  un  mot ,  jeta  les 
morceaux  au  feu,  n'en  parla  jamais  à  Salciero,  et  se 
servit  de  lui  comme  auparavant. 

L'envoi  d'un  homme  qui  jouolt,,  à  Pétersbourg, 
un  rôle  si  intéressant,  prouvoit  la  nécessité  où  Ca- 
therine croyoit  être  de  travailler  efficacement  à  finir 
l'affaire  de  la  Pologne  ;  il  prouvoit  en-méme-temp9 
que  Panin  avoit  repris  l'avantage  sur  ses  adversaires , 
puisque  c'étoit  son  favori ,  son  conseil ,  le  premier 
agent  de  son  ministère ,  qui  étôit  chargé  d'une  com- 
mission aussi  essentielle.  Sa  nomination  excita  de 
grands  murmures  à  Pétersbourg.,  L'orgueil  pu  l'avi- 
dité des  courtisans  n'envisageoit ,  dans  jette  com- 
mission ,  que  le  profit  qu'elle  pouvoit„donner,  et  ne 
voyoit  ni  les  grandes  difficultés  dont  elle  devoit 
être  hérissée,  ni  les  talens  qu'elle  exigeoit. 

Ces  difficultés  résultoient  des  instructions  qu'il 
avoit  reçues.  Aux  termes  de  ces  instructions^  il  det- 
•voit,  à  qudque  prix  que  ce  fût ,  teripiisier  les  troubles 
de  Pologne,  ne  rien  négliger  pour  ae  céder  que  ce 
qu'il  jugeroit  indispensable  ;  mais  quand  il  recpnnoîr 
troit  la  certitude  de  finir  en  cédant,  il  étoit  auti^isé 
à  "accorder  tout,  excepté  la  vacance  du  trône.  Sta- 
nislas-Auguste ,  dans  tous  les  cas,  devoit  rester  rai 
4e  Pologne.  Cette  conditioii  seule  étoit  strictement 
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imposée  à  Saldern;  du  reste,  il  pouvoit  consentir  à 
l'ëiargissementdes  quatre  sénateurs  enlevés,  k  exclure 
^u  sénat  les  dissidens ,  pourvu  qu'on  leur  conservât 
droit  aux  starosties ,  à  restreindre,  par  l'établissement 
cl'un  conseil,  le  pouvoir  du  roi  ^  pour  la  nomination 
aux  emplois  et  la  distribution  des  grâces^  il  pouvoit 
même,  pour  faire  cesser  la  méfiance,  annoncer  que 
tous  ces  articles  seroient  sous  une  autre  garantie 
étrangère ,  que  celle  de  la  Russie  ;  enfin,  que  cette  ga- 
rantie Russe,  et  les  nouvelles  lois  auxquelles  elle  a  voit 
toujours  été  appliquée,  pourroient être  presqu'aban- 
données  au  fond ,  pourvu  que  les  formes  fussent  sau* 
vées  le  mieux  possible.  Le  surplus  de  ces  instructions 
Tenfermoit  des  raisonnemens  ,  des  observations  , 
l'examen  de  quelques  cas  particuliers ,  et  Finjonction 
réitérée  de  procéder  avec  douceur,  d'éviter  les  . 
moyens  violens ,  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Cesinstructionsdonnentbeaucoup  à  penser,  quand 
on  les  rapproche  de  la  conduite  que,  depuis  1765 ,  la 
cour  de  Russie  avoit  tenue  relativement  à  la  Pologne: 
c'étoit  l'abandon  total  de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait, 
et  surtout  des  formes  terribles  qu'elle  avoit  em- 
tployées;  je  dis  l'abandon  total,  car  la  conservation 


.*  En  pardissànt  craindre  qu'il  ne  f(it  porte  quelque  atteinte  à 
la  liberté  de  la  Pologne,  Ga,therine  remplissoit  ses  yues  par  la  dimi- 
nution de  la  prérogative  royale  :  aussi,  dans  la  diète  de  1773 ,  qui 
rconsomma  lefiremier  démembrement  de  ce  royaume ,  la  sanction  de 
cet  article  fut -elle  exigéç,  par  les  trois  puissances,  aussi  impérieuse- 
ment que  Pabandon  des  provinces  envahies.  C*étoit  Tarticle  inté- 
ressant pour  faire  une  seconde  révolution ,  i  la  faveur  de  laquelle 
elles  pussent  envahir  et  partager  le  reste  de  la  Pologne. 
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de  la  couronne  sur  la  tête  de  Stanislas- Auguste ,  étoit 
une  condition  à  laquelle  Catherine  pouvoit  d'autant 
moins  renoncer,  que  toutes  les  puissances  avoient  re- 
connu le  roi  régnant.  Mais  quel  motif  la  portoit  k 
sacrifier  tout  le  reste?  U  est  sûr  que  Repnin  avoit 
outre-passé  toutes  les  bornes,  et  qu'elle  ne  pouvoit  se 
dissimuler  à  elle-même  que  tant  de  rigueurs  exercées 
en  son  nom  s'accordoient  mal  avec  cette  réputation 
d'humanité  et  de  philantropie  que  lui  donnoient  les 
plus  cél^res  écrivains  du  temps;  mais  cela  seul  ne  l'eût 
pas  déterminée  à  revenir  aussi  complètement  sur  ce 
qu'elle  avoit  fait,  quelques  regrets  qu'elle  pût  en  avoir. 
Le  rapprochement  de  dates  nous  indique  un  autre 
motif,  qui  semble  le  véritable  :  les  instructions  fu- 
rent données  à  Saldern ,  à  la  fin  de  février  1771  ;  à 
cette  époque,  les  premières  idées  du  partage  avoient 
été  traitées  entre  Henri  et  elle  *  j  ce  prince  étoit 
alors  à  Berlin  :  Frédéric  une  fois  instruit,  le  ministre 
Autrichien  pouvoit  ne  pas  tarder  à  l'être;  il  le  fut  en 
effet,  et  l'eût  été  plus  tôt  et  plus  positivement,  sans  les 
difficultés  que  Catherine  éleva  sur  ce  partage,  même  à 
l'égard  de  la  Prusse.  U  étoit  convenable  aux  intérêts  et 
à  la  dignité  de  cette  souveraine,  déjà  si  opposée  à  toute 
médiation  en  faveurdes  Turcs,  dene  pas  risquer  que  les 
puissances  copartageantes  vinssent  offrir  la  leur  pour 
pacifier  la  Pologne.  Si  Romanzoff  parvenoit  à  faire 
accepteif  l'armistice  par  le  grand- visir^  les  confédérés^ 


^  .A  la  fin  de  )aiiTier  1771 1  peu  de  îoum  après  ^t  Henri  fiit  de 
retour  de  Moscou. 
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sans  secours,  étbient  obligés  de  mettre  bas  les  armes; 
et  les  offres  de  la  Russie  leur  ôtoieot  tout  préte^^te 
pour  continuer  la  guerre  :  alors  la  pacification  de  la 
Pologne  se  trouvant  Ëiite  par  Catherine  seule ,  la 
Russie  conservoit  toutes  ses  conquêtes  sur  la  Porte , 
ou  la  forçoit  à  recommencer  la  guerre,  sans  avoir 
pour  elle  la  diversion  des  confédérés.  Si  Farmisiice 
étoit  refusé ,  Catherine ,  sans  inquiétude  du  côté  de 
la  Pologne,  repqrtoit  toutes  ses  forces  contre  les 
Turcsj  si  enfin  la  pacification  de  la  Pologne  rencon- 
troit  trop  d^obstacles,  comme  les  ordres  que  Soldera 
emportoit  étoient  secrets,  il  pouvoit  toujours,  même 
d'après  eux,  revenir  à  des  voies  rigoureuses,  ce  qu'il 
ne  fit  que  trop  ;  et  Catherine  se  trouvoit ,  ainsi  prêle 
sur  tous  les  points,  préparée  aux  événemens,  quels 
qu'ils  fussent,  pour  donner  seule  la  paix  à  la  Porte 
et  à  Varsovie ,  ou  pour  reprendre  contre  l'une  et 
l'autre  les  avantages  que  la  force  lui  avoit  procurés. 

Comme  politique,  cette  double  combinaison  étoit 
sage  ;  elle  fut  encore  indiquée  par  le  retard  du  déjSart 
de  Saldern.  Nommé  à  la  fin  de  janvier,  il  ne  vint  qu'à 
la  fin  d'avril  ^  à  Varsovie,  et  ne  donna  que  le  i^t  mai 
sa  première  déclaration.  Pendant  ce  temps,  arri- 
Yoient  à  Viennis  les  premières  notions  des  proposi- 
tions de  paix  offertes,  ou  plutôt  dictées  à  la  Turquie; 
et  on  ne  put  douter  qu'elles  ne  devinssent,  entre  les 
deux  cours,  matière  à  négociation,  lorsqu'on  sut  que 
LobkoYritz  étoit  envoyé  à  Pétersbourg. 


*  i77ï< 
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En  fouîllant  dans  les  archives  de  la  diplomaûe, 
on  trouve  souvent  des  actes  qui  paroissent  contradic- 
toires, mats  qui  ne  sont  point  inconciliables.  Un  ca- 
binet, quand  les  affaires  se  compliquent  par  les  in- 
térêts mêmes  éIoig»4s-x}es  autres  cours ,  a  tant  de  cas 
h  prévoir,  tant  de  ménagemens  à  garder,  qu'il  est 
obligé  de  prendre  en-même-temps  des  routes  très-  > 
divergentes  ;  et  son  art  consiste  à  arriver  au  but  par 
Tune  ou  par  l'autre.  Catherine ,  engagée  par  une  suite 
de  fautes  dans  une  position  difficile,  ne  voulant  ni 
perdre  Falliance  de  la  Prusse ,  ni  entrer  en  guerre 
avec  l'Autriche,  a  voit  pour  but  principal  de  sortir 
d'embarras  sans  leur  intervention  :  elle  pouvoit  ea 
sortir  ou  par  la  force  ou  par  la  douceur  ;  l'incerti- 
tude et  la  jalousie  de  Frédéric  et  de  Kaunitz  lui  lais- 
soient  le  temps  de  prendre  l'une  et  l'autre  routes,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  vît  clairement  celle  qu'il  falloit  suivre 
seule.  Enfin,  si  malgré  les  probabilités  les  plus  rai- 
sonnables, on  ne  vouloit  pas  admettre  cette  double 
combinaison,  il  faudroit  alors  en  revenir  à  une 
vérité,  dont  on  trouve  souvent  la  preuve  dansFétude 
de  la  politique  moderne  :  c'est  que  le  jeu  du  hasard  y 
celui  des  passions,  quelquefois  même  de  misérables 
calculs  du  moment,  peuvent  tout-à-coup  changer  les 
plus  beaux  plans  de  la  prévoyance  humaine;  et  "le 
lecteur,  après  avoir  multiplié  les  hypothèses  pour 
expliquer  des  changemens  aussi  subits  qu'extraordi- 
naires, est  étODué  de  les  voir  produits  par  une  cause, 
qu'il  a  «u  le  bon  sens  de  ne  pas  deviner. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  propre  que  Saldern 
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à  la  commission  dont  il  étoit  chargé.  Il  avoit  pour  les 
Polonois  un  mépris  qu'il  affectoit  de  laisser  paroîtrc  : 
leiirs  constitutions  lui  éloient  presque irtconnuesj  il  n'a- 
voit,  Bur  leur  position  présente,  que  des  notions  peu 
s&res.  Moins  instruit  encore  de  l'état  des  confédérés, 
il  iieconnoissoit  ni  leurs  ressources,  ni  ce  qu'on  pou- 
voit  avoir  à  craindre  de  leun  part.  On  étôit  surpris 
qii'il  eût  accepté  cette  mission  ;  mais  il  étoit  la  pre- 
mière cause  des  funestes  progrès  qu'avoient  faits  les 
troubles  de  Pologne,  et,  par  attachement  pour  Panin, 
il  devoit  chercher  à  lui  éviter  tout  ce  que  les  suites 
fâcheuses  de  ces  troubles  auroient  pu  lui  attirer.  D'ail- 
leurs il  fut  entraîné  par  l'envie  de  figurer  dans  l'affaire 
la  plus  importante  qu'eût  alors  la  Russie 3  car  cet 
homme,  malgré  sa  simplicité  ou  même  sa  rudesse 
extérieure,  aimoit  qu'on  s'occupât  de  lui.  Il  sentoit 
qu'il  avoit  entrepris  un  ouvrage  très-épineux  :  les- 
poir  du  succès  pouvoit  le  contraindre  quelque  temps; 
mais  son  naturel  devoit  bientôt  percer,  et  perça 
mieux  avant  son  départ.  11  entroit  en  fureur  lors- 
qu'on lui  faîsoit  envisager  que  d'autres  puîssaoces 
étoient  sur-le-point  de  s'immiscer  dans  les  af&ires  de 
la  république  :  il  en  parloit  comme  d'une  province 
de  l'empire  Russe,  à  laquelle  un  nouveau  gouverneur 
ailoit  rendre  le  calme;  il  annoncoit  qu'il  commen- 
ceroit  par  des  voies  de  douceur,  mais  que,  pour  peu 
que  cet  essai  fût  infructueux^  il  faudroit  tout  sabrer. 
Il  répétoit  souvent  les  mots  de  dictateur  et  de  Sibérie. 
Il  demanda,  avant  son  départ,  que  toutes  ses  dépêches 
fasseûtlues  au  conseil^  et  que  ses  opérations  y  fussent 
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discutées  d'après  l'étendue  de  ses  pouvoirs.  De  telles 
précautions  témoîgnoient  assez  ses  inquiétudes  sur  la 
mission  qu'il  alloit  remplir;  aussi  disoit-il  que  •  s'il 
ne  réussissoit  pas,  il  ne  reviendroit  jamais  à  Péters^ 
bourg.  Nous  verrons,  dans  le  Livre  suivant,  l'usage 
qu'il  fit  des  pouvoirs  qui  lui  étoient  donnés  :  nous 
avoDS  du  parler  ici  de  ses  pouvoirs  et  de  son  départ, 
parce  qu'ils  faisoient  partie  des  mesures  pacifiques 
qu!à  tout  événement  Catherine  vouloit  avoir  prises , 
ou  au  moins  préparées  d^avance. 

Mai3  elle  en  prenoit  en-méme^emps  qui  montroient 
l'intention  de  renouveler  avec  force  les  attaques  de 
l'année  précédente  contre  l'empire  Ottoman.  L'in- 
vasion de  la  Crimée  étoit  résolue  :  un  premier  traité 
avoit  été  fait  avec  plusieurs  tribus  de  Tartares^  on 
s'étoit  assuré  parmi  eux  d'un  parti  nombreux;  on  leur 
avoit  promis  de  les  rendre  pour  toujours  libres  et  in- 
dépendaus.  Cette  entreprise  étoit  la  seule  dont  on 
laissa  pénétrer  le  dessein.  Sous  ce  voile,  on  cberchoit 
à  détourner  de  tous  les  autres  projets  l'attention  pu- 
blique, et  surtout  celle  des  Autrichiens  :  on  ne  dissi- 
muloit  pas  l'intention  de  faire  une  troisième  campagne; 
mais  on  ne  parloit  plus  ni  de  forcer  les  Dardanelles, 
ni  de  traverser  la  mer  INoire,  ni  de  chercher  à  franchir 
le  Danube  :  on  ne  s'occupoit  pas  moins  de  tous  ces 
objets,  quoiqu'on  affectât  de  n'en  rien  dire.  La  flotte 
Russe  devoit,  disoit-on,  se  borner  à  tirer  ses  subsistant 
ces  des  îles  de  l'Archipel,  à  répandre  des  alarmes,  ou 
au  moins  des  inquiétudes,  dansConstantinople,  par  la 
difficulté  des  approvisionnemens.  On  assuroit  à  la 
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cour  de  Vienne  que,  par  égard  pour  elle ,  on  se  bor- 
neroit,  du  côté  du  Danube,  à  empêcher  les  Turcs  de 
passer  ce  fleuve;  que  Catherine  n'avoit  plus  d'autres 
vues  que  d'assurer  à  son  empire  le  commerce  de  la 
mer  Noire  :  pei*spective  d'autant  plus  faite  pour  la 
flatter,  que  ce  projet  avoit  été  conçu  par  Pierre-le- 
Crrand,  et  qu'aucun  de  ses  successeurs  n'avoit  encore 
pu  l'exécuter.  En  vain  tous  les  ministres,  qui  voy oient 
de  plus  près  la  difficulté  de  soutenir  ces  entreprises 
ruineuses,  désiroient  le  terme  d'une  guerre  dont  les 
embarras  se  renouveloient  tous  les  jours  :  en  vain 
avoient-ils  représenté  à  Catherine  l'inquiétante  situa - 
lion  de  ses  finances,  les  pertes  que  soufFroient  ses  ar- 
mées ,  au  sein  même  de  la  victoire,  Pépuisement 
et  les  murmures  de  ses  peuples;  aucun  d'eux  n'avoit 
sur  elle  plus  de  pouvoir  qu'Alexis  Orlof,  qui  cepen- 
dant ne  put  la  convaincre.  Il  leur  étoit  bien  démontré 
que  la  Porte  ne  voudroit  jamais  traiter  sdule  avec  la 
Russie,  et  que  la  médiation,  dont  le  nom  seul  excitoit 
déjà  tant  de  méfiance,  étoit  d^ailleurs  proscrite  par 
Catherine:  ils  n'osèrent  plus  revenir  sur  des  représen- 
tations, quelquefois  mal  accueillies  ;  et  leur  obéissance 
trouva  des  ressources  pour  les  préparatifs  de  cette 
campagne,  dansTespoir  que  ceseroitla  dernière. 

Les  fautes  et  les  revers  de  l'armée  Ottomane  avoient 
affligé,  mais  non  pas  abattu  les  confédérés.  Lorsqu'ils 
virent,  à  la  fin  de  1770,  qu'ils  n'avoient  plus  rien  à 
attendre  d'elle,  ils  reparurent  dans  toutes  les  pro- 
vinces avec  une  force  nouvelle,  qui  ne  peut  s'expliquer 
que  par  cette  pensée  aussi  hardie  que  vraie  :  una 
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salus  victis  nullam  sperare  aalutein.  Les  médiocre» 
subsides  qn'ik  avoiçot  obtenus  de  la  France ,  furent 
employés  à  se  pourvoir  d'armes  ei  de  munitions. 
C'étoît  beaucoup  pour  des  hommes  qui,  depuis  long- 
temps s'étoient  baltus  sans  armes  y  on  n'avoieut  en^ 
core  que  celles  qu'ik  arracboient  à  leurs  ennemis.  La 
protectfon  divine  leur  sembloii  manifestée  par  la  prise 
de  la  forteresse  de  Czenstôkovr ,  sanctuaire  ou  berceau 
de  la  liberté  Polonoise.  Fortifiés  au  sommet  et  dans  les 
gorges  de  quelques  montagnes,  ils  avoient  a  lear  dis* 
position  des  districts  entiers,  etn'étoient  point,  comme 
les  années  précédentes ,  réduits ,  dans  Fbiver,  à  errer 
dans  les  bois.  Presque  toute  la  petite  Pologne  leur 
étoit  soumise  ou  dévouée;  ik  pouv oient  y  ramasser  de 
l'argent,  des  vivres ,  y  faire  des  recrues.  Quelques-unes 
de  leurs  troupes  étoient  en  marche  pour  la  Litbua* 
nie,  et  portoient  des  armes  à  cette  grande  province, 
dësar^mée  par  les  Russes  au  commencement  de  la 
guerre.  Les  Lithuaniens,  touchant  aux  frontières  de 
la  Russie,  s'apprétoient  à  y  faire  des  incursions ,  et  les 
confédérés  se  flattoient  qu'une  partie  de  l'armée  Russe 
seroit  bientôt  rappelée  pour  la  défense  de  la  Russie 
méme.Fnfin,  quelque  impohtiquesqu'eussent  été  la  dé- 
claration de  la  vacance  du  trône  et  la  publication  de 
l'interrègne,  on  pouvoit  se  persuader  qu'mie  démarche 
aussi  décisive  n'avoit  été  faite  qu'avec  la  certitude  du 
plus  grand  secours,  et  par  conséquent  du  plus  grand 
succès.  C'est  ainsi  qu'elle  avoit  été  jugée  dans  plusieurt 
provinces.  Dès  le  22  novembre  1771,  on  mandoitde 
Bialystoçk  :  ce  la  publication  de  l'interrègne  fait  un 
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y>  bon  effet  :  on  prend  beaucoup  de  courage ,  dans 
»  l'espérance  qu'une  démarebosi  vigoureuse  estfon- 
»  déesur  la  protection  des  puissances*)!. 

Au  milieu  même  de  ses  préparatifs  de  guerre,  Ca- 
therine n'avoit  pu  refuser  à  Henri  la  promesse  de  faire 
connoître  à  son  frère  les  conditions  auxquelles  elle 
pourroit  se  résoudre  à  traiter  de  la  paix;  elle  difiera 
long-temps   une    démarcbô  qui  devoit   être  désa- 
vouée par  sa  fierté,  et  que  lui  auroieut  évitée  les 
succès  de  Saldern  à  Varsovie,  ou  ceux  de  RomanzoiT 
auprès  du  grand-visir.  Pour  s'épargner,  s'ilétoit  pos- 
sible, cette  démarche,  autant  que  pour  prévenir,  avant 
l'ouverture  de  la  campagne,  les  déterminations  de  la 
cour  de  Tienne,  elle  chargea  Galiuin  de  déclarer 
à  Uj.  mm.  il  que  leur  médiation ,  réunie  à  celle 
de  la  Prusse,  lui  eût  été  agréable,  sans  les  raisons 
qu'elle  avoit  de  chercher  a  terminer  ses  différends  avec 
la  Porte  par  une  voie  plus  prompte  et  plus  simple; 
qu'elle  leur  demandoit  uniquement  leur&bons  offices 
dans  cette  négociation,  et  qu'elle  les  requéroil,  avant 
tout,  pour  obtenir  la  liberté  de  son  résident.  Cette 
déclaration  insignifiante  devoit  être  faite  à  Vienne 
par  un  ministre  plus  insignifiant  encore. 

Galitzin  n'^étoit  point  un  homme  propre  aux  né- 
gociations. Sa  cour,  qui  connoissoit  son  peu  de  mojfeiis, 
ne  lui  avoit  jamais  rien  donné  d'important  à  tt]aiter  : 
ses  négociations  se  sont  toujours  bornées  à  rei^voir 


♦  Cela  même  prouye  que,  sans  cette  protectwn ,  ce  n'étoit  qu'une 
fausse  démâCTche*  < 
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des  ordres  de  lire  au  ministre  AutrichieD  les  dépécfaes 
da  ministre  Rosse,  on  les  lettres  particulières  de  Panin  ^ 
et  nous  verrons,  dans  un  instant,  la  cour  de  Vienne 
en  agir  de  même  avec  lui,  pour  une  dépêche  très- 
intéressante.  Cette  cour  ne  prit  pas  le  change  sur  la 
déclaration  dont  Galitzin  étoit  chargé  de  lui  donner 
connoissance  ;  elle  vit  bien  qu'on  vouloit  éluder  la 
communication  des  propositions  de  paix.  En  consé- 
quence, elle  répondit  qu'elle  n'eût  accepté  là  média- 
tion qu'autant  qu'elle  en  auroit  été  requise  par  Péters- 
bourg,  comme  elle  l'avoit  été  par  la  Porte;  qu'elle 
accorderoit  volontiers  ses  bons  offices  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix,  mais  que,  pour  cela,  elle  avoit 
besoin  de  connoître  les  demandes  que  devoit  faire  la 
Russie,  et  que,  cependant,  elle  ne  laisseroit  pas  de 
s'intéresser  au  sort  d'Ôbrekoff  et  de  travailler  à  son 
ëlai^sement. 

Catherine  jugea,  par  cette  réponse,  qu'il  faudroit  se 
résoudre  à  communiquer  ses  propositions;  mais  au- 
paravant elle  auroit  voulu  que  l'afiaire  d'ObrekoflF 
fût  terminée,  parce  que  le  succès  de  cette  affaire  in- 
diqueroit  la  terreur  qu'elle inspiroit  à  Constantinople, 
et  que  d'ailleurs  Obrekoff  lui  devenoit  nécessaire  pour 
la  négociation. 

Puiin  ne  le  dissimula  pas  à  Lobkowitz,  dans  deux 
entreliens  qu'il  eut  avec  lui,  le  26  avril  et  le  j.7  mai 

Dâîns  le  premier,  il  développa  tout  au  long  ce  que 
Galitrin  avoit  eu  ordre  de  déclarer  h  Vienne  ;  dans 
le  second ,  il  parla  avec  les  plus  vives  inquiétudes  des 
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progrès  des  confédérés,  de  leurs  entreprises,  de  leur 
audace,  de  leurs  discours  violens,  du  projet  d'élire  in- 
cessamment un  roi,  projet,  disoit-il,  qu^ ils  publient 
izvec  affectation.  Outre  les  subsides  de^là  France , 
ils  se  vantent  hautement  (Paçoirpour  eux  une  autre 
puissance  qui  les  soutiendra.  Il  ajoutoit  que  Stanis- 
las-Auguste,  las  ou  effrayé,  étoit  près  de  prendre  la 
fuite  et  d'abandonner  la  partie.  Il  appuya  surtout  sur 
ces  deux  articles,  mais  en  observant  avec  l'Autriche 
tous  les  ménageniens,  tous  les  égards  possibles.  Il 
pria  avec  instance  Lobkowitz  d'en  écrire  à  sa  cour, 
en  l'assurant  qu'il  ne  prélendoit  faire  aucune  demande 
en  règle,  ni  porter  aucune  plainte;  qu'il  n'exigeoit 
lien  de  précis,  mais  qu'il  s'en  rapportoit  entièrement 
à  ce  que  la  cour  de  Vienne  jugeroît  convenable,  pour 
câliner  l'état  d'agitation  et  de  méfiance  dans  lequel  on 
étoît  réciproquement. 

Ces  confidences  officielles  n'avançoient  point  les 
négociations ,  mais  gagnoient  du  temps;  et  c'étoittout 
ce  que  Catherine  demandoit  :  son  premier  désir  étoit 
rempli.  Les  ministres  de  Prusse  et  d'Autriche  avoient 
réussi  à  Constantinople  :  Obrekoff  étoit  en  liberté  ; 
ce  que  la  Prusse  n'eût  jamais  obtenu  seule,  parce  que 
les  Turcs  commençoient  à  se  méfier  d'une  puissance 
si  intimement  liée  avec  leur  ennemi.  Le  lieu  même 
dans  lequel  on  le  fit  conduire ,  Semlin ,  prouvoit 
l'influence  que  l'Autriche  avoit  eue  dans  cette  affaire. 
Catherine  sentit  vivement  cette  légère  mortification  ^ 
même  au  milieu  d'un  triomphe  dont  elle  jouissoit 
en  obtenant  des  Turcs  ce  qu'ils  n'avoient    jamais 
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«ccordéà  aacune  puissance  chrélienne.  Ya-t-zldaa» 
fkistoire,  ëcrivoil-elle  à  Voltaire,  le  3i  mai,  un 
exemple  que  les  Tares  ayent relâché,  au  milieu  da 
la  guerre  fie  ministre  d'une  puissance  qu'ils  avaient 
offensée  par  une  telle  infraction  du  droit  des  gens  ? 
Dès  \«s  19  mai,  CflUe  nouvelle  importante  étoit  par- 
veane  à  Fétersbourg  par  un  courrier  de  Gatiizio: 
Catherine  la  liot  secrète,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  fût  ins- 
Imite  par  LoMtowilz,  qui  ue  reçut  son  courrier  de 
Vienne  que  le  33  seulement}  mais,  dè.s  le  prunier  mo- 
ment, elIeavoitordonnéàPaniudedresser  un  Mémoire 
âès  conditions  de  paix;  et  le  5o  en  effet,  ce  Mémoire, 
esaminéparle  consul,  avoit  été  remis  à  LobLcwitz^à 
la  siùte  d'une  longue  conférence  avec  Fanin. 

La  remise  qui  fut  faite  à  Lobkowitz  contenoit  trois 
pièces:  i.'le  plan  de  pacification;  ^.''unMémoireGon' 
cernant  les  Tartares,  pour  éclairer  la  cour  de  Vienne, 
l'instruire  deleur  étal,  delenrs  mœurs,  de  leurs  consti- 
tutions, et  lui  prouver  que  la  forme  quelconque  qu'on 
poorroit  leur  donner,  étoit  absolument  indiSerents 
aux  iotéréu  de  l'Amriche;  S.*^  un  autre  Mémoire  io- 
titulé  :  Communication  sur  ce  qui  -a  été  dit  par 
ie  prince  Lobkowitz ,  touchant  l'élargissement  de 
M.  Obrehoff.lXeslk  remarquer  que,  dausaucune'de 
tes  trois  pièce» ,  il  n'éloit  question  de  la  Pologne. 

Quant  aux  conditions,  la  Hussie  demandoit  Azof , , 
le  commerce  de  la  mer  Noire  par  des  vaisseaux  Russes;  ^ 
dleexigeoit  que  les  deux  nations  naviguassentsur  cette 
mer  avec  égaliléde  droits;  qnela  Moldavie  eilaValai^ie 
ne  rentrassent  plus  sous  la  domination  Ottomane. 
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Cathertae  ne  prétend  pas  les  soumettre  à  la  sienne;  eHe 
s'en  rapporte  à  cequeles  cours  de  Vienne  et  de  Berlin 
feront  de  concert ,  pour  décider  du  sort  de  ces  deux 
provinces  :  ellç  veut  seulement  les  avoir  en  séquestre 
pendant  vîngt-ckiq  ans,  pour  Findemniser  des  frais 
de  la  guerre  \  elle  eiLÎge  une  amnistie  générale  pour 
tous  les  Grecs  ;  elle  deooande  raffiranchissement  de 
tous  les  Tartares,  qui  dorénavant  seront  indépeudans 
des  Turcs.  Pour  appuyer  celte  proposition,  eBe  con- 
sidère les  Tartares  sous  trois  divisions. 

Dans  la  première ,  sont  ceux  qui ,  après  avoir  ré- 
elanié  sa  protection ,  ont  presque  tous  passé  dans  le 
Kuban  :  ce  n'est  pas  à  elle  à  les  renvoyer  à  main  armée 
dans  leur  ancienne  habitation,  et  à  les  contraindre 
cle  retourner  sous  le  joug  qu'ils  ont  secoué. 

Dans  la  seconde ,  sont  les  peuplades  sur  lesquelles 
la  souverisiineté  de  la  Porte  n'éioit  pas  constamment 
établie. 

Dans  la  troisième,  sont  les  Tartares  babitans  de  la 
Crimée  :  on  annonce  l'attaque  de  celte  presqu'île 
comme  devant  avoir  un  succès  infaillible;  Catherine 
veutque,  par  la  suite,  les  forteresses  et  places  maritimes 
de  la  Crimée  soient  sous  sa  protection,  et  défendues 
par  ses  troupes.  Du  reste,  on  se  borne  à  demander  que 
tous  les  Tartares^  quels  qu'ils  soient,  ne  soient  plus 
soumis  à  la  Porte  ;  mais  qu'ils  se  gouvernent  à  Ta  venir 
comme  ils  voudront. 

Catherine  annonce  fju'elle  est  disposée  à  envoyer 
des  plénipotentiaires  à  un  congrès  j  qu'elle  se  prêtera 
la-dessus  à  tous  les  arrangemens  qui  seront  proposés 
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par  le  divan,  ou  suggérés  par  les  deux  cours.  Elle 
évite  avec  soin  de  parler  de  leur  médiation  ;  mais  elle 
acceptera  toujours  leurs  bons  offices^.  Sans  dire  (jue 
ces  propositions  fussent  un  ultimatum^  on  déclare 
que  c'est  par  égard  pour  la  cour  de  Vienne  qu'on  s'est 
réduit  à  ce  qu'elles  contiennent ,  et  qu'elles  aurôient 
été  bien  différentes  si  on  les  eût  présentées  directe* 
ment  à  la  Porte 3  enfin  on  annonce  que  la  Russie, 
quel  que  soit  le  succès  de  ses  armes,  n'ajoutera  rien  à 
ses  demandes. 

Dans  la  longue  conférence  que,  Panin  eut  avec 
Lobkoyritz  en  lui  remettant  ce  Mémoire,  il  fit  en- 
tendre au  ministre  Autrichien  que  la  Russie  seconfor- 
meroi  t  à  tous  les  désirs  de  la  cour  de  Vienne ,  si  celle-ci 
Touloit  lui  être  favorable  à  Constantinople;  il  indi- 
qua verbalement  les  dispositions  où  étoit  Catherine 
de  pacifier  la  Pologne  ;  il  répéta  plusieurs  fois  avec 
assurance  que  la  Russie  n'étoit  pas  embarrassée  pour 
soutenir  la  guerre  encore  pendant  deux  ans  ;  que 
quelque  chose  qu'on  pût  lui  alléguer,  jamais  il  ne 
croiroit  que  l'Aui  riche  déclarât  la  guerre  à  la  Russie 
pour  protéger  les  Turcs  ;  et  qu'à  cet  égard ,  il  se  refu- 
seroit  même  à  l'évidence. 

,    La  même  communication,  avoit  eu  lieu  avec  Solms, 
qui  en  donna  connoissance  à  Berlin.  Frédéric  fut 


*  Ceci  sembleroit  inconséquent ,  d'après  le  refus  delà  médiatioD, 
puisque»  dans  un  congrès,  des  bons  offices  deviennent  une  médiation. 
Mais  Catherine  vouloit  toujours  laisser  un  moyen  de  rapprocbementi 
ne  f6t-ce  que  pour  en  Tenir  au  partage ,  si  elle  ne  ponvoit  pas  faire 


mieux. 
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indigné  à  la  lecture  de  ces  propositions.  Dëjà  in- 
quiet, coQime  nous 'l'avons  dit,  de  l'agrandissement 
de  la  Russie,  il  vit  jusqu'où  son  ambitieuse-souveraine 
vouloit  porter  l'orgueil  de  la  victoire  j  il  s'offensa  du 
peu  d'égards  qu'elle  montroit  pour  la  médiation  d'ua 
allié  qui  lui  restoit  si  constamment  attache  ;  il  fit 
faire  à  Catherine  des  représentations  qui  furent  reçues 
avec  humeur:  il  sentit  que  la  cour  de  Vienne,  juste- 
ment alarmée  d'un  excès  d'ambition  aussi  fortement 
avoué  par  la  Russie,  pourroit  prendre  quelque  dé- 
termination violente;  et  pour  empêcher  un  éclat , 
àl  ne  comptoit  que  sur  les  premières  idées  de  partage 
que  Kaunitz  ne  voudroit  pas  entièrement  éloigner. 

Ce  ministre  ne  fut  ou  ne  parut  pas  étonné  des  con- 
ditions présentées  par  Catherine.  N'espérant,  ne  dé«< 
sirant  même  pas  qu'elles  fussent  de  nature  à  ce  que 
l'Autriche  les  appuyât  ou  les  discutât  auprès  de  la 
Porte ,  il  ne  vit  rien  en  elles  qui  dérangeât  ses  projets  ; 
c'étoit,  au  contraire,  une  raison  de  plus  pour  presser 
la  négociation  de  Thugut  auprès  du  divan. 

.Marie-Thérèse,  non-seulement  les  regardoit  comme 
inadmissibles  par  les  Turcs,  mais  disoit  que,  méin^ 
acceptées  par  eux,  elles  ne  pouvbient  l'être  par  PAu- 
tricbe;  qu'il  étoit  opposé  à  ses  intérêts  de  voir  la 
Transilvanie  inondée  de  Grecs  et  de  Moldaves  ;  qu'eu 
vain  ces  peuples  auroient  des  princes  indépendans; 
qu'ils  n'en  seroient  pas  moins  dépendans  réellement 
delà  Russie ,  ce  qui  étoit  trop  dangereux  pour  la  mo-  \ 
narchie  Autrichienne.  Cette  grande  souveraine ,  qui 
'  avoit  con^pté  passer  en  paix  le  reste  de  sa  vie,  se  dé- 
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ëïileavec  soin  depf  /^^^  »Miélai>  Pélors- 

ces  proposlùon.        '     /'^rf, .„c fermeté  ,  dans  le 
,ae  c'est  par  é  y/"»  L.olreplanae  pac.fioa- 

été  bien  *■         jXr  »^r<^r;»>reuxq«epor'o. 

quel ,„        y^nT  ttaeneeiur  les  autres. 

L  de      ^X„ison  de  '«^  t"^,.airitvolouuer. 

p       ';ï'5con.en.d»~'4«'^^;„„da„t,  sans  U 

'        >i^"  f~P°Tl  de  rfp°n«.  "'"^i  ' 

^.^»,  -P-^-r  r  lI^^Le  co»mer  qn^» 
^Jre  o»  entendre  la  l»"""  „ohet">'""' 

<     aL;«eo ,  qni  »'<"'  "'^     t      „  Van  Strie"" 
^i  eette  lecture  «'»°'' "^^"p ^OP  W  P-"*; 

que  ohacmi  ayou  s»  lu»™- 


liA   POLOGNE.  —  MVRB  IL  âSg 

larti  sur  la  fecture  qu'elle  venoit  d'en*- 
d'ifidëpendance,  ce  ion  indifférent  in- 
dien Frédéric;  mais  il  reconnut  sans  peine 
^  vindicatif  de  Kaunitz;  il  en  fui  ulcéré ,  et 

wU  disant  que,  d'après  ce  Mémoire,  il  donneroit 
js  ordres  à  Solms.  On  peut  cix)ire  que  son  juste  mé- 
contentement des  formes  employées  à  son  égard, 
ne  l'empécba  pas  de  reconnoître  qu'au  fond  ia  cour 
de  Vienne  jug^oit  les  offi^s  de  Péiersbourg  comme 
il  les  jugeoit  lui-même;  >car  Solms  lut  à  Lobkowit£ 
T2ne  partie  de  la  lettre  du  roi,  dans  laquelle  il  fui  étoit 
enjoint  de  seconder  de  son  mieux  les  démarches  du 
ministre  AutVichien« 

Ces  demandes,  entièi*emenl  conformes  aux  inten- 
tions de  Marie-Tliéi'èse ,  telles  que  nous  venons  de  les 
•voir,  étoieût  de  ne  point  ôter  la  Moldavie  et  la  Yalachie 
tLVL'%.  Turcs,  de  ne  rien  changer  à  l'état  de  la  Crimée,  de 
renoncer  à  la  prétendue  indépendance  des  Tartares, 
et  de  laisser  le-  commerce  de  la  mer  Noire  dans  son 
état  aettiel  ;  enfin  ce  Mémoire,  depuis  le  premier  mot 
jusqu'au  dernier,  tendoit  à  persuader  que  Vienne 
Rvoit  pris  le  parti  de  conserver  h  Tuixjuie  dans  Pé- 
quilibre  qu'elle  ^doit  avoir,  suivant  le  système  adopté 
en  Europe,  et  de  rétablir  la  balance  de  U  manière  la 
plus  solide  :  chacun  des  articles  étoit  traité  aveo 
force,  mais  avec  beaucoup  d'égards  pour  Catheiine; 
et  il  étoît  recommandé  à  Lobkowitz  d'en  mettre 
iUns  les  formés  de  la  eommimication  qu'il  donnerait. 
Aussi  ce  ministre.,  en  communiquant  le  Mémoire 
à  Panin,  lui  doHnft*4.-il  eo-^même-lemps  connoissanee 


/  / 


s4o     HISTOIRE  DES  TROIS  BiÉMEMBREMENS 

de  sa  dépêche,  dont  on  le  laissoit  maître  de  lui  faire 
part  y  et  dans  laquelle  on  annonçoit  qu'il  alloit  être 
pris  des  mesures  de  guerre. 

En  efiet,  ces  mesures  se  prenoient  ostensiblement. 
De  tous  côtés  les  régimens  Autrichiens  s'approchoient 
des  pro^nces  qui  dévoient  être  le  théâtre  de  la 
guerre. L'envoyé deVienne  à  Berlin  demandaau  roi  s'il 
resteroit  neutre,  dansla  supposition  où  les  Russes  se- 
r  oient  attaqués  par-tout  ailleurs  qu'en  Pologne.  Le  roi 
déclaranepôuvoir  accorder  la  neutralité;  mais  il  exhor- 
toit  à  ne  rien  précipiter  :  il  faisoit  espérer  une  ré- 
ponse plus  satisfaisante;  il  ne  dissimuloit  même  pas  a  ^ 
Yan  Swîeten  combien  il  étoit  mécontent  de  la  hauteur 
avec  laquelle  Catherine  avoit  reçu  l'offre  de  la  média- 
tion; mais  il  ajoutoit  qu'il  falloit  excuser  pendant 
quelque  temps  l'ivresse  de  la  victoire.  Souvent,  dans 
ses  entretiens  avec  Van  Syfieten,  il  soutenoit  qu'une 
manière  de  ruiner  sûrement  la  Russie ,  c'étoit  de  la 
laisser  se  livrer  à  son  ambition  ;  et  il  cltoit  tous  les 
empires  qui  s'étoient  détruits  par  l'étendue  de  leurs 
conquêtes. 

On  ne  se  pressa  pas  a  Pétersbourg  de  répondre  au 
Mémoire  communiqué.  Le  conseil  ne  s'assembla  pour 
la  réponse  que  le  25  juillet,  lorsque  l'on  sut  la  con«- 
quête  de  la  Crimée  '  ;  et  cette  réponse  ne  fut  donnée 
que  du  10  au  1 5  août  ^.  Le  Mémoire  remis  à  Lob- 
ko^vitz  étoit  long  et  difius;  mai$  tout  y  étoit  exprimé 


■  Les  lignes  de  Pr^cop  furent  forcées  le  af  î^^i^  ^77'* 

*  Le  courrier  de  Lobkovkz  pariii  de  Péuribonrg  le  i5  août. 
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avec  beaucoup  d'égards  et  d'honnêtelé  pour  l'Au- 
triche. Un  long  préambule  contenoit  des  témoignages 
de  reconnaissance  sur  l'élargissemeot  d'ObrekoflP, 
et  de  grandes  assurances  sur  le  désir  de  voir  la  cour 
de  Vienne  continuer  ses  bons  offices.  Caiherine  entre 
ensuite  dans  ce  qu'Ole  appelle  ses  raisons;  car,  ses 
propres  expressions  y  soûl  souvent  employées,  et 
c'est  elle-même  qui  parle ,  toutes  les  fois  que  le 
style  ordinaire  d'un  Mémoire  peut  le  comporter.  Il 
est  probable  qu'on  avoît  pris  cette  forme  pour  in- 
sérer, sans  aucun  changement,  dans  la  discussion 
générale,  les  notes  qu'elle-même  avoit  faites.  Il  en 
résulte  souvent,  dans  le  Mémoire,  un  ton  de  confiance 
affectueuse,  que  Catherine  n'étoit  pas  fâchée  d'em- 
ployer, sans  cependant  rien  céder  au  fond.  Chacun 
des  points  discutés  par  la  cour  de  Vienne,  et  rejetés 
par  elle,  est  examiné;  on  en  établit  la  modération  et 
la  justice  :  celui  dii  commerce  de  la  mer  Noire  avoit 
été  écarté  par  elle,  comme  ne  pouvant  manquer  d'é- 
lev6r  les  plus  grandes  difficultés  à  la  Porte;  on  chercha 
a  prouver  le  contraire,  en  ajoutant  de  nouveaux 
raisonnemens  a  ceux,  qui  avoient  été  déjà^présentés. 

Les  deux  articles  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie^ 
que  Vienne  avoit  très- positivement  déclarés  nyi- 
âbles  aux  intérêts  de  sa  monarchie,  sont  repris  de 
manière  que,  sans  articuler  précisément  que  ces 
deux  conditions  d'indépenda&ce  sont,  pour  la  paix  y. 
d'une  nécessité  sine  quà  non^  on  dit  tout  ce  qui 
peut  conduire  à  cette  conclusion.  Du  reste^  on  sou- 
tient  que  l'honneur  et  la  dignité  de  l'empire  Russe  ne 
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permettent  pas  que  des  peuples ,  auxquels  il  a  promis 
sa  protection ,  rentrent  sous  la  domination  Ottomane; 
que  c'est  pour  la  Porle  une  perte  légère ,  et  qu'il  est 
indifférent ,  pour  la  tranquillité  de  l'Autriche ,  que  la 
.Yalachie  et  la  Moldavie  soient  possédées  par  un 
prince  qui  ne  pourra  jamais  nuire  à  personne,  s'il 
n'a  pas  d'aulres  États,  et  à  qui,  s'il  est  déjà  puissant, 
cette  principauté  ne  procurera  qu'une  foible  augmen- 
tation de  puissance.  Quant  au  choix  de  celui  qui 
obtiendra  la  souveraineté  de  ces  deux  provinces, 
Catherine  déclare  s'en  être  toujours  rapportée ,  et 
s'en  rapporter  encore  à  la  cour  de  Vienne ,  et  à  ce 
qu'avec  celle  de  Berlin ,  elle  jugera  le  plus  conve^ 
nable.  Des  allégations  à -peu  «près  seûiblables  sont 
opposées  à  celles  que  la  cour  de  Vienne  présentoit 
contre  l'indépendance  des  Tarlares  :  on  maintient 
que  la  Russie  ne  peut  renoncer  à  les  seconder  dans 
les  moyens  qu'ils  emploient  pour  s'assurer  cette 
indépendance,  qui  n'a  rien  d'inquiétant  pour  la 
cour  de  Vienne ,  et  qui  est  presque  indifférente  à  la 
Turquie. 

En  un  mot,  chaque  article  est  traité  avec  prolixité; 
mais  il  n'y  a  rien  de  changé  aux  premières  disposi- 
tions, et  partout  on  voit  une  persévérance  très- 
décidée.  En  remettant  le  Mémoire  à  Lpbkowitz, 
Panin  eut  une  longue  conférence  avec  lui  :  il  chercha 
eu  vain  à  le  convaincre  que  la  cour  de  Vienne  en 
seroit  contente;  et,  pour  suppléer  à  une  conviction 
quiétoit  impossible,  ilinànua,  sans  cependant  rien 
articuler  de  pdÂtif,i  queCatherine  laisseroit  volo&tkr» 
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la  Moldavie  à  la  disposition  de  la  cour  de  Vienne. 
Lobkowitz  ne  releva  point  cette  insinuation ,  et  ne 
parut  même  paslVvoir  remarquée;  il  étoît  d'autant. 
moins  dans  le  cas  de  répondre ,  qu'il  savolt  que  ,  par 
le  traité  que  sa  cour  venoit  de  faire  avec  la  Porte, 
elle  obtenoit  la  cession  d'un  territoire  conâdérable, 
iet  que  ce  traité  devenoit  plus  intéressant  encore  de- 
puis que  la  Crimée  étoit  au  pouvoir  de  la  Russie. 

X*e  projet  de  ce  traité  appartenoit  à  Siaremberg  : 
il  en  avoit  fait  sentir  à  Bender  les  avantages;  et  tous 
deux  n*avoient  point  eu  de  peine  à  le  fkire  adopter 
4  Kaunitz,  qui  le  regardoit  comme  un  moyen  de 
résister  à  l'empereur,  trop  empressé  de  s'allier  avec  la 
Russie  contre  la  Porte.  La  négociation  du  traité  avoit 
été  confiée  à  l'adresse  de  Thugut;  elle  avoit  éprouvé 
des  relards  qui  tenoient  à  différentes  causes. 

Les  formes  sous  lesquelles  devoit  se  traiter  cette 
alliance^  étoient  difficiles  à  fixer;  chacun  cherchoît, 
et  avoit  peine  k  justifier  les  siennes  par  des  exemples: 
celui  de  François  I.'%  qui  fit  la  première  alliance  de 
la  France  avec  la  Turquie ,  ne  pouvoit  être  appuyé 
par  des  détails  que  personne,  à  Constaritinople, 
ti'étoît  en  état  dé  donner.  Thugut  étoit  obligé  de 
prendre  beaucoup  de  précautions,  pour  que  la  léga- 
tion Françoise  n'eût  aucune  cohnoissance  de  ce  qu'il 
tramoit;  et  ce  secret,  contraire  aux  intérêts  de  la 
Porte,  y  entretenoit  urie  grande  méfiance  :  enfin, 
Ismaël-Bey,  rels-effendi^  étoit  un  homme  riche  et 
voluptueux  ;  la  longue  faveur  de  Miistapftia  liii  avoït 
attiré  beaucoup  d'envieux.  Si  ceux-ci  n'avoient  voulu 
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que  sa  place,  il  la  leur  auroit  cédée  sans  peine,  pXnxt 
se  livrer  à  sa  paresse  et  à  ses  plaisirs;  mais  ils  voulôient 
sa  léte,  et  comptoient  qu'elle  leur  seroit  accordée, 
en  réparation  d'une  paix  honteuse  :  car  il  appartient 
à  la  foiblesse  d'uri  mauvais  gouvernement  d'eiltrete* 
nir  l'opinion  quHl  efface  une  fauté,  en  livrant  utié  vi<S 
time  ;  comme  si  une  téie  clouée  sur  les  murs  d'uu 
sérail ,  après  un  acte  vicieux  de  l'autorité  souveraine, 
pou  voit  signifier  autre  cliose ,  sinon  que  cette  autorité 
précaire  croit  s'être  raffermie  en  couvrantune  fautepar 
une  in  justice,  et  sa  honte  parsa  barbarie.  Ismaël  auroit 
tout  sacrifié  pour  avoir  la -paix;  mais,  avant  tout,  il 
vouloit  prévenir  le  coup  dont  il  étoit  menacé ,  et  le 
détourner  sur  ses  ennemis:  il  feignit  une  maladie  de 
langueur ,  se  montroit  rarement ,  et  toujours  avec 
l'air  de  la  foiblesse  et  de  la  souffrance  ;  il  renvoyoit 
les  principales  affaires  à  Osman^effendi,  un  de  ceux 
qui  avoient  juré  sa  perte ,  et  parvint  ainsi  à  l'initier 
peu-à-peu  dans  les  négociations  avec  l'internonce 
Autrichien. 

Thugut  louvoya  tong-temps  au  milieu  de  ces  ob- 
stacles, mais  sans  jamais  perdre  de  vue  le  point  où  il 
devoit  arriver  ;  et,  le  6  juillet  1771,  il  signa  un  traité 
qui  assuroit  d'avance  à  la  cour  de  Tienne  des  avan* 
tagesr  qu'à  peine  eut -die  demandés  après  la  plus 
brillante  victoire.  Le  traité  étoit  cependant  annoncé 
comme  ayant  pour  objet  unique  de  faire  cesser  au 
plus  tôt  la  guerre^  etd^obtenir  une  paix  convenable  i 
la  dignité  de  l'empire  Ottoman.  H  contenoit  cinq 
articles. 


Par  le  premier,  les  Turcs  s'obligeoient  à  payer  à 
TAutriche,  pour  frais  et  pré|)aralirs  de  guerre,  vingt 
mille  bourses,  de  cinq  cents  piastres  chacune^.  QuMtre 
mille  bourses  dévoient  être  envoyées  aux  frontières, 
aussitôt  après  la  signature,  avee  toutes  tes  précau-^ 
tiens  nécessaires  pour  le  secret  et  la  sûreté.  Le  reste 
de  la  somme  devoit  être  pa^yé  de  quatre  mois  en 
quatre  mois,  en  deux  paiemeus,  de  huit  mifie  bourses 
chacun.  Le  même  secret  est  toujours  prek;rîtj  et  ha 
cour  de  Vienne  se  réserve  la  faculté  de  demander 
quelques  milliers  de  bourses  de  plus,  si  cela  devient 
nécessaire  à  la  réussite  de  certaines  vues  très-secrètes. 

Par  lesecofid  artide,  la  Porte  cède  à  PAtitriehe  le& 
parties  de  la  province  de  la  VaJachie  boixlée  par  le 
Danube,  les  frontières  de  laTransilvanie  et  du  bannat 
de  Témeswar ,  et  la  rivière  d'Ok. 

Le  troisième  annonce  qufU  sera  fait  un  nouveau 
règlement  des  frontières  deXransilvanie,  dans  lequel 
on  s'attachera  à  satisfaire  toutes  les  prétentions  de  la 
cour  de  Vienne^. 

Le  quatrième  assure  aux  Autrichiens^  dans  toute 
retendue  de  l'empire  Ottoman,  les  avantages  du 
commerce,  comme  en  jouissent  les  sujets  delà  nation 
la  plus  favorisée  ;  et  la  Porte  s'engage  à  forcer  les 
régences  d'Algei* ,  de  Tunis  et  de  Tripoli  à  respectev: 
le  pavilloii  Autrichien. 

Le  cinquième  article  coniient  enfin  l'engagement; 
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que  prend  la  cour  de  Vienne,  et  pour  prix  daqoel 
elle  vient  d'obtenir  les  quatre  prëcédens  articles  :  die 
s'oblige  9  retirer  des  mains  de  la  Russie,  par  là  voie 
des  négociations  ou  par  la  force  des  armes,  et  à 
faire  restituer  à  la  Porte  les  forteresses  et  teriâtoires 
envahis'  parles  Russes ,  depuis  le  commencement  de 
la  .guerre  ;  die  ne  doit  pas  souffrir  que  Findépendanca 
et  la  liberté  de.  la  Poh^gne,  seul  sujet  do  k  guerre 
présente,  reçoivent  la  moindi^e  altération;  eBe  éloi" 
gnera  totls  les  prétextes  que  la  Russie  ponrroît  mettre 
en  avant  pour  retarder  la  paix,  et  no  s'occuperai  que 
de  rétaUir  la  tranquillité  générale. 

Il  est  nécessaire,  ce  me  semble,  de  s'arrêter  un 
moment  sur  ce  traité,  dans  lequel  on  paroit  avoir  en 
yueja  liberté  de  la  Pologne ,  que  l'on  démembra  un 
an  après.  Des  quatre  articles  si  avantageux  k  l^Au- 
triclîe,  le  quatrième,  le  troisième,  le  second,  ne  pou- 
toient  être  exécutés^  tant  que  le  traité  demeuroît 
séci^et  :  le  premi^  est  le  seul  dont  l'exécution  doit 
commencer  tout  de  suite ,  doit  finir  dans  un  terme 
indiqué,  et  doit  toujours  rester  ignorée  ;  ce  fut  aussi  le 
seul  qui  s'exécuta  *.  Et  l'on  périt  croire  que  c'étoit 
certainement  le  seul  dont  la  cour  de  Vienne  voulut 
l'exécution  ;  car  il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  aucun 
terme  fixé  pour  le  cinquième,  qui  étoit  cependant  le 
seul  dont  la  Porte  pût  tirer  quelque  utilité.  Il  n'est 
point  dit  à  quelle  époque  l'Autriche  comniencera 

*  Dès  le  1 7  aci'u  1771,  rambassadcur  tl'A nglcterrc  à Constantinop!e 
Manda  cjn'anç  s«>fflme  d'argent  considcrable  avoil  elé  expédiée  à  Bel- 
grade. 
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les  négociations  de  paix ,  encore  moins  quand  elle 
cK>mme£icera  la  guerre;  ei  comme,  iru  les  dates,  il 
ëtoit  à-pen-près  impossible  que  l'Autriche,  eu  offrant 
d'abord  la  paix,  fît  ensuite  la  guerre  ayant  Ffaiver  ^y  les 
vingt  mille  bourses  dévoient  être  payées  au  mois  de 
février  ou  de  mars,  c'est-à-dire,  avant  l'ouverture 
de  la  quatrième  campagne. 

Si  les  revers,  et  même  les  succès  insignifians  des 
Turcs,  pendant  les  deux  premières  campagnes,  prôu** 
voient  qu'ils  nMtoient  pas  en  état  de  se  soutenir  contre 
le^ forces  militaires  de  TEurope,  ce  traité  prouvoit 
encore  mieux  qu'ils  ne  pouvoient  mesurer  leur  di- 
plomatie avec  la  diplomatie  Europé^ne*  Il  étoit  dîffî* 
cile  de  payer  plus  chèl^eiaent  un  secours  qui  ne 
pouvoit  leur  arriver  que  lorsqu'il  ne  seroit  plus 
temps;  car,  si  la  troisième  campagne  étoit  défavorable 
aux  Russes,  il  étoit  sur  qiie,  dans  lliiver,  ils  feroient  la 
paix,  avec  la  médiation  de  rAulriche.  Si,  au  contraire, 
ils  avoieot  des  succès,  il  étoit  constant  que  la  cour  de 
Tienne,  déjà  en  possession  d'une  partie  de  la  âomme 
payée  par  Cpnstantinople  ^  ne  la  compromettroit  pas 
loi^u'elle  pourroit  obtenir  4a  paix,  en  prenant  sa' 
part  du  démembrement  de  la  Pologne.  Ce  calcul 
paroissoit  leplus  avantageux  que  l'Autriche  put  faire; 


*  Le  traké  es%  signé  le  6  juillet.  Les  courriers  meltoient  dix-hoife 
|ours  de  Censtantinopte  à  Vienne  ;  ci  onze  en  douze  jours  de  Vienne 
à  Pctersbourg.  En  supposant  que  ^  dès  le  commencement  d^aoàt  »  on 
traitât  avec  Pétersbourg  ^  comme  il  falloit  an  moins  deux  courriers 
de  paît  et  d'autre  pour  constater  un  refus  définitif,  on  se  tiouToit 
&u  mois  dVctobre  avant  d^étre  décidé  à  commencer  la  gucire. 
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et  cependant  elle  en  fît  nn  plus  avantageux  encore,  si 
touterohc^étoituri  avantage  pour  diededipouiller  oiie 
républiqttedontellen'avoit  rien  à  craindre,  et  délaisser 
agrandirunempiredontalorseUeavoittoliitàredonier. 
Mais  enfin  ce  fut  le  système  qu'eHe  embrassa,  après 
s'être  jouée  et  de  la  Porte  et  de  la  France;  et  le  traiié 
de  démembrement ,  signé- dans  Tété  de  1 772 ,  n'em- 
pécba  pas  que  Ja  guerre  avec  la  Turquie  ne  conti-. 
nuât  encore  pendant  deuic  ans.  C'est  sur  quoi  il  est 
impossible  de  justifier  la  conduite  de  Kaunitz.  Si, 
comme  il  le  di&oit,  il  avoit  réellement  travaillé,  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  à  rétablir  lepaix  entre  la  Porte 
et  Pétersbourg,  par  quelle  fatalité  ne.  s'en  occupa-t-il 
plus,  dé&  qu'on  l'eut  désintéressé,  en  Fadmettantau 
partage  de  la  Polbgtne?  Comment  fut- il  moins^efirayé 
de  l'agrandissement  delà  Russie,  lorsque  l'Autriche 
fut  plus  rapprochée. d'elle,  et  qu'il  n'y  eut  plus  entre 
elles  deux  qu'un  État  sans  force  et  sans  union,  qui 
n'existoit  encore  que  souslebon  plaisir  de  l'une.ou  de 
l'autre?  Pïous aurons,  dans  la  suite  dénotée  ouvrage, 
occasion  de  revenir  sur  cette  réflexion,  qui  se  présa:itera 
naturellement  à  Touverture  du  congrès  de  Fokzani. 

Au  moment  où  le.traité  du  6  juillet  yenoit  d'être 
signé,  mais  où  ce[)endant  il  étoit  encore  ignoré. en 
Prusse  et  en  Russie ,  rappelons-nous  que  deux  négo- 
ciations différentes  étoient  sur  le  tapis  et  s'y  traitoient 
bien  différemment,  quoiqu'elles  dussent  Çnir  p^r 
influer  fortement  l'une  sur  l'autre  *. 

■  •    * 

■       ■  ■     ^  ■ ■>.  I  ,  ■     ■      _ Il     I  É  I     I   1 1      ■  ■  I   ,  , y  ,1    , ,        %m 

*  innt  cpmplepas  celle  du  TjenouyjeUemeatdc TalLance  de  1764^^ 
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Noos  avcmsvu  que  Frédedc;  avait  espét*é  tpaâer^ 
avec  l'Ânirichey du démembremeiit,  d'après lenom- 
bre  ei  la  positicm  des  troupes  qu'elle  envoyoit  en 
Pologne.  Il  avoil  cru  que  quelques  mots  dits  à  Yan 
Swi^ten  amèaeroi^)!  une  ouverture  confidealielljB;  et 
quoique  le  succès  Wk^i  ps^s  répondu  à  son  attente ,  il 
lenoit  à  ce  que  la  oégocnatioa  fût  loujours  entre  ses 
mains,  tandis  que  Vienne  attendoit,  sans  s'expliquer, 
qu'une  oifre  directe  lui  vînt  par  Péterd^ourg. 

Yienne,  qui  se  trouvoit  obligée  de  traiter  sur  la 
médiation,  auvoit  voulu  que  Berlin  se- chargeât  de  la 
faciliter,  en  faisant  agréer  à  Pétersbourg  des  prélimi^ 
naires  que  l'Autriche  pût  acceipter.  Frédéric  hésitoit, 
parce  quHl  prévoyoit  lés  demandes  exagérées  de  Ca-^ 
therine,  et  qu'il  vouloit  rester  en  parfaite  intelligence 
avec  elle.  Fendant  ce  temps,  Catherine  les  commit-^ 
nique  elle-même  ;  Yienne  y  répond  directement  ; 
et  la  ténacité  avec  laquelle  chacune  des  deux  coUrs 
soutenoitses  propositions,  annonce  plutôt  la  possibi- 
lité d^une  rupture  que  celle  d'Un  rapprochement. 

Sur  la  première,  ïwaunitz,  non-seuleo^ent  gardoit 
le  plus  grand  silence  avec  la  France;  mais  il  Uîssoit 
à  Lobkowitz  la  liberté  d'assurer  de  bonne  foi  au 
résident  François  qi>e  jamais  la  cour  deVienne  n'adop- 
teroitl'idéed'undémembremeht,  contrelequellasaîne 
-  politique  présentok  des  objections  sans  réplique.  Sur 


•  «nUe  la  Prusse  et  la  Rassie  ;  elle  dcpendoît  entièrcnwBts  des  deux 
aulres ,  et  surtout  de  cell«  du  démembrement  :  aussi  Frédéric  ne. 
voulut-il  jamais  eotcndrcftà  ce  renouvellement  pendant  toute  lagucrso 
des  Turcs.  11  n^eut  lieu -qu'après  la  paix  de  Kainacagig. 
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la  seconde,  Kaaniiz  dîsoit  bien  à  la  Franee  qa^ 
négocîoil  avec  Pctershoçirg  pour  obtenir,  eu  faveur  de 
la  Porte,  des  conditions  moins  dures;  mais  il  ajoutoit 
qu'il  prenoit,  dans  cette  négociation,  un  ton  menaçant, 
tandis  que,  même  depuis  son  traité  avec  la  Turquie, 
il  ne  cbangeoit  point  le  ton  affectueux  qnUI  avoit  pris 
avec  Catherine;  et,  du  reste,  il  ne  donnoit  aucune 
conqoissanee  à  Versailles,  des  articles  qui  se  discu- 
toient  entre  la  Russie  et  l'Autriche.' 

Par  quel  aveuglement  la  Forte  avoit-elle  consenti 
à  tenirsecret  un  traité  payé  si  cher,  qui  ne  pouvoic 
hiiélre  utile  qu'autant  qu'il  eût  été  public,  et  à  s'en  re- 
poser uniquement  sur  TAutrichepourle  moment  et(c 
mode  de  son  exécution?  Comment  n'en  avoit-elle  pas 
fait  donner,  au  moin§  indirectement,  avisa  la  France? 
Et  comment  n'a  voit*  elle  pas  senti  qu'en  en  faisant 
passer  au-moins  quelques  soupçons  à  Pétersbourg, 
elle  rendoit  la  Russie  plus  facile  sur  les  conditions  delà 
paix  ? 

Rien  ne  changea  dans  la  marche  de  la  double  né- 
gociation commencée  entre  les  trois  cours;  el  il  étoit 
probable  qu'elle  auroit  été  longue  et  difficile  à  termi- 
ner, si  l'Angleterre  n'eût  découvert  le  traité  secrcit  *. 

Lord  Murray  ,  ambassadeur  à  Constantinople , 
*■■  . ■    '    '  I    I  ■  I ■ .  I.      ■■» 

*  Ce  qui  est  incroyable,  et  cependant  trés-^Trai,  c^est  que  l'ara- 
bassadeur  François  à  Cpnstanlinople  ignora  le  traite  du  6  juillet; 
c'est  que  la  première  nouvelle  qu'il  en  eut,  lui  Tint  de  Versailles, 
où  le  toriueax  Mercy  avoit  parlé  mystérieusement  à  d* Aiguillon 
d'une  convention  terminée,  ou  prête  à  Pétre^  sans  donner  d'autre 
explication.  Cela  se  voit  dans  une  dépéclfe  de  rambdssadeut,^  da^ 
décembre  1771.. 


DB  l4A  FOtOGKC.  —  MVKE  II.  ftSl 

llepr^oiier  quelque  soupçon  sur  le  iraîtéde  juillet. 
es  ie  milieu  du  nioi&d^août,  il  sut  qu^il  avoît  été  en-^ 
voyé  à  Belgrade^  sous  une  forte  escorte,  un  convoi 
considérable  d'argent;  et  il  jugea,  avec  raison,  que 
ce  ne  pouvoit  être  qu'en  exécution  d'un  traité.  Il 
chargea  lé  ministre  Anglois  i  Paris  d'en  prévenir 
Sandos.  L& cabinet  de  Berlin ,  défiant,  mais  timide^ 
parce  que  Frédéric,  devenu  timide  lui-même,  sem- 
bloit  aussi  curieux  de  s'entourer  de  précautions  qu'il 
les  dédaignoit  autrefois,  recommanda  à  Sandos  de 
vérifier  un  fait  aussi  important.  Sandos  pria  le  secré- 
taire de  la  légation  Angloise  à  Paris,  de  se  procurer 
le  traité;  ce  qui  eut  lieu  :  la  lecture  de  la  pièce  con- 
vainquit ceux  qui  vouloient  douter  encore.  Frédéric 
la  fit  passer  à  Pélersbourg. 

Catherine ,  inflexible  sur  les  premières  propositions 
qu'elle  a  voit  envoyées,  soit  à  Vienne,  soit  à  Berlin^ 
ne  voyoit  alors,  dans  les  délais  qu'entraiooient  tant 
d'objections  et  de  réponses,  que  l'espoir  très-vraisem-^ 
blable  de  n'être  point  obligée  d'admettre  une  média- 
tion ;elle  se  flattoit  en-méme-temps  d'une  autre  es- 
pérance. Il  étoit  toujours  expressément  ordonné  à 
RomanzofiPd'entamer  une  négociation  avec  le  grand-v 
visir.  Obrekoff  étoit  venu  le  joindre,  et  ne  négligeoit 
rien  pour  établir  des  conférences,  dans  lesquelles  il; 
étoit  sur  de  traiter  ayec  avantage.  Toute  son  adresse 
échoua  devant  la  terreur  du  visir,  qui  ne  vouloii  point 
soun)(ettre  sa  tête  à  la  responsabilité  d'une  paix  né- 
cessairement honteuse  et  peut-être  fatale  à  l'empire 
Ouonian,  et  qui  répondit  cpustan^meut  qnW  falloi.ti 
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que  toute  demande,  queOe  qu'elle  f&t,  passât  par 
Constantinople.  Obrekoff,  convaincu  à  r^reC  de 
rimpossibilité  de  réussir,  revint  à  Pétersbourg.  Il  j 
arriva  aussitôt  que  la  nouvelle  du  traité  de  l'Autridie 
avec  la  Porle. 

Cette  nouvelle  élonna  les  deux  coursdePétersbourg 
et  de  3er]in ,  et  cependant  ne  produisit  pas  dans  toutes 
les  deux  la  même  sensation.  Frédéric ,  malgré  les  sages 
précautions  qu'il  pnt  après  avoir  lu  ce  traité ,  n'en 
fut  point  effrayé;  il  l'apprécia  à  sa  juste  valoir.  Il  jugea 
que  Kaunitz,  en  écartant  la  France,  en  se  faisant 
payer  par  la  Porte ,  n'avoit  néanmoins  voulu  avoir 
qu'une  menace  de  plus  à  faire  aux  deux  alliés ,  menace 
qu'il  vouloit  différer,  puisqu'il  gardoit  le  plus  grand 
secret  sur  ce  traité  *  ;  mais  qu'en-méme-temps  on 
pourroit  s'en  servir  pour  amener  la  Russie  à  modérer 
les  conditions  qu'elle  proposoit.  Du  reste,  il  ne  fit  à 
l'Autriche  auctin  reproche  du  silence  qu'elle  gardoit 
avec  lui,  et  ne  parut  pas  avoir  su  ce  qu'on  cherchoit  à 
lui  cacher. 

Catherine  ne  vit  pas  aussi  tranquillement  cette  al-^ 
liance inattendue  ;  et  Frédéric,  loin  dé  la  rassurer,  l'en* 
tretenoit  dans  une  opinion  qu'il  ne  partageoit  pas,, 
mais  qui  étoit  utilç  à  ses  vue&  Le  concours  des  dr^ 


T^" 


*  En  demandant  à  la  Porte  de  teoû  le  traité  ttès-8ecre% ,  Kannita 
avoit  un  prétexte  plausible  11  disoit  que  la  Russie  ,  déjà  si  éloignée 
d^accepter  r Autriche  pour  médiatrice,  serait  bien  fondée  à  la. refuser 
quand  elle  saoroit  Pailtance  a?ec  la  Turquie  ^  mais  ce  motif  étoit 
illusoire  :  au  bout  de  six  mois  »  lorsque;  Kaunitz  ne  pouToit  igooreB 
que  les  deux  cours  étoient  iostmiles,  en  ne  voulant  alors  ni  aTOUCi 
^l  exécuter  ïc  traité ,  il  ne  troropoit  que  le  dirais. 
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^t^onstancesqai  se  réunirent  en  ce  moment,  dut  encore 
ajouter  aux  inquiëtudes  deFimperatrice.  Saldern  n'a- 
voit  pu  exécuter  en  Pologne  son  plan  de  pacification: 
Catherine  n'ayoit  pins  l'espoir  de  traiter  directement 
avec  les  Turcs  ;  et  la  Lithuanie ,  presque  toute  confé- 
dérée 9  menaçoit  la  partie  de  ses  frontières  la  moins 
garnie  de  troupes  '  :  cependant,  elle  persistoit  à  sou- 
tenir dans  toute  leur  rigueur  ses  propositions  de  paix. 
Mais  persuadée  que  la  cour  de  Vienne,  d'après  sa 
nouvelle  alliance,  ne  voudroit  jamais  se  chaîner  de 
les  faire  passer,  et  encore  moins  de  les  faire  adopter 
à  Constantinople,  eUe  demanda  instamment  à  Frédé- 
At  de  les  transmettre  à  la  Porte ,  et  de  les  appuyer 
luinmême  )ftuprès  du  divan  ^,  et  saisit  cette  occasion 
pour  le  presser  de  âgner  le  renouvellement  du  traité 
de  1764,  qui  alloit  expirer  dans  six  mois  ^ .  . 

Lte  roi  étoit  bien  décidé  à  ne  renouveler  ce  traité 
qn'après  avoir  vu  régler  le  sort  de  la  Pologne  et  de 
la  Turquie  :  il  ne  vouloit  pas  se  mettre  une  seconde 
fois  dans  la  nécessité  de  payer  un  subside  onéreux  ; 
et  il  sentoit  que  le  désir,  le  besoin  même  que  Cathe- 
rine avoit  de  son  alliance ,  la  détérmineroit  à  lui 
accorder  tous  les  agrandissemens  qu'il  demandoit. 
Il  éluda  donc  la  démande  du  renouvellement  du 
traité,  de  manière  à  faire  entendre  que  ce  seroit  le 
dernier  article  dont  il  faudroit  s'occuper.  Quant  aux 


*  yofez ,  dans  le  Livre  III  »  la  conduite  d'Oginski ,  et  TarriTee 
des  officiers  François  auprès  des  confédérés. 

•  -Pièces  justificatiTes ,  N.*  I.** 
»  Idem^  N.o  II. 
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propositions  à  faire  passer  à  CoostantÎDople  ,  il  i^eù 
chargea  sans  difRcuUé,  non  pas  qu'il  eût  Fespéranoe 
ni  l'envie  de  les  faire  accepter  à  la  Porte  tdles  qu'elles 
étoient;  mais  parce  que  cette  missioii  loi  donnoit 
encore  plus  de  moyens  et  de  droit  pour  ol^eoir  de 
Catherine  qu'elle  renonçât  à  FindépendauGe  des  deux 
provinces  Turques. 

Frédéric,  pendant  une  lutte  de  trente  ans,  avoitap- 
prisa  counoitre  Kaunitz;  et  malgré  les  longues  ol^ec' 
tionsque  ce  ministre  opposoit  aux  autres  articles,  il 
étoit  convaincu  que  celui  de  cette  indépendance,  une 
fois  abandonné  par  la  Russie,  les  antres  se  concilie- 
roient  aisément,  parce  quela  cour  de  Vienne,  voyant  la 
tranquillité  de  ses  frontières  assiurée,  n'insisteroit  pas 
long-temps  pour  défendre  la  Crimée  ou  le  coînmeroe 
de  la  mer  JNoire.  Solms  eut  donc  ordre  de  mettre 
tout  en  oeuvré  pour  décider  Catherine  à  un  sacrifice 
nécessaire.  Il  y  travailloit^u  mois  de  novembre  1771, 
lorsque  la  dernière  réponse  de  Vienne  parvint  à  Pé- 
tersbourg.  Cette  réponse,  toujours  négative  (mais  non 
menaçante',  comme  on  vouloit  le  faire  croire  en 
France)  annonçoit  que  jamais  l'Autriche  ne  n^ocie* 
roit  sur  les  bases  proposées.  Frédéric  fit  valoir  ce 
nouveau  refus,  comme  un  motif  de  phisde  donner 
à  l'Autriche  quelque  satisfaction .  Catherine  avoit  p^e 
à  faire  ce  pas  rétrograde;  elle  fut  un  mois  sans  s'expli- 
quer sur  le  dernier  Mémoire  fourni  par  Lobkowitz. 
Celui-ci  le  rappeloit  de  tempsen  temps^  à  Panin, mais 

•  Pièces  jiifttificatiTCSflH.®  m. 

•  Idem.  N.olV. 
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toujours  avec  des  expressions  mesurées,  et  sans  fixer 
»tic»in  délai.  Enfin  la  persévérance  de  Frédéric  l'em- 
portA  sur  l'infieiibilité  de  Catherine  ;  et  nous  savons 
•vu  ,  dans  le  Livre  précédent ,  camoient  et  pourquoi 
elle  fît,  le  17  décembre,  la  réponse  qui'  devoit  enle^ 
ver  à  la  Pologne  et  à  la  Turquie  tant  de  possessions. 
Dans  cette  réponse,  Catherine  renonçoit  à  l'indé'^ 
pendance  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie  * ,  mais  à 
condition  que  les  Turcs  lui  payeroient  une  somme 
d'argent  pour  indemnité.  Ce  fut  le  seul  cbangement 
qu'elle  fit  à  ses  premières  propositions  ;  elle  ne  voulut 
pas  raême  désigner  la  somme  qu'elle  exigeroit.  Aucune 
donnée  ne  fut  présentée  pour  indiquer  ce  qu'elle 
appeleroit  ^équipaient  de  cette  prétendue  indépen'^ 
dance.  Lobkov^itz  fit^  à  ce  sujet,  de  vaines  tenta-^ 
tives  auprès  de  Panin,sans  pouvoir  en  tirer  un  motsui* 
lequel  il  pût  à-peu-près  calculer.  Panin ,  sans  entrer 
dans  aucune  explication ,,  se  contenta  toujours  de  dire 
que  ce  n'étoit  pas  à  la  Russie  à  faire  les  premières 
avances ,  et  que  lorsqu'elle  consenloit  à  faire  à  la 
Turquie ,  en  faveur  de  la  cour  de  Vienne,  le  sacrifice 
d'un  avantage  acquis  par  la  force  de  ses  armes ,  c'étoil 
à  ces  deux  puissances  à  juger  entre  elles  quelle  pouvoit 
être  la  valeur  d'uii  tel  sacrifice. 

Les  objections  que  Kaunitz  n'avoit  cessé  de  faire 
contre  les  autres  conditions  exigées  par  Catherine, 
demeuroient  dans  toute  leur  force,  puisque  ces  coiidi- 


*  Pi^s  jnstîficatiyes ,  N.^  T. 

•  Idem ,  W.o  VL 
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lions  étoient  toujours  les  mêmes  ;  mais  il  ne  se  permit 
plus  de  les  représenter.  L'ofire  du  démembrens^it  et 
l'abandon  de  TindépendanGe  firent  disparoitre  à  ses 
yeux  toutes  les  difficultés  ;  et  Tbugut  eut  ordre  de 
persuadera  la  Porte  qu'on  pouVoit  traiter  sur  les  bases 
actuelles,  parue  que ,  dans  le  congrès,  les  médiateurs 
obtiendroient  sûrement  des  adoucissemens  raison* 
sables.  Le  divan  ne  put  se  dissimuler  alors  qu'il  avoit 
été  joué  dans  le  traité  du  6  juillet,  et  que  la  somme 
déjà  payée  à  compte^es  vingt  mille  bourses  ^  n'étoit 
et  ne  seroît  balancée  par  aucun  des  avantages  sur  les- 
quels iJ  avoit  compté.  On  pouvoit  regarder  comme 
constant  que  l'Autridie  ne  prendroit  point  les  armes 
ooptre  la  Russie,  puisque,  du  moment  qu'elle  en  avoit 
obtenu  ce  qui  l'intéressoit  particulièrement,   elle 
trouvoit  ses  autr^  propositions  susceptibles  d'être 
discutées  dans  un  congrès.  Restoit  donc  l'espoir  qu'elle 
feroit,  par  sa  médiation ,  ce  qu'elle  auroit  pu  faire  par 
la  force  de  ses  armes.  Cet  espoir,  déjà  bien  foible  en 


*  Je  n^ai  trouvé  aucun  indice  qu^il  ait  été  payé  au-delà  de  quatre 
mille  bourses  :  il  «st  probable  que  Thngut  ne  put  obtenir  de  la  Porte 
de  payer  encore  des  secours  qu'on  ne  lui  fournissoi^^pa».  Vienne, 
en  communiquant  au  roi  de  Prusse  la  réponse  définitive  de  Péters- 
bourg ,  lui  fit  dire  quVlIe  ctoit  disposée  à  négocier  à  Constantinople 
snrieji  nouvelles  bases,  et  lui  demanda  s'il  vouloit  agir^  de  concert 
avec  elle.  Frédéric ,  qui,  dans  ces  propositions,  voyoit  la  certitude  de 
n'avoir  pas  la  guerre,  et  de  s'agrandir  paisiblement ,  seconda  de  tous 
ses- moyens,  à  Constantinople ,  les  intentions  de  l'Autriche.  Alors, 
il  étoit  impossible  que  les  Turcs  se  refusassent  à  un  congrès  :  il  fallut 
même  à  Mustapha  une  grande  fermeté  pour  y  combattre  les  demandes 
trop  onéreuses ,  et  pour  laisser  rompre  le  congrès  ^plutôt  que  de  k^ 
accepter. 
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hiî-méme ,  dut  être  apprécié  par  Musiapha  à  sa  juste 
valeur ,  quand  il  sut  le  projet  du  démembrement  de 
la  Pologne.  Tant  qu'il  n'en  avoit  point  été  question,  la 
paix  de  la  Turquie,  et.  une  paix  honorable  et  solide  , 
éloit  la  principale  affaire  de  la  cour  de  Vienne  :  dès 
que  Pon  oommençà  à  parler  démembrement ,  celle 
paix  ne  fut  plus  qu'un  accessoire;  quand  le  principe 
du  démembrement  fut  adopté,  et  que  le  maintien  de 
la  dépendance  de  là  Moldavie  et  de  la  Yalachie  assura 
la  tranquillité  des  frontières  Autrichiennes,  cette  paix 
fut  îndifïerenle  à  Vienne:  je  dis  qu'elle  lui  fut  indiffé- 
rente, car,  quoique  cherchant  toujours  à  la  faci- 
liter, Vienne  y  mit  si  peu  d'intérêt,  qu'elle  s'engagea 
vis-à-vis  de  Pétersbourg  à  ne  prendre  aucune  part  i 
la  guerre,  si  le  congrès  projeté  ne  la  faisoit  pas  cesser. 
Sous  celle  condition ,  que  les  Turcs  purent  soup- 
çonner, mais  dont  je  ne  vois  pas  qu'ils  ayent  eu 
connoissance.,  Catherine  consentit  à  ce  que  l'Autriche 
traitât  d'un  armistice  ,  pendant  lequel  il  y  auroit  un 
congrès,  où  paroitroient  comme  médiateurs  les  en- 
voyés de  Vienpe  et  de  Berlin.  Cette  négociation  fut 
encore  longue.  Les  Turcs,  préjugeant  que  le  ton 
que  la  Russie  prendroit  au  congrès ,  occasibnneroit 
une  rupture  très-pron;ipte ,  vouloient  eependant  que 
l'arn^islico  fût  prolongé  trois  mois  après  la  séparation 
des  plénipotentiaires.  Catherine  vouloit  que  l'armis- 
tice cessât  au  même  instant  que  le  congrès ,  parce 
qu'elle  se  proposoit  de  le  rompre  à  volonté,  bien  sûre 
que  l'Autriche,  même  en  désapprouvant  cette  rupttirê, 
ne  s'en  offenseroit  pas.  Les  Turcs  furent  obligés  de 


N. 
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céder;  Parimslice  fut  ^dcIu  le  5o  mfti  177&.  jLes 
délais  inévitables  pour  réunir  les  ministres^  et  W  io* 
structioos  de  quatre  cours  séparées  par  d*au»si  pendes 
distances,  retardèrent  l'ouverture  du  congrès  jusqn  au 
3  août»  Nos  lecteurs  n'auront  pas  oublié  que  les  bases 
du  démembrement  furent  signées  le  5  août,  et  a  voient 
été  envoyées  de  Vienne  à  Pétersbourg  dans  le  naois 
de  juillet. 

Ainsi  la  maf  che  parallèle  des  deuiK  négociations  est 

démonii^e  jusqu'à  l'évidence  :  le  17  décembre  1771 , 

Pétersbourg  fait,  pour  la  première  fois,  les  deun  ofires 

qui  dévoient  amener  un  accord  ;  Vienne  lés  accepte 

un  mois  après  :  elle  demande  aux  deux  puissances 

belligérantes  de  conclure  un  armistice  ;  il  est  signé  à 

la  fin  de  mai  :  au  i)out  de  deux  mois  le  congrès 

s'ouvre  et  le  démeml^rementest  convenu;  le  congrès 

^sei^dmpta,  se  rouvrira,  se  rompra  encore,  ledément- 

brement  ne  changera  point  ;  la  quotité,  la  répàrtitioa 

du  démemfbrement  ,  se  régleront  entre  les  parta- 

^eans ,  au  risque  de  voir  cette  discus^n  prolongée 

et  presque  rompue  par  leur  cupide  jalousie  :  le  succès 

du  congrès  sera  abandonné,  pat*  la  puisseni^e  qui  avoit^ 

le  plus  combattu  les  conditions  proposées  ,  à  l'ami»- 

tion  de  la  puissance  qui  avoit  obstinément  soutenu  ces 

mêmes  conditions  ;  et  ces  deux  grandes  affaires,  qui 

sembloient   et  qui  étoient  réellement  inséparables 

pendant  les  négociations ,  se  trouveront  séparées  , 

et  deviendront  étrangères  l'une  à  Fautt  e,  dès  l'instant 

que  la  principale  sera  terminée* 

Ld^  IrcHS  puissaAcés ,  et  surtout  ^Autriche,  (pu 
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poÙYOît  arrêter  tout  eequ'elle fît  etlaissa  faire,  avpient 
donc  un  grand  intérêt  à  dërobefautauireô  puissances, 
et  particulièrement  à  la  Fradce,  les  difficultés  et  les 
discussions  qui  s'élevoient  entre  elles.  Nous  avons  déjà 
vu  que,  jusqu'au  printemps  de  1772,  Kaunitz  laissa 
liobkowitz  dans  une  ignorance  entière  sur  le  dé- 
membrement * ,  et  qu'à  mesure  qu'il  souleva  devant 
lui  une  partie  du  voile ,  il  lui  fit  les  injonctions  les 
plus  sévères  d'observer  un  silence  absolu.  Il  fit  plus  : 
il  lui  cacha  souvent  des  détails  sur  les  propositions  de 
paii  *•    Catherine,  Panin  ,  Frédéric  et  Solmsen  fai- 
«oient  autant  pour  tout  ce  qui  les  ehtouroit  ou  tra- 
vailloit  avec  eux.  SoJms  lùi-mêtne  n'eut  pas  toujours 
le  secret  entier  de  son  toaître.  Le  roi  et  l'impératrice 
avoient  une  cortespondaiice  directe  5. 

Ainsi  se  trait  oient  avec  une  méfiance,  une  jalousie, 

une  sorte  de  haine  réciproque ,  les  divers  intérêts, 

dont  la  fatale  réunion  devoit  enlever  à  la  république 

de  Pologne  le  tiers  de  son  territoire,  et  à  l'empire 

Ottoman  ses  plus  belles  propriétés  sur  la  mer  Noire, 

Le  lecteur  qui  aura  réfléchi  sur  tout  ce  que  nous 

Tenons  de  dire  dans  le  Livre  précédent,  et  dans  celui-ci, 

peutjuger  à  présent  combien  il  étoit  nécessairequel'his- 

torique  de  toutes  ces  intrigues  et'négociations  (  qui  se 

croisent  perpétuellement,  et  dont  on  ne  peut  suivre  le 

fil  qu'avec  une  grande  atteûtion)  ne  fut  point  coupé  par 

le  récit  d'autres  faits ,  même  de  ceux  qui  auroient  lo 

— — ^-^— ^— ~^-^— — ~-"'*~'^— ^~"^^^— — ^— ~ 

*  Pièces  justificatives,  N-®  VIL 

•  /£fcTO,N.oVIlL 
»  Idem ,  N.o  IX. 

17* 
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plus  de  connivence  avec  elles  ^  elles  seules  ont  réel-r 
lement  décidé  du  sort  de  la  Pologne  :  ce  sort  fut  ba- 
hncé  pendant  tout  le  cours  de  177 1 ,  et  fixé  au  com- 
mencement de  1772;  il  n'étoit  que  trop  probable 
que  ce  seroit  sans  retour.  Pour  faire  changer  la  triste 
position  de  la  puissance  opprimée,  il  auroit  fallu  que, 
pendant  1771  et  1-772,  les  confédérés  parvinssent  à 
s'unir  étroitement  entre  eux,  à  s'assurer  des  postes 
importans  dans  plusieurs  provinces,  notamment  en 
Lithuanie  ;  il  auroit  fallu  qu'une  suite  de  revers  désa- 
busât Catherine  6ur  ses  ambitieux  projets ,  et  lui 
prouvât  que  les  troupes  Ottomanes  pouvoient  encore 
être  redoutables.  C'est  donc  ici,  comme  nous  l'avons 
annoncé ,  que  nous  avons  dû  placer  ce  qui,  pendant 
ces  deux  années,  se  passoit  tant  en  Pologne  qu'en 
Turquie.  Les  événemens  que  nous  allons  trouver  dans 
les  Livres  suivans,  nous  éloignent  quelques  instans^ 
mais  ne  doivent  pas  nous  distraire  des  affaires  poli- 
tiques :  c'est  toujours  sur  elles  qu'il  faut  ramener  sa 
vue  j  c'est  toujours  par  elles  qu'il  faut  expliquer 
ces  événemens  et  en  préjuger  les  suites  :  nous  croyons 
que  le  lecteur  suivra  avec  plus  d'intérêt  et  plus  de 
facilité  des  faits  dont  il  connoit  à  présent  les  secrètes 
et  véritables  causes. 


FIN   DU   IL*   LIVRE. 
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Le  5  octobre  1 7/1 ,  il  fut  tenu  un  conseil  extraordinaire  k 
Czarkozelo.  Catherine  connoissoit  alors  le  traité  de  l'Aulriclie 
avec  la  Turquie.  Il  est  probable  que  c'est  U  que  fut  pris 
le  parti  d'abandonner,  s'il  le  falloit,  Vindépendance  des 
deux  provinces ,  pour  désintéresser  la  cour  de  Vienne  ;  mais 
ce  fut  très-certainement  dans  ce  conseil  qu'on  se  décida  à 
faire  passer  les  propoidtions  par  la  Prusse.  Je  n'ai  pu  vé- 
rifier positivement  si  Obrekoff  étoit  arrivé  à  cette  époque  r 
il  est  sûr  que  son  retour  a  dû  avoir  lieu  peu  auparavant  ou 
peu  après.  Mais  Romanzoff  n'avoit  cessé  de'mander  qu'il  né 
pou  voit  rien  tirer  du  grand-visir.  Catherine  ne  changeoit 
rien  à  ses  premières  propositions  ;  et  d'Aiguillon  étoit  dans 
l'erreur  au  mois  de  novembre  1771,  lorsqu'il  croyoitet  man- 
doit  qu'il  y  en  avoit  eu  de  nouvelles.  Plusieurs  lettres  de 
ce  ministre  feroienl  soupçonner  qu'il  se  trompa  souvent  y 
quoique  toutes  celles  de   Sabatier  et  Durand ,  remplies 
d'exactitude  et  de  sagacité ,  dussent  le  mettre  en  garde 
contre  l'erreur. 

N.^  IL 

Le  traité  du  Si  mars  1764  devoit  durer  huit  ans.  Il  yetoit 
dit  qu'avant  l'expiration ,  il  seroit  renouvelé  suivant  les  cir^ 
constances.  Ainsi ,  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre  >  771  > 
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il  étoit  temps  de  songer  ans  conditions  du  renoavellemenl. 
Nous  avons  déjà  parle  de  ces  conditions ,  cpze  Frédéric  ne 
refusoit  pas  ^  mais  qn'il  n'étoit  pas  pressé  d'accepler.  Il  est 
probable  et  cela  est  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  nom 
dirons  à  la  fin  de  ce  Livre)  que  Solms  ignoroit  les  dernières 
intentions  du  roi.  Il  croyoit  fermei^eqt  signer ,  dans  les 
premiers  jours  de  novembre ,  le  nouveaa  traité  :  son  se- 
crétaire annonça  indiscrètement  à  ses  créanciers  qu^il  alloit 
les  payer,  parce  qu'il  étoit  au  moment  de  recevoir  lé  pré- 
sent d'usage  en  }  areil  cas  ;  Sabalier  et  Lobkowitz ,  instruits 
par  cette  voie ,  firent  des  recherches.  Lobkowitz  fut  con- 
vaincu, parce  que  Solras  l'étoit  lui-mêmef  de  la  prochaine 
signature  dii  traité.  Sabatier,  mieui^  informé  ou  plus  clair* 
voyant ,  ne  crut  pas  que  le  traité  pût  être  signé  si  promp- 
tement;  ileq  écrivit  ainsi  à  sa  cour  au  mois  d'octobre  177^* 
En  supposant  que  Solms  ne  fut  pas  lui-nçiéme  induit  en  er- 
reur par  le  roi ,  au  moins  avoit^il  l'ordre  d'y  induire  tout 
ce  qui  l'^ntouroit  ;  et  nous  allons  voir  comment  se  traitoient, 
^ntre  Catherine  et  Frédéric ,  l&s  articles  les  plus  secrets. 

N.o  ni. 

Le  1 7  novembre ,  Lobkowitz  reçut  un  courrier ,  et  le  19  il 
remit  à  Panin  un  nouveau  Mémoire ,  qui  partoit  des  mêmes 
principes  que  le  précédent,  et  ne  faisoit  que  les  éclaircir 
sans  leur  donner  plus  d'énergie  et  sans  avoir  en  rien  ie 
ton  de  la  menace  :  on  y  rappelait  les  motifs  qui  avoient 
empêché  Vienne  d'accéder  aux  conditions  proposées  par  la 
Russie  ;  on  y  disoit  que  la  Porte ,  à  qui  elles  étoient  par- 
venues indirectement ,  les  avoit  trouvées  tout-à-fait  inad- 
missibles; qu'en  conséquence  la  pacification  ne  pouvant  pas 
être  traitée  d'après  ces  ouvertures  ,  et  leurs  majestés  impé- 
riales désirant  ardemment  qu'elle  s'opérât  bientôt ,  elles 
eonseilloient  à  la  Russie  d'en  présenter  d'a^itres. 

(Lettre  de  Sabatier,  qui  ajoute  en  finissant  :  Lobkowitz 


f 
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4S  e?i|  heauçQup  d4  peine  k  nous  confier  cela.  Gs  ministre 
tarmina  U  cQPvers^tiop  ^n  disant  qae  la  ripoi]3e  de  U 
Russie  décideroit  de  la  pi^n^«  ça  de  la  paix  ;  qu'il  n'y  avoit 
pli]3  à  disc^t«r,  et  qu'il  fallpit  prendre  uu  parti  défixiitir.) 
£q  envpj^t  ce  Mémoire  à  Péler&bo^rg  y  Kaunits  en 
avoit  fait  donner  ayis  à  Versailles  ;  mais  cet  avis  étoit  pei| 
fidèle,  du  moins  à  en  juger  par  la  lettre  que ,  d'après  lui , 
écrivit  d'Aiguillon  dans  le  n^ême  mois  de  novembre. 

«  La  cour  de  Vienne  vient  de  nous  confier  qu'elle  ayoit 
m  enToyé  sa  réponse  aux  dernières  ouvertures  de  la  Russie  ; 
3»  leurs  majestés  impériales  ont  donné  la  même  forme  k  leur 
j»  i:^ppwev. 

Assurément ,  ce  n'est  pas  là  la  forme  qu'on  eût  prise ,  si 
on  avoit  voulu  uienacer. 

«  Elles  disent ,  en  tçrmiuant  leur  écrit  «  que  cettç  négo- 
»  ciatiion  a  déjà  d^ré  assez  longtemps ,  et  qu'ellea  désirent 
9  7  mettre  £n*  La  conclu^on  annonce  asse%  ouvertement 
»  une  rupture  proçbaiii^i? ,  si  I4  réponse  dt»  la  {liissie  n^e^t  pas 
9  satisfaisant^  »» 

Ce  ministre  étoit  tellement  dansPerrcur  sur  les  véritables 
intentions  de  TAutricbc  y  qu'il  dit  dans  une  autre  lettre  : 

«  Après  la  déclaration  ai^i  laconique  qu'énergique  que 
»  Vienne  avoit  faite  sur  les  mêmes  propositions ,  dont  elle 
»  ne  veut  point  se  départir,  on  doit  s'attendre,  à  Péters- 
»  bourg,  que  Vienne  se  croira  autorisée  à  prendre  elle- 
»  même  des  mesures  pour  pourvoir  à  ses  intérêts  ,  puisque 
»  la  Russie  refuse  de  les  mettre  à  couvert  ;  et  quoique  la 
»  nature  de  ces  mesures  n'ait  été  ni  pu  être  articulée  ^ 
»  il  est  impossible  que  Catherine  puisse  se.  faire  illusion  k 
m  cet  és:ard  ». 

La  conclusion  de  tout  ceci  me  paroit  évidente.  Vienne 
sentûit  H  bieu  qu'elle  devoit  menacer  la  Russie,  qu'elle 


â64     HISTOIRE  DES  TROIS  DÉMEMBREMENT 

Touloit  persuader  à  la  France  qae  c'éioit  en  effet  ce  qu'elle 
faisoit ,  et  d'Aiguillon  étoit  tout  disposé  à  le  croire  ;  mais 
en-méme-^temps f  dans  ce  Mémoire  si  menaçant,  intitulé  : 
Sentimens  personnels  de  leurs  majestés  impériales  y  elle 
disoit  simplement  qu'elle  désiroit  mettre  fin  à  la  négo- 
ciation. 

R.o  I V. 

>  Dans  une  lettre  ^  datée  du  i3  décembre ,  de  Pétersboûrg^, 
on  lit  : 

«  Lobkowitz  a  demandé ,  par  occasion ,  à  Paniu ,  où  ils 
»  en  étoient  sur  le  dernier  Mémoire  qu'il  lui  a  remis  ;  qa'il 
9  ne  prétendoit  pas  le  presser,  mais  simplement  le  lui  rap- 
»  peler.  Celui-ci  a  allégué  Tim possibilité  où  il  avoit  été 

V  jusqu'alors  d'articuler  rien  de  positif Enfin  ,  avant- 

:»  hier,  il  le  pria  de  venir  chez  lui.  Cet  entretien  n'a  point 
»  éclairci  la  matière.  Panin  y  a  étalé  les  protestations  ac- 
M  coQtumées  et  vagues  d'amitié,  de  modération,  de  désir 
»  sincère  de  la  paix,  et  n'a  rien  proféré  de  précis  ni  d'es* 
»  senliel.  Il  a  seulement  promis  une  réplique  la  semaine 
»  prochaine  »•  (C^est  celle  qui  fut  donnée  le  1 7  décembre }. 


Le  17  décembre  au  soir,  Panin  remit  à  Lobkowitz  une 
réplique  dans  laquelle  étoit  annoncé ,  quoiqu'assez  vague* 
ment  encore ,  que  la  Russie  n'insisteroit  pas  sur  l'indépeD" 
dance  de  la  Moldavie  et  de  la  Valaqhie.  Quant  aux  Tartares, 
on  en  parloit  comme  d'une  nation  entièrement  libre: 
on  ne  paroissoit  pas  avoir  un  doute  sur  son  indépendance. 
Le  courrier  de  Lobkowitz  fut  expédié  pour  Vienne  le  20 
décembre  ;il  y  arriva  le  7  janvier,  portant  en  outre,  dans 
des  dépêches  secrètes  de  Paoin  à  Raunitz^Toffre  de  traiter 
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Sttr  lé  démembrement.  G^est  d'après  ce  courrier,  que  la  cour 
de  Vienne  fit  partir  celui  du  aS  janvier. 
Ployez  au  XV.'  Livre. 

N.o  VI. 

"Frédéric  avoit  déjà  fait  entendre  qu'il  se  char^eroit  d'ob-, 
tenir  de  la  Russie  cette  renonciation.  Vienne  s'étoit  méfiée 
d'une  insinuation  sur  laquelle  Pélersbourg  ne  s'expliquoit 
pas.  Panin  avoit  été  plus  loin,  quelque  temps  auparavant, 
avec  Lobkowitz  :  il  avoit  paru  disposé  à  laisser  la  cour  de 
Vienne  maîtresse  de  disposer  des    deux  provinces.  Cette 
ouverture,  faite  avec  un  air  de  distraction   et  d'indiffé- 
rence ,  ne  séduisit  îjuUement  Lobkowitz  :  il  en  fut  si  étonné^ 
qu'il  la  regarda  comme  un  piège ,  et  répondit  en  consé- 
quence à  Panin,  qui  ne  la  renouvela  pas.  Il  est  très-pro- 
bable que  Panin,  décidé  à  faire,  s'il  le  falloit,  ce  sacri- 
fice, pour  éviter  la  rupture  avec  Vieane,  en  avoit  laissé, 
à  dessein  ,  échapper  quelques  indices;  el ,  quoique  Vienne 
■ne   parut  pas  les  avoir  remarqués ,  il  prévit  que ,  désin- 
téressée par  une  offre  positive ,  elle  seroit  alors  très-disposée 
à  traiter. 

N.o  VIL 

Sabatier  mandoit  de  Pétersbourg,  en  avril  177'i,  que 
Kaunilz  continuoit  à  garder  un  silence  absolu  à  l'égard  de 
Lobkowitz  :  celui-ci  vojoil  bien ,  et  disoit  au  résident  Fran- 
çois, qu'il  y  avoit  une  négociation  très-active  entre  Vienne 
et  Berlin;  il  pensoit  que  le  roi,  dans  la  vue  de  faire  sa 
main  en  Pologne  sans  tirer  l'épée,  tenteroit  tous  les  moyens 
admissibles  pour  apaiser  Vienne  et  pacifier  l'Orient. 

Dans  d'autres  lettres  ,  on  voit  que  Lobkowitz  n'éloit  pas 
mieux  informé  par  Solms ,  qui  cependant  vivoit  très-ami- 
calemeut  avec  lui ,  mais  ne  laissoit  jamais  écLapper  un  knol 
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ftDJet  à  quelque  interprétatioo.  Solms  lui  disoit  simptemcoi 
qu'il  avoit  ordre  de  concourir  à  tout  ce  qui  pourroit  ra«* 
mener  la  tranquillité ,  et  ne  particularisoit  fiw» 

N.o  VIII. 

Sedler,  secrétaire  de  LobkowitCy  assuroit  encore  Sa}>a- 
lier^  en  avril  17729  que  la  proposition  relalire  à  la  sosh 
pension  d^armes  et  à  rassemblée  du  congrès,  n'aToit  pi^ 
passé  par  eux;  qu'ils  n'en  avoient  eu  connoissance  que  par 
un  courrier  de  Vienne,  arrivé  le  12  mars  ^  que  la  première 
ouverture  avoit  vraisemblablement  passé  par  le  roi  de  Prusse, 
et  qu'en  général  tout  ce  qui  leur  étoit  remis  à  Pétersbaurj; 
a  voit  toujours  été  confié  au  roi  quinze  jours  ou  trois  ^emaioe^ 
plus  t^t  qu'à  eux» 

N.o  IX 


Dans  une  autre  lettre  on  lit  :  «  Le  mjstére  redouble  i 
3»  Pétersboqrg  pour  tout  ce  qui  regarde  le  roi  de  Prusse* 
9  Tout  se  traite  par  une  correspondance  secrète  des  deux 
3»  souverains  ;  ils  prennent  des  précautions  incroyables  pour 
»  tout  ce  qu'ils  sont  obligés  de  confier  à  leurs  ministres 
»  respectifs.  Le  secrétaire  de  légation  ne  copie  pas  les  détails 
»  importans  ;  c'est  le  ministre  lui-même  ». 
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LIVRE  III. 

XNpus  venons  de  voir  l'Europe  au  moment  d'4tre 
entraipée  dsins  une  guerre  générale,  dont  p^r^onm 
n^eut  pu  prévoir  l'isauç.  Chacune  de$  trois  puissances 
£ii  ropéennei»  qui  IVuroit  allumée  ^  craignoit  éga)i&- 
ment  d'en  donner  ou  d'en  recevoir  le  signal ,  et  m«î-- 
tiplioit  les  négocialioqa  pour  prévenir  unç  explosion 
qui  plusieurs  fols  parul  inévitable.  Pendant  ce  temps, 
une  guerre  aQreuse  dans  ses  détails  désoloit  l'intérieur 
de  la  Pologne.  Une  autre  guerre,  plus  importante  €!>» 
core  parle  grand  nombre  des  troupes,  par  J'immeusité 
des  plans,par  lebouleversetneqt  que  l'exécution  de  ces 
plans  auroit  opéré  dans  trois  parties  du  monde,  mena - 
çoit  en  Asie,  en  Afrique,  en  Europe,  ce  vieil  eropiro 
Ottoman,  corrodé  par  tous  les  vices  de  son  gouverne- 
ment, et  voué  à  la  destruction ,  parce  que  depuis  qull 
a  perdu  Thabitude  d'attaquer,  il  n'a  pas  encore  cher- 
ché à  acquérir  la  science  de  se  défendre.  Pendant 
que  d*ua  côté ,  l'art  militaire  avec  toutes  ses  ressources^ 
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de  l'autre,  la  politique  avec  toutes  ses  roses,  travaîl- 
]oieat,  Fun  à  porier  un  coup  décisif,  l'autre  à  Févi^ 
ter ,  une  pensée  d'iniquité  que  déjà  peut-être  on  avoit 
conçue,  mais  qu'on  n'a  voit  pas  osé  avouer,  se  pro- 
page obscurément;  la  paix  générale  de  l'Europe  peut  se 
maintenir  aux  dépens  d'un  de  ses  peuples,  et  rinjusr- 
tice  spoliatrice  pourra  encore  usurper  les  formes  pa- 
cifiques. 

Tant  et  de  si  grands  intérêts  occupent  et  troublent 
toutes  les  cours,  parce  qu'une  souveraine  toute-puis- 
sante a  fait  couronner  son  ancien  amant ,  non  par  un 
reste  ou  un  souvenir  d'amour,  mais  par  une  politique 
ambitieuse  ;  qui ,  même  au  milieu  des  plaisirs ,  avoit 
reconnu, dans  cet  amant  passionné,  l'homme  le  plus 
propre  à  perdre  la  nation  sur  laquelle  il  régneroitl 
Et  cependant ,  au  milieu  de  tous  ces  intérêts ,  de  cette 
agitation  générale,  des  calamités  de  tout  genre  qui 
pèsent  sur  la  Pologne,  quefait  ce  Stanislas- Auguste, 
condamné  par  son  astucieuse  amante  à  régner  sur  le 
peuple  qu'elle  veut  asservir?  Il  reste  spectateur  de  ce 
qui  se  passe  dans  ses  États;  il  est  neutre  entre  eux  et 
elle  ;  il  souffre  qu'on  établissechez  lui  une  antre  autorité 
que  la  sienne;  il  laisse  ses  sujets,  séduits,  opprimés 
ou  poursuivis,  se  soustraire  ou  se  soumettre  à  cette 
autorité  qu'exerce  un  ministre  étranger  :  il  est  étran- 
ger lui-même  aux  concitoyens  qui  l'ont  élu.  On  est 
étonné  de  parcourir  ses  désastreuses  annales,  sans 
qu'il  soit  question  de  lui;  et  l'historien  est  quelquefois 
obligé  de  rappeler  à  ses  lecteurs  que  Stanislas-Au- 
guste, dont  il  trouve  rarement  l'occasion  déparier, 
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est  toujours  le  roi  de  la  malheureuse  nation  qu'il  ne 
gouverne  plus. 

Celle  remarque,  que  sans  doule  nos  lecteurs  au- 
ront déjà  feile  J  devoil  se  fa^ire  journellement  eo  Po- 
logne,  et  surtout  à  Varsovie,  où  le  roi  étoit  plus 
eitposë  aux  regards.  Aussi  y  éloit-il  sans  aucune  con- 
sidération, et  même  avili  :  or,  cet  état  d'abjection  est 
pour  un  souverain  une  mort  civile  dont  rarement  il 
peut  se  relever.  Nous  verrons  cependant,  k  la  fia 
de  1771,  l'intérêt  public  retomber  momentanément 
sur  le  roi,  échappé  miraculeusement  à  un  complot 
dont  il  pouvoit   être  victime  ;  mais  nous  verrons 
aussi  ce  même  intérêt  se  retirer  encore  et  abandon- 
ner pour  jamais  un  prince  sur  lequel  il  ne  peut  trouver 
prise. 

Au  commepcement  de  cette mémeannée,  le  mépris 
dont  Stanislas- Auguste  éloit  l'objet,  se  manifestoit 
malheureusement  dans  tous  les  partis.  Le  roi  ne  re- 
cevoit  plus  à  Varsovie  aucune  marque  extérieure  de 
respect;  les  Russes  eux*mêmes  afiectoient  de  les  lui 
refuser.  Catherine  sentit  cependant  que  le  fantôme 
dont  elle  avoit  encore  besoin  ,  avoit  besoin  lui-même 
de  n'être  pas  livré  à   une  entière  dégradation.  Les 
honneurs  qui  dévoient  lui  être  rendus  furent  spé- 
cifiés dans  une  ordonnance  du  général  Weymarn  : 
tout  officier  Russe  fut  obligé  de  s'arrêter  et  d'ôter  son 
chapeau,  quand  ce  prince  passeroit;  des  peines  fu- 
rent prononcées  contre  l'inobservation  de  cet  ordre. 
Des  Polonois  furent  menacés  de  voir  les  mêmes  pei- 
nes .étendues  sur  eux^  s'ils  ne  se^  soumettaient  a  la 
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loi.  Triste  ressource,  qui  indiqaoii  le  niàl  sans  y  re- 
médier! Uq  souverain  qui,  dan^  ses  Etats,  ne  reçoit 
de  marques  de  respect  qoe  celles  qu'ude  puissance 
étrangère  ordotine  de  lui  rendre,  n'a  plus  de  sujets, 
fX  reconnott  un  maître;  et  la  force  qu'on  lui  prête, 
loin  de  remplacer  celle  qu'il  a  perdue,  la  détruit 
jusque  dans  sa  première  et  véritable  base ,  dans  l'opi- 
nion publique. 

Rien  ne  peut  justifier  Finertie  de  ce  priuce  foible, 
entre  les  confédérés  qui  le  déclaroient  déchu  du 
trône,  et  les  trois  puissances  qui,  sous  prétexte  de  le 
lui  couserver,  inondoient  de  leurs  troupes  unegratide 
partie  de  ses  États.  Il  ne  pouvoit  ignorer  les  CH^aioies 
et  les  bruits  qui  se  répandoient  sur  le  démembrement; 
et  il  devoît  assez  connoître  Frédéric,  pour  croire  qu'il 
n'abandoûneroit  pas  aisément  les  prétebtions  qu'il 
ànnonçoit.  La  déclaration  de  la  vacance  du  trône 
n'avoit  produit  sur  Stanislas-Auguste  d'autre  effet, 
que  de  le  disposer  à  réunir  aul  Russes  le  reste  de 
forces  qu'il  pourroit  employer.  Il  écrivait  à  Biélâtz  : 
<(  Vous  savez  que  la  confédération  de  Barr  a  déjà 
»  publié  l'interrègne ,  en  ordonnant  de  m^ôter  h  vie. 
»  Ainsi ,  quiconque  Itii  obéit  est  ouvertement  moti 
»  ennemi.  J'attends  donc  de  la  part  de  votre  fidé- 
a>  lité,  et  je  demande  que  vous  vous  gardiez  de 
»  suivre  l'ordre  d'aucune  confédération  et  d'aucun 
3Rt  confédéré  de  Barr,  mais  plutôt  que  vous  fassiez 
3»  une  résistance  militaire;  et,  si  vousétiesâ  trop  foible, 
y>  que  vous  vous  concertiez  avec  les  commandans 
}>  des  troupes  Russes  les  plus  pi^oches  de  Vous/  Si 
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%  qti^lqu'an  irouvoît  mauvab  ce  que  vous  ferez  par^ 
ï)  mes  ordres,  jusiifie«-vous  de  celte  lettre,  qui  a  la 
5>  yalcttf  d'un  ordre;  je  répondrai  pour  vous  ». 

Atitérieuremeai ,  il  a  voit  fait  l'inexcusable  faute 
4e  defiiâtider  te  rappel  de  Volkonskt ,  et  la  faute  plus 
graiide  eucore  de  solliciter  le  choix  de  Saldem.  Il 
avolt  vu  comment  les  excès  de  Repnin  avoient  pro- 
duit et  alLmeuié  tes  malheurs  publics  :  il  imputoit 
leur  prolongaiion  à  la  douceur  de  Vplkondii,  et 
il  ^e  flaltoit  de  les  terctainer,  en  appelant  auprès'de 
lui  un  lîomme  dont  la  véliëtnetice  avoit  quelquefois 
effraye  R^niô  luî-méme. Catherine,  dans  sa  politique, 
devoit  et  sut  profiter  de  cette  faute  du  roi.  EHe  ne  se 
Irefusa  point  aux  vœux  de  l'esclave  couronné  qui  de- 
Inandoit  un  nouveau  gardien  |  mais  cet  esclave  pa- 
Toissarrt  Craindre  eu-méiïie-temps  que  sa  chaîne  ne  fût 
pasasse^  pesante  et  que  ses  fers  né  fussent  pas  assez  rî- 
Vés ,  Catherine ,  dirigée  d'ailleurs  par  tes  circonstances 
<jue  nous  avofis indiquées,  et  qui  lui  faisoient  désirer 
uoe  prompte  pacification,  n'obtempéra  pas  entière- 
ment à  cette  étrange  demande ,  et  parût  ne  se  prêter 
qu'à  regret  aux  mesures  de  rigueur,  honieusement 
isoUicitées  par  crfui  qui  sentoit  encore  l'orgueîl  dti 
J)OUvoir,  lors  m^me  que  son  impuissante  foiblesse  en 
avoit  perdu  l'usage. 

Il  faut  rendre  justice  k  VoDtonski.  L'esprit  dans 
lequel  il  se  conduisit  peUdant  sa  légation ,  et  qui  se 
tnanifestoit  fréquemment  dans  sa  correspondance 
influa  nécessairement  Sur  la  première  partie  des  in- 
structions qui  furent  dounées  à  Saldern.  Ce  ministre 
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avoit  souvent  écrit  à  Catberine  avec  beaucoup  de 
force  et  de  liberlé  sur  l'état  de  la  Pologne.  Ses  rap^ 
ports  avoient  déplu  :  mais  il  n'eu  avoit  pas  moins 
persisté  à  dire  qu'elle  devoit  renoncer  à  voir  la  fin  des 
troubles  y  tant  qu'elle  ne  retireroit  pas  ses  troupes  et 
qu'elle  défendroit  un  roi  pour  lequel  la  nadon  ne 
pouvoit  plus  avoir  aucune  estime  *  ;  que  la  force , 
l'argent,  la  paix  avec  la  Turquie  pourroi^nt  éteindre 
momentanément  les  divisions  en  Pologne;  mais  que 
ces  divisions  renaîiroient  avec  plus  de  violence,  parce 
que  les  inclinations  naturelles  des  Polonois  trouve- 
roient  un  nouvel  aliment  dans  la  contrainte  même  à 
laqudle  ils  au  roient  été  obligés  de  céder.  Tout  cela 
étoit  parfaitement  juste.  Yolkonski  chercha  encore 
plus  k  le  persuader  à  Catherine,  lorsqu'il  sut  que  sou 
rappel  étoit  décidé  :  il  indiqua  le  moyen  d'une  reconr 
fédération^  comme  le  seul  dont  onpoùvoit  encore  es- 
pérer quelque  succès;  à  condition  toutefois  que  cette 
reconfédération  se  feroit  sans  le  secours  des  Russes, 
et  que  le  roi  se  meltroit  à  la  tête  :  seule  voie  qui  pût 
tirer  ce  prince  de  sa  nullité,  et  ramener  en  sa  faveur 
Topinlon  publique.  Yolkonski ,  dans  ses  dernières  dé* 
pêches  à  l'impératrice,  ajouta  que  son  successeur 
pourroit  luî  représenter  les  objets  sous  un  autre  point 
de  vue;  mais  que,  pour  lui,  il  faisoit  consister  son  de- 
voir et  son  honneur  à  ne  pas  la  tromper,  comme  ceux 
qui  lui  tenoient  un  langage  différent  ;  qu'elle  pouvoit 
blâmer  et  même  punir  sa  hardiesse ,  mais  que  rien  ne 
l'empêcheroit  de  lui  dire  la  vérité. 

*  Gela  espliqa«  pourquoi  le  roi  demandoit  «on  rappel. 
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Il  est  à  présumer  que  Catherine,  frappée  de  la  force 
tîe  ces  réflexions,  et  ne  voulant  pas  cependant  laisser 
à  Varsovie  celui  qui  ne  se  lassoit  pas  de  les  lui  pré^ 
senler,  crut  qu'il  étoit  de  sa  poHiique  d'en  faire  la 
base  des  instructions  qu'elle  donneroit  à  un  autre  mi- 
nistre. Elle  dut  d'auiant  plus  s'y  déterminer,  que  le 
roi  lui  demandoit  la  même  chose.  Mokranouski,  de 
retour  à  Bialystock,  avoit  engagé  l'a  grande  générale 
à  écrire  au  roi,  son  frèfe^,  dans  les  termes  lés  plus 
ibrts,  pour  lui  faire  sentir  sa  situation,  la  honte  dont  il 
se  couvroit,  en  se  soumettant  servilement  au!K  Russes, 
et  la  gloire  qu'il  pourroit  acquérir,  en  prenant  un 
parti  plus  courageux,  qui  peut-être  détermineroit 
d'autres  puissances  à  le  soutenir.  Le  roi  avoit  paru 
sentir  enfin  l'avantage  qu'il  pourroit  tirer  d'une  re^ 
confédération  dont  il  seroit  le  chef;  et  en  traçant  à 
Saldern  la  marche  que  nous  avons  vue  dans  le  Livre 
précédent,  l'impératrice,  qui  cédoit  à  son  propre 
vœu ,  pou  voit  se  dire  aussi  qu'elle  cédoit  à  celui  de 
Stanislas-Auguste  et  de  Volkonski:  mais  elle  ne  prévit 
pas ,  ou  elle  voulut  se  dissimuler  que  le  succès  du 
nouveau  plan  qu'on  alloit  suivre,  dépendroit  beau- 
coup de  celui  qui  en  dirigeroit  l'exécution.  Annoiicé 
et  favorisé  par  Volkonski,  ce  plan  auroit  parfaitement 
cadré  avec  son  caractère  et  sa  conduite  antérieure  :  le 
ministre  eût  trouvé  partout  les  facilités  que. donne  lai 
confiance  ;  elle  eût  écarté  devant  lui  les  obstacles  que, 
dans  toutes  les  affaires  de  parti,  oppose  aux  premières 


*■  Lettre  écrite  de  Bialjstock,  39  octobre  i;;;jo. 
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tentatives  de  conciliation  Fhabitude  réciproque  de 
se  craindre  et  de  se  tromper;  tandis  que  ces  mêmes 
obstacles,  maintenus  et  multipliés  par  la  méfiance ,  la 
haine  et  la  terreur  qu'inspiroit  le  retour  de  Saldern , 
dévoient  rendre  sa  mission  impossible^  en  arrêtant,  ea 
aigrissant,  dès  les  premiers  pas,  cet  homme  dur  et  trop 
facile  à  exaspérer.  Ainsi  le  choix  de  Saldern  fîit  uoe 
faute  de  Catherine;  elle  adoptoit  le  plan  de  Y oikonski) 
et  cependant  ne  vouloit  pas  lui  en  confier  rex^iition; 
au  moins  ne  falloit-il  pas  en  charger  le  ministre  la 
moins  propre  à  réussir;  mais  ce  choix  fut  surtout 
une  faute  du  roi,  et  une  faute  inexcusable  sous  tous  les 
rapports.  Nous  verrons  quelles  furent  les  suites  de  ce 
funeste  choix,  quand  noils  aurons  fait  connoître  quel 
étoit  Tétat  intérieur,  de  la  Pologne  au  moment  de 
Farrivée  de  Saldern  ;  ce  qui  nous  oblige  de  remonter 
à  la  fin  de  1770* 

A  cette  époque,  la  république  se  trouvoit  dans  une 
position  déplorable;  partout  où  les  confédérés  n'a- 
voient  pas  eu  ou  n'avoient  pas  pu  conserver  l'avaD- 
tage,  leur  retraite  ou  leur  dispersion  avoit  produit  ou 
£ivorisé  beaucoup  de  brigandages.  Sous  le  nom  de 
confédérés,  des  soldats  qui  n'avoient  plus  ni  paie  ni 
che&,  se  réunissoient  pour  aller  dans  tous  les  lieux 
où  ils  espéroient  trouver  à  piller.  Tout  propriétaire 
aisé  étoit  pour  eux  un  partisan  de  la  Russie,  et  traité 
comme  ennemi;  celui  qui  osoit  s'opposer  au  pillage, 
étoit  massacré.  Ces  barbarestraitemens devinrent  trop 
communs  :  les  bourgs ,  les  villages  les  plus  attachés  à  la 
coofédération,  trembloient  à  l'approche  de  ces  pré- 
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tendus  confédérés,  qui  perdoient  la  chose  publique  ^ 
en  déshonorant  un  nom  dont  elle  attendoit  son  salut; 
et  le  cultivateur  effrayé  ne  savoit  si  c'éioit  d'eux  ou 
des  Russes  qu'il  avoit  le  plus  à  craindre.  Ceux-ci  ti- 
roient  même  avantage  de  la  terreur  qu'inspiroient  les 
ennemis;  ils  s'intiluloient  les  libérateurs  d'un  pays 
réellement  vexé.  La  vérité  des  faits,  qui  faisoieht  leur 
xnotif ,  ou ,  si  l'on  veut,  leur  prétexte,  étoit  malheu- 
reusement trop  notoire  ;  et  celle  des  pillages  ou  des 
vexations  qu'eux-mêmes  exerçoient ,  se  répandoit  dif- 
ficilement, parce  que  les  communications  étoient 
r-ares  et  dangereuses. 

Ces  malheurs  auroient  pu  être  couverts  o)i  com- 
pensés par  l'union  des  véritables  confédérés,  par 
l'accord  parfait  qui  eut  dirigé  leurs  principales  Opéra- 
tions. Partout  où  se  trouvoit  cet  accord ,  ils  avoient 
des  succès  ou  réparoient  promptement  leurs  pertes; 
mais  il  n'existoit  pas  d^ns  toutes  les  confédérations. 
Quelques  chefs,  soit  par  diversité  d'opinions,  soit  par 
jalousie,  se  refusoient  mutuellement  des  secours  qui 
auroient  doublé  leurs  forces ,  et  Qontrîbuoient  ainsi 
à  augmenter,  ou  du  moins  à  maintenir  une  méfiance 
trop  répandue,  qui,  dans  une  guerre  civile,  peut 
ôter  à  un  parti  puissant  son  plus  ferme  appui. 

Dians  plusieurs  provinces,  la  famine  vint  aggraver 
encore  les  calamités  qui  de  plus  e1i  plus  pesoient  sur 
la  Pologne.  La  culture  dépérissoit  ^  parce  que  le  cul- 
tivateur se  lassoit  de  voir  ses  moissons  ravagées.  Le 
commerce  intérieur  n'osoit  transporter  d'une  pro- 
vince dans  une  autre  des  denrées ,  pour  lesquelles  il 

18^ 


276     HISTOIRE   DES   TROIS   DÊMEMBREMENS 

ne  troiivoit  aucune  sûrelé  dans  des  routes  infestées  de 
gens  armés.  Le  commerce  extérieur,  touj^ours  exposé, 
à  Thorn  et  à  Dantzick,  aux  vexations  de  Pavidité  Prus* 
sienne,  avoit  abandonné  toute  grande  spéculaiioo; 
et  ]a  Baltique  ne  recevoit  plus  ces  riches  envois  que 
jadis  elle  étoit  chargée  de  transmettre  à  d'autre* 
nations. 

La  peste  renouveloit  ses  ravages  ;  elle  laissoit  sur- 
tout des  traces  fuilestes  dans  les  provinces  orientales. 
Les  secours,  que,  dans  ces  occasions,  un  gouverne- 
ment sage  prodigue  à  l'humanité  souffrante  ^  ne  pou- 
voient  plus  se  distribuer  ou  se  distribuoient  au  hasard 
dans  un  pays  où  il  n'y  avoit  plus  de  gouvernement. 
Attaquée  par  ce  terrible  fléau,  la  nature  y  fut  aban^ 
donnée  à  elle-même,  avec  l'affreuse  perspective  de 
ne  le  voir  finir  que  lorsqu'elle  ne  pouvoit  plus  lui 
fournir  de  victimes;  et  s'il  ne  fit  pas  tous  les  progrès 
que  l'on  devoit  craindre,  il  ne  feut  l'imputer  qu'à 
la  retraite  forcée  dans  laquelle  une  terreur  habituelle 
retenoit  la  plus  grande  partie  des  individus,  et  qui, 
en  éloignant  les  points  de  contact,  atrénuoit  peu  à 
peu  la  contagion. 

Enfin  ,  ce  fléau  même  en  avoit  amené  un  autre 
dont  nous  avons  déjà  parlé  *  :  les  cordons ,  formés 
par  les  troupes  étrangères ,  bientôt  plus  nombreux  et 
plus  étendus ,  s'avancèrent  jusque  dans  le  centre  de  la 
Pologne.  Partout ,  leur  arrivée  et  leur  séjour  étoient 
signalés  par  quelques  vexations;  et  toujours  froissé 


♦  Au  Lhrc  !,•' 
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iîntrc  tous   les   genres  de  deslriiclioa  ,    rÎDfovluoé  ' 
Polonois  étoit  quelquefois  condamné  à  les  essuyer 
tous,  avant  de  rencontrer  celui  qui  devoit  le  délivrer 
de  tant  de  maux. 

Pendant  ce  temps  ,  la  France  faisoit  secrètement , 
eu  faveur  des  confédérés,  ce  que  Palliance  et. la  po- 
litique de  l'Autriche  ne  lui  permettaient  pas  de  faire 
avec  une  publicité  ,  qui  cependant  auroit  doriné  bien 
plus  de  force  et  de  crédit  à  leur  parti.  Choiseul', 
toujours  occupé  de  rendrç  aux  Polonois .  leur  -^n-r 
cienne  indépendance,  toujours  gêné  par  les  obstacles 
dont  nous  avons  parlé,  avoit  pris  le  parti  d'envoyer 
à  la  confédération  ujo  agent  secret,  par  qui  il  pût 
connoitre  exactement  ce  qu'on  devoit  espérer  d'elle, 
et  l'emploi  le  plus  utile  qu'elle  pourroit  faire  des  se* 
cours  qu'on  lui  fourniroit.  Il  étoit  intéressant  qu'elle 
pressât  et  dirigeât  ses  opérations,  de  manière  à  profi- 
ler des  avantages  que  les  Turcs  avoient  repris  sur  les 
Russes  dans  les  provinces  voisines  de  la  Pologne.  La 
mission  fut  donnée  à  la  fin  du  printemps  de  1770,  et 
confiée  à  Dumourier  ^ ,  en  qui  Cboiseul  avoif  re- 


*  Diimourier  .n'est  et  ne  sera  considéré  ici  que  soui  le  rapport  do 
ee  qu'il  a  fait  en  Pologne ,  en  mettant  à  IVcart  ce  qii'il  a  fait  dans 
d'autres  temps  et  d'autres  lieux.  U  est  factieux  pour  nîn  historien 
d^avoir  à  présenter  danfr  un  rôle  trés-secondaire  un  homme  que 
Timagination  du  lecteur  place  toujours  dans  un  irés-graBd  râle.  Il 
s'ensuit  que  le  lecteur  cherche  toujours  autre  chose  que  ce  qu'oa 
lui  montre;  et  cette  distraciion  involontaire  nuit  à  VeflFet  que  This- 
torien  doit  f^'attac^ier  à  .produire  :  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'il  tvonque  son. récit,  pour  qu'il  donne  à  ce  personnage  d'autres 
couleurs  que  celles  qu'il ai^oit  alors.  Je  dirai  Je  Dumourier  ce  que 


ajH    nisToïKE  des  trois  bemembilemen^. 

^  connu  des  talens ,  de  Tactivité,  mais  en-même-temps 
une  secrète  impatience  de  figurer  sur  un  grand  théâtre, 
•t  une  idi'le  de  lui-même  asses  avantageuse  pour  ne 
pas  douter  du  succès  de  tout  ce  qu'il  entreprendroit. 
11  y  a  souvent  dans  les  hommes,  et  surtout  dans  ceux 
qui  sont  ou  peuvent  devenir  célèbres ,  des  disposi^ 
tions  qui  produisent  de  bons  ou  de  mauvais  effets , 
suivant  les  circonstances  et  le  poste  où  ils  se  trouvent. 
Le  grand  art  d^un  ministre,  et  à  plus  forte  raison  d'un 
roi ,  est ,  en  les  connoissant ,  de  calculer  ce  dont 
il  est  bon  de  les  charger,  et  même  après  leur  avoir 
tracé  la  route  qu'ils  doivent  tenir ,  et  le  but  auquel  ils 
doivent  tendre ,  de  ne  les  point  perdre  de  vue,  de 
surveiDer  leur  marche,  et  de  prévenir  ou  rectifier 
leurs  écarts.  ' 

Dumourier  eut  ordre  de  se  rendre  auprès  de  la 
généralité,  qui  résidoit  alors  à  Épérîes  en  Hongrie.  Il 
devoit  y  prendre  d'elle  les  informations  les  plus  exactes 
sur  ses  plans,  sur  ses  moyens,  sur  ses  espérances.  Après 
avoir  instruit  sa  cour  de  tous  ces  détails ,  il  devoit 
revenir  h  Vienne,  pour  se  concerter  avec  Durand 
sur  la  marche  ultérieure  qu'il  auroit  à  suivre.  Jusque- 
là  Durand  étoit  seul  chargé  de  distribuer  à  la  confé- 
dération le  subside  que  la  France  lui  donnoit  ^« 
Dumourier  n'avoit  rien  à  traiter  avec  Kaunitz  ,  qui 
ne  changea  rien  à  ses  relations  accoutumées  avec  le 
résident. 

j'en  aurois  dit  s'il  fût  mort  en  1789;  et  c'est  dans  ce  sens  que  je 
demande  .a  être  lu. 

*  Ce  subside  éloit  de  6|000  ducats  par  mois. 
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n  arriva  à  Vienne le.i  5  juillet.  Durand  attendit ,  pour 
le  faire  partir  ',  que  les  confédérés  lui  en  eussent  té* 
<n  oigne  le  désir;  cette  oec^sion  se  présenta  peu  de  jours 
après,  et  Dumourier  étoita  Epéries  le  ij'^'août  1770: 
la  généralité  y  résidoit  alors  très-publiquement. 

Nous  avons  vu*  que  Joseph  à  son  passage  a  voit  reçu 
le»  principaux  chefs ,  et  leur  a  voit  fait  un  laccueil  dont 
en  général  ils  avoieat  été  satisfaitSwPeu  après  l'arrivée 
^e  Dumourier,  ils  envoyèrent  à  Vienne  Paç  et  Luîki  ^  : 
eelui-^i  étott  chargé  d'y  rester  pour  y  ménager  les 
intérêts  de  la  confédération ,  et  pour  y  agir  suivant  les 
principes  que  le  résident  François  trouveroit  les  plus^ 
oonveûabjes;  Paç  devoit  repartir  après  avoir  exposé  à 
Kaunitz  et  appuyé  sa  mission.  Suivant  ses  instructions, 
il  devoit  déclarer  qull  venoit  au  nom  des  confédérés, 
pour  marquer  à  l'empereur  leur  reconnoissance  de 
I!accueîl  favorable  qu'ils  avoient  reçu  de  lui  ;  pour  de- 
mander à  la  cour  de  Vienne  la  continuation  de  l'hos- 
l^italité  9  bi<^nfait  dont  la   généralité  sentoit  toute 
rimpertance  ;  pour  prier  celte  cour  de  reconnoîtrela 
QQtpinission  donnée  à  Luiki  ;  pour  voir  quel  adou* 
cissieiiuent  elle  pourroit  accorder  aux  précautions 
prises  par  ell^  sur  les  frontières  de  Pologne;  enfin  pour 
Qonnoitr^  lessentimensdu  ministère  relativement  aux 
'  aSaii  es  de  la  république,  dans  le  désir  de  s'en  rappro-* 

cher  le  plus  possible^  Il  communiqua  à  Perghen  la 

» 

*  1770. 

*  LWrc  l.*^ 

*  ih  airivibzeat  le  34  ^^^^  •  ^  I^ltTt  àe  Durand  est  du  09; 
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déclarsition  qu'il  éteit  chargé  de  faire*  Perghen  la  prît 
par  écrit,  ne  voulut  pas  y  répondre  de  son  chef,  mais 
voulut  savoir  s'il  ne  seroit  pas  possible  de  réunir  le 
roi  et  les  con£édérés.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
cette  réunion  leur  eût  été  avantageuse:  mallieureuse- 
ment  ils  n'en  jugeoient  pas  ainsi ,  et  Pac  se  pressa 
beaucoup  trop  de  la  rejeter  comme  impraticable*  Il 
auroit  dû  profiter  del'ouverturequelacour  de  Vienne 
lui  faisoit,  pour  entamer  une  négociation.  Cette  cour 
ne  vouloit  pas  rompre  entièrement  avec  le  roi(qae  les 
confédérés avoient  déclaré  déchu  du  trône),  en  rece- 
vant avec  un  caractère  public  le  ministre  quisoutènoit 
la  déchéance.  L'exécution  de  cette  déchéance  n^étoit 
pas  totalement  dans  leurs  mains  :  ils  avoient  fait  une 
faute,  en  la  prononçant  ;  ils  en  firent  une  autre,  en  se 
privant,  pour  la  maintenir,  de  l'avantage  d'avair  un 
ministre  reconnu  auprès  d'une  souveraine ,  qui  alors 
vouloit  réellement  leur  être  utile.  Cette  reconnoissance 
leur  eût  donné  en  Pologne  une  grande  force  dans 
l'opinion.  Paç  ne  put  parvenir  à  voir  Kaunitz^,  occupé 
alors  de  l'entrevue  de  Neustadt.  Perghen  lui  donna,  au 
nom  dé  l'impératrice-reine,  une  réponse  qui  l'assu- 
roit  quel'bospitalité  donnéeà  la  généralité  continueroit 
sur  le  même  pied;  mais  qui,  du  reste,  annonçoit  qu'un 
ministre  accrédité  ne  seroit  pas  reconnu  dans  ce  mo- 
ment, et  qu'il  ne  pouvoit  être  fait  aucun  changement 
aux  ordres  donnés  sur  les  frontières.  Peu  de  jours 
après  ,  Paç ,  en  prenant  congé  de  Perghen ,  reçut  de 
lui,  en  termes  assez  vagues,  la  déclaration  qu'il  vien- 
droil  un  temps  où  l'Auiriche  feroit  pour  la  Pologne 
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plus  qu'an  ne  pouvoit  espérer  '  ;  et  les  termes  dans 

lesquels  Fimpérairice-reîne  s'exprimoit  en  toute  occa*- 

siion  sur  les  confédérés,  sembloient  donner  à  cette 

déclaration  plus  de  valeur  qu'elle  n'en  avoît  en  effet. 

Pendant  ce  temps,  Dumourier  s'étoit  procuré  et 

a^oit  envoyé  des  détails  intéréssans  sur  les  foixies  des 

oonfédérés;  et  il  est  bon  de  faire  connoître  au  lecteur 

à  quoi  se  réduisoient  alors  les  moyens  épars  de  celte 

oonfédéralion  ,  qui,  depuis  près  de  trois  ans,  se  sou* 

lenoit  contre  des  forces  bien  plus  considérables. 

Ses  troupes  étoient  partagées  en  quatre  divisions 
principales.  Beleret  Walevrskicommandoient  la  pre- 
mière, qui  éioit  d'environ  quinze  cents  bommes,et  qui, 
en  outre,  fournissoit  les  garnisons  de  Landskroon, 
Zator ,  O^veieczyn ,  et  de  tous  les  postes  de  la  petite 
/  Pologne. 

Pulavrski  •  cotnmandoît  la  seconde  ,  mais  n'en 
avoit  avec  lui  qu'une  petite  partie:  le  surplus,  chargé 
de  diverses  entreprises  sous  les  ordres  de  Aadzomiski 
'  et  Mazowieski,  avoit  été  dispersé,  et,réduit  à  sept  ou 
huii.cents  hommes ,  pouvoit  difficilement  se  réunir  à 
son  chef. 

Le  régimentaire  Zaremba  commandoit  la  division 
de  la  grande  Pologne ,  composée  d'environ  trois 
mille  hommes,  presque  tous  en  bon  état. 

Enfin  la  quatrième  division  ne  comptoit  qu'environ 
mille  hommes ,  assez  mal  disciplinés ,  mais  comman- 


'  Letlre  da  5  septembre. 
*  Casimir. 
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dés  par  Sawa  y  dont  l'andace  et  la  grande  adî^ 
teuoient  Fenoemi  dans  une  inquiétude  contioiieile, 

II  y  ayoit^  en  outre,  en  Mazovie  et  en  lithuanie, 
plusieurs  petits  corps  ,  mais  indcpendans,  remplis, 
pour  la  plupart  y  de  gens  sans  aveu ,  qu'on  pouvoii 
cependant  réunir  et  soumettre  à  une  formation  régo*  J 
lîère,  en  les  mettant  sous  le  commandement  d'oificiers.| 
reconnus  et  autorisés. 

Le  tout  formoit,  tout  au  plus,  huit  mille  hommes, 
auxquels  on  ne  foumîssoit  pas  une  paie  régulière  :  à 
peine  y  avoit-il,  dans  ce  nombre,  quinze  cents  fantas- 
sins; et  il  n'y  avoit  réellement  de  disdpline  militaire 
que  dans  le  corps  de  Zaremba.  Ce  chef,  d'un  ménie 
dbtingTié,  s'entendoit  bien  avec  Pulavfski  et  Bder. 
Dumourier  les  amena  sans  peine  à  suivre  les  plans  qui 
seroient  arrêtés  par  la  généralité  ,  et  il  espéroit  que 
leur  exemple  entraîneroit  les  autres. 

U  De  manquoit,  en  effet,  à  la  confédération  qu'un 
plan  général ,  el ,  pour  toutes  les  partiea  de  l'exëcu* 
tion,  un  concert  parfait  entre  tous  les  chè&.  Ou  est 
encore  surpris  de  ce  qu'ils  purent  si  long-temps,  non- 
seulement  se  défendre ,  mais  attaquer ,  sans  avoir 
établi  entre  eux  cette  union  nécessaire.  Près  de  vingt 
mille  Russes ,  répartis  dans  la  malheureuse  Pologne  y 
ne  poUvoient  plus  suffire  pour  arrêter  les  progrès  de 
h  confédération  ;  et  les  avantages ,  que  jusqu'alors  ils 
avoient  remportés  sur  elle  ,  ne  contrebalaqçoierjf 
point  leurs  pertes.  On  avoit  vu  des  confédérés  venir 
à  Mariemont  ,à  une  demi-lieue  de  Varsovie ,  enlever 
un  convoi  d'armes  et  de  chevaux.  Dans  le  détache- 
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ment  qui  o^a  hasarder  cette  expédition  ,  il  n'y  à\  oit 
que  quatre  soldats  qui  eus^ni  des  fus^s.  I^a  hardiesse 
de  l'entreprise  annonçoit  tout  ce  qu'ils  pouvoient  ten- 
ter ,  et  son  succès  leur  persuada  que  la  surprise  de 
Varsovie  même  n'étoit  pas  au-dessus  de  leurs  forcer. 
Il  y  avoit  quelque  chose  de  grand  dans  cette  audace , 
puisque ,  même  en  ne  réussissant  pas ,  ils  faisoienl 
trembler  leurs  ennemis ,  et  laissoient  à  leurs  partisans 
Fesppir  d'une  nouvelle  tentative.  Celle-ci  fut  dirigée 
par  Zakrewski.  Soixante-dix  nobles  réunirent  sous 
ses  ordres  tout  ce  qu'ils  purent*  Us  s'étoient  ménagés 
dans  la  ville  des  intelligences  ;  l'indiscrétion  d'un  de 
leurs  agens  les  perdit  :  on  eut  des  soupçons  ;  on  fit 
des  recherches  :  tout  fut  découvert;  mais  Zakrewski , 
averti  à  temps,  se  retira  sans  aucune  perte. 

Les  échecs  qu'essuyoient  de  temps  en  temps  quel- 
ques partis,  n'empéchoientpasque,  surtout  auprès  de 
Çracovie ,  la  confédération  n'occupât  tous  les  passa- 
ges de  la  Yistule ,  et  par-là ,  ne  gênât  beaucoup  toutes 
lés  communications  ,  même  celles  du  gouvernement 
de  Varsovie  *.  Les  denrées  desûnées  pour  Tapprovi- 
sioanement  de  là  capitale ,  étoient  souvent  enlevées. 
Les  bruits  que  la  terreur  propageoil  dans  Varsovie 
ajootoient  encore  à  des  dai^rs  réels,  ceux  qui  se  pré* 
sentoient  â  l'imagination  efiPrayée  ;  et  l'apparition  su- 
bite des  confédérés  sur  des  points  où  on  ne  les  atten- 
doit  pas  y  en  multipliant  et  leurs  succès ,  et  les  rela^ 


w  *  •        • 

*  Toutes  les  lettres  étoient  ouTcrles  ;  et  sur  celles  qu^on  renToyoiV 
on  écrivoit  en  alleipand  :  ouvferte  par  les  confédérés^ 
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lions  qu'on  en  faisoît  ,  répandoit  de  plus  en  plus  le^ 
confédérations  secrètes  à  la  faveur  desquelles  ils  pou- 
droient Je  disperser ,  se  tenir  cachés  jusqu'à  la  pre- 
mière occasion ,  inquiéter  toutes  les  grandes  villes ,  et 
se  joindre  aux  partis  jÀtts  nombr^x  qu'ils  rencon- 
ireroien^. 

Aînsi^pour  avoir  une  idée  juste  de  la  force  des  con- 
ledérés  ,  il  ne  faut  point  séparer  les  plus  petits  suc- 
cès que,  sur  différents  points,  quelques  pelotons  ob- 
tenoient  par  la  crainte ,  par  la  surprise  ou  par  des 
intelligences  adroitenient  ménagées^  d'avec  les  succès 
plus  importans,  que  des  corps  nombreux  dévoient  à 
la  vigueur  d'une  attaque  préméditée ,  à  l'opiniâtreté 
d'une  défense  imprévue. 

II  faut  ranger  dans  cette  dernière  classe  la  longue 
et  belle  défense  de  la  forteresse  de  CzenslokovT. 
Avec  une  garnison  de  huit  cents  homlnes ,  Pulawski 
a  voit  déjoué  toutes  les  attaques  de.  Drevv^itz;  et  ce 
Russe  si  redouté  fiit  obligé  de  renoncer  à  une  entre- 
prise dont  il  avoit  mal  jugé  les  difficultés. 

Dans  la  première  classe ,  il  faut  placer  l'incursion 
hardie  que  Sav^'a  fit  en  Lithuanie,  à  la  fin  de  décem- 
bre 1770.  Plusieurs  partis  épars  de  confédérés  le 
joignirent  dans  sa  mardi»»  Il  se  trouva*â  la  tête  (Feu- 
\iron  deux  mille  hommes ,  avec  lesquels  il  entra  dans 
le  palatinat  de  Brzesc  pour  pénétrer  ensuite  dans  lé 
grand-duché;  il  y  leva  des  contributions,  et  s'em- 
para de  cinquante  mille.ducats  destinés  pour  Varso- 
vie :  il  fut  arrêté  par  Branéki  j  contre  lequel  il  eut 
deux  combats  k  soutenir  y  et  qui  l'empêcha  de  Sioivie 
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l<e  plan  qu'il  avoîl  formé  de  parcourir  toute  la  Lithua- 
«lie ,  ou  même  d'y  rester  y  s'il  s'y  vdyoit  en  force. 
Depuis  la  dispersion  des  confédérés  de  Barr  ,  on  n'a- 
voit  point  vu  les  Polonois  se  battre  contre  les  Polo- 
nois;  «t  dans  les  malheurs  publics ,  c'ctoit  une  conso^ 
laiioa  de  n'éire  pas  absolument  dans  un  état  de  guerre 
civile.  Branéki   fut  accablé  de  reproches  pour  en 
avoir  encore  donné  le  signal.  Oginski ,  grand  -  géné- 
ral de  Lithuanie  ,  dont  nous  aurons  bientôt  occasion 
de  parler  ,  soutenu  par  un  jugement  en  forme  de  la 
commission  de  guerre  du  grand-ducbé ,  le  déclara 
déchu  du  titre  de  régimenuire  pour  avoir  abusé  de 
son  autorité  ,  lui  ôta  le  commandement  des  troupes 
de  la  république  qui  étoient  sous  .ses  ordres,  et  cassa 
ses  deux  premiers  officiers ,  Grabouki ,  colonel  des 
gardes  de  Lithuanie  infanterie  ,  et  Corki ,  comman- 
dant des  houlans.  Il  est  à  remarquer  que  y  dans  cette 
occasion,  Oginski  fut  secondé  par  plusieurs  officiers 
de  Braneki^qui  se  plaignirent  à  la  commission  de 
Grodno  d'avoir  été  forcés  par  lui  de  marcher  contre 
les  confédérés. 

Malgré  l'échec  qu'il  avoit  essuyé ,  Savv^a  trouva 
moyen  d'assurer  sa  retraite,  et  revint  dans  les  environs 
de  Czenstokovr  rejoindre  Ses  confédérés.  La  dé- 
fense de  cette  forteresse  leur  avoit  donné  la  juste  coa- 
fiance  qu'ils  seroient  en  état  de  se  maintenir  dans  des 
postes  avantageux.  Ils  firent  fortifier  Landskroon  et 


^  Oginski ,  qui  ne  Touloit  pas  se  déclarer,  fut  inquiet  an  mAsient 
Sûr  l^effet  que  produiroit  celte  destitution.  Cependant,  il  s^occupa 
««rieiiseme&t  de  la  fake  mettre  dans  les  galettes. 
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Tynîeek.  Les  travauiL  dirigés  par  des  ingénieurs  Fran- 
çois furent  soutenus  par  Pulawski.  Ils  pouvoîent  être 
Suterrompns  ou  même  détruits  par  la  garnison  de  Cra- 
covie  :  Pulawski  se  chargea  de  la  contenir  avec  douze 
cents  hommes ,  et  il  y  parvint.  Il  commença  par 
chasser  les  Russes  qui  gardoient  la  tête  du  pont  ;  H  y 
établit  une  redoute  garnie  d'une  bonne  infanterie,  li 
alla  ensuite  se  camper  sur  la  montagne  de  Czeminski^ 
à  une  portée  de  canon  de  Cracovie ,  d'où  il  pouvoit 
tomber  sur  la  ville  9  si  la  garnison  fàisoit  qujelques 
mouvemens  pour  en  sortir.  La  surveillance  qu'il 
exerçoit  sur  elle  ne  l'empêcha  pas  de  quitter  momen^ 
tanément  son  camp  pour  aller,  avec  un  détachement 
de  trois  cents  hommes,  enlever,  près  de  Czenstokovtr, 
lïn  convoi  de  munitions  de  guerre  et  d'artillerie.  Pen- 
dant ce  temps  les  travaux  des  deux  forteresses  avan- 
cèrent et  furent  heureusement  achevés. 

C'étoit  ime  ressource  que  les  confédérés  se  prépa- 
roient  en  cas  de  revers ,  et  dont  ils  éprouvèrent  bien- 
tôt, l'utilité  ;  mais  c'étoit  un  moyen  de  plus  de  harce- 
ler leur  ennemi  ,  et  de  tenir  tous  les  environs  dans 
ime  inquiétude  perpétuelle.  Landskroon  étoit  un 
wieux  château  ,  sur  une  hauteur ,  qui  couvroit  la 
communication  avec  la  Silésie  Autrichienne.Tynieck 
estsituésurla  rive  gauchede  laTistule ,  à  deuxlieues 
de  CracQvie  :  on  en  fit  un  bort  poste;  on  y  mit  une  gar- 
nison choisie,  et  pourvue  abondamment  de  munitions 
de  tout  genre.  Pendant  ce  temps,  Zaremba  fortifioît 
le  château  de  Cosciani ,  sur  lesfrontières  de  la  Silésie 
{'russienne,  et  Pulav^ski,  ayant  été  nommé  comman- 
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dant  de  touies  les  provinces  comprises  sous  la  déno- 
fxiinaiioii  de  petite  Pologne ,  fit  fortifier  le  château 
<le  Bolbreck ,  au  milieu  d'un  marab  ,  à  l'endroit  oîi 
la  Yistule  sort  des  montagnes.  Ces  différentes  posî- 
tions  facilitoient  les  communications  ;  celle  deTynieck 
<]onnoit  surtout  les  .moyens  d'insulter  Cracovie,  et  d^ 
^ner  ses  approvisionnemens.  La  garnison  de  Czens- 
tokow  y  sous  les  ordres  des  maréchaux  de  Beitz  et  de 
Czerràeckow  ^  renouvela  contre  cette  ville  Fattaqùe 
qui  aVoit  ^  bien  réussi  quelques  mois  auparavant* 
Elle  n'eut  pas  à-la-vérité  le  même  succès  ;  mais  les 
confédéré  pillèrent  un  quartier  delà  ville  et  le  fau- 
bourg Casimir  ,  et  causèrent  les  plus  grands  dora- 
mages  dans  les  environs.  La  ville  de  Posnan  avoit 
été  deux  fois  attaquée  par  eux ,  et  les  Russes  qui  la 
défendoient ,  avoient  bien  repoussé  l'ennemi ,  mais 
n'avoient  pu  empêcher  le  pillage  des  faubourgs.  Toutes 
ces  positiotiS  les  rendoien t  réellement  très-redoutables. 
Les  Russes,  qui  en  connoissoient  toute  l'importance, 
essayèrent  encore  '  de  les  chasser  de  Land^roon ,  et 
trouvèrent  une  résistance  qui  leur  coûta  beaucoup 
de  monde. 

Ces  divers  événemens,  qui  se  passoient  dans  l'hiver 
de  1771,  proeuroient  à  la  confédération  des  secours 
plus  considérables  que  les  pertes  qu'elle  faisoit  :  elle 
ëtoit  en  état  d'insulter  presque  toutes  les  villes  forte» 
occupées  par  les  Russes.  Maîtresse  des  salines  de  Wie^ 
Utska,  elle  pouvoitFétre  avant  peu  de  cinq  palatinats. 
'  On  intercepta  une  lettre  que  le  général  Weymarii 
écrivoit  à  Pétersbourg  :  il  demandoit  qu'on  lui  en* 
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voyât  de  nombreux  renforts,  si  on  ne  vouloit  pas 
qu'il  réunit  et  concentrât  toutes  ses  troupes.  Diimou- 
rier  jugea ,  avec  raison,  que  c'étoitle  moment  de  faire 
rentrer  la  généralité  en  Pologne,  de  préparer  des 
opérations  plus  importantes  pour  le  printemps,  et,  à 
met  effet ,  de  concerter,  avec  le  résident  François  à 
Vienne ,  la  remise  et  l'emploi  des  fonds  que  la  France 
fournissoit  régulièrement.  Il  vint  trouver  Durand  ^, 
éi  le  résultat  de  leur  entretien  fut  que  Dumourier 
détermineroit  la  généralité  à  quitter  au  plus  tôt  la 
Hongrie,  parce  que  son  véritable  établissement  étoit 
en  Pologne;  qu'en  y  séjournant  avec  dignité,  elle 
seroit  plus  considérée  au-dehors,  et  mieux  obéie  au- 
dedans;  que  les  confédérés  feroient  tous  leurs  ejBTorts 
pour  rejeter  les  Russes  sur  la  gauche  de  la  Vistuie^ 
et  pour  s'emparer  de  la  droite  ;  qu'alors  ils  abandon- 
neroient  Czenstokow  pour  s'établir  à  Cracovie,  et 
couvrir  le  plus  de  terrain  qu'ils  pourroient ,  dans  un 
pays  rempli  de  positions' qu'on  pouvoit  défendre  j 
qu'ils  armeroient  des  barques  pour  couper  aux  Russes 
le  cours  4u  fleuve,  et  qn'au-lieu  de  se  laisser  attaquer , 
ils  harceleroient  fréquemment  l'ennemi  par  des  en- 
trepnses  de  nuit. 

La  disgrâce  deChoiseul,  survenue  sur  ces  entre- 
faites,  pouvoit  rendre  la  mission  de  Dumourier  plus 
diiSicile,  surtout  d'après  l'indécision  qui  régna  alors 
dans  le  ministère  de  Versailles.  Dumourier  sentit 

*  Le  soupçonneux  Kanniu  témoigna  quelque  inquiétude  du  retour 
de  Dumourier  à  Vienne.  Durand  eut  peine  à  le  conTaincre  qull  n'y 
aireit  rien  «de  plut  qu#  ce  qu'il  lui  4isoit. 
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iDombien  ce  xbailgeiiient  p<mvoit  être  ftiH6i5te  aux 
Gonfédérësyei que  leuiointérèt-exîgeoit  de Iqi  qute, 
fifayant  plus  de  rebiîoû  avec  celui  qui  l'avoit  envc^; 
il  agit  d'après  loi^ébiiB  )  et' qu'à 'donuât  à  sa  mîssiôif 
plus  de  po^Toirjeft  d'étindue^qai'eHe  n'en  a?oît  lois-* 
qu'ellc^Im  £ut  confiée.  Cette  ieatensLon  ^  qui  d'aiUeiii^ 
étoitidai»  son  caractère ,  s'accbrdoit  avec  les  vues  de 
lag^néraliiéy  qui  aEPeiîtôit  de  le^reg^urder  comme  ud 
miimtrejaccrédîtéi  attf ir^ .d'elle.  Ainsi: appelé  par  les 
circoBStances  à  jçùer  un.  rôle  beaucoup-  au*des!sus 
de  celui  iqufon.  lui  avoit  donné ,  il  le  prit  sans  bédit^i". 
Par^là.ilselrouTa  seulcbai^  de  la  distribution  du 
subside  ;>  ce:.qiÂ  lui:  £t  prendre  plus  d'autorité  sur 
iceux  qui  ji^atlendoûânt  ipie' de  loi  les  moyens  de  se 
signalée.  Le  premiec  usage  qu'il  fit  de  dette  autorijté, 
ibtr  de.  doànêr  trois  mille  ducats  à  Pulavviski:  c'est  h. 
soiume  Ja  plus  forte  que  ce  brave  Polonoifs  ait  jamais 
reçue  delà  Erance;  il  l'employa  aussitôt  à  payer  lés 
garaisobs  deLandsknoonet  de  Csenstokow.  Dumou- 
rittr^  en  laJui  remettant ,  n'ayoit^  exigé  de  lui  d^autre 
cooditiou  que  de  concerter  lo^:tê»  Beâ^  dérnarehes  avec 
la  géûéralké  -.tOoudiu^  juste,  ^  lâéai^  nécessaire  y 
quePulavrski  i^emplit  6ïactemMt'ji:tei|ttVu^  moment 
où'  nous  le  verrons  çii  opposition  '*av^:  Dumourier , 
opposkion  qui  fut  le  âignal^des  désastres  des  con- 
fédérés.- ■  \.  ' .  -•   o-  .       ■*,':•'     ' 

.  Mais  il  fîilqitde-pltts  qoe^la^'géaérbKté  adoptât  et 

fit  exécuter  uiî  Déglëmênt  pètii^  foi^ël*  et  discipliner 

les.  différens  cocps^  de  confédérés.  Cela  seul  pouvoit 

mettre  ces  corps  en  état  de  s^  réiwir  au  besoin ,  de  se 

Tome  /.«'•  19 
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souteoir  I(B$  uq^  lesniijtn^ ,  et  knr  ôfter  iettésaivaoiage 
de  n'opppG^r  q»e  i'iispiéintie  d^tia  oqu^j^  Aveug^^ 
ou  rimipétuQsité  4e  rwubordîoatiéii  ^  «nx  manoea^ 
vresijl'uiijs  lïrcmpe  «xeroée  *;  i)  JiailbHi  .ebfiii  que  la  ré^ 
p«riiûoo»  ianlt  cbs  f  ulpsidbes  db  France ,  q^e  des  eon* 
lributio0squ'po|iimv0kde  prodDunBry  £&t  re^ie  dp 
manière  à  pouvoir  suffire  a.  toutes  les  dépenses  iqm 
#arai<3iii  jiikgé^mi^fissaires.  DèsJa  fiudjs  Cevrier  1771 5 
l'a^cûvîté  dis  DuiDûiiuw  avok  fak.  adopter  ees:pcâois 
si  esçeaûels ,  taui  par  la  générante  ^  que  par  les  ^rin* 
PÎp9U%  chefs  des  ooufédërésx  «c  Tois^  les  ppinis  xiout 
D  je  vais  vous  rendre  cpoifMe  (  mandoit  Durand,  le 
9»  9  niars  1771)9  sont  déjà  jconvieilua.  X^a  fisicili&é  que 
^  M«  DuB&ourier  a  trouvée  i  les  £ûr^  adopter ,  ne 
y>  peut  être  attiibuée  ^pi'ii  la  reeoiSQQÎasaDoe  de  la 
^  nation  pour  les  seeoxirsgéixér^BK>de  la  Franee,  et 
p  nous  nous  servirons  du  même  i^essort  pour,  oiain^ 
3^  tenir  avec  ia  liberté  nécessaire  l'exéoutioadesdioaes 
D  convenues  d.  Yoiei  un  eoiirait  de«es  i^enteas^ 
dans  lesquels  Biom.Qroyous,i|Kifi  kkctfiur  lroi:ivfiE8 
un  e^it  d'ordre ^;^  ^rapdes  ifiuiea^  et  lupe^coanobr 
sancepar/Ait<^4^ini^yensJes.pIua'  propres  à  raodré 
redojjKt^J^iie  <^ti#ifosi}d.debpitmssge9i^)tioujfiars.pr4i9& 
se  faire  m§ri  r^màipiiJ&Jlpit  appriendreàvainQre^^ 
c(  IJni^  if Qupé .  étf9i9gère.  aeca  ibrin^ej  eBà  aère 
»  principalement  composée  de  François,  et.a0rwii 
D  de  tuoilèl^  h  h  Ip^p^imi  d»  leoeltp^g^ôies  à  piisd  et 
»  à  cheval^  gU^^eA»  surioul.  deslihée  à  asaurer  Fexié^ 


^pii    >n^i4  I  11» II»    imi  u      ■■i^»-»^»»^^ Je    ■■ni   i'i|'iui'iiÉ    !■ 


^  Leure  ée  fki  itt^è ,  «  «art  't 77f . 
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»  culion  des  ordannanoes  do  là  génëralk^.  Celle 
»  mesure  est  absolument  nécessaire  pour  faire  obéir 
»  les  chefs,  pour  mettre  de  fehsemWe  dam  feu.i« 
-»  opérations,  mais  surtout  pour  nef)lus  laiaser  sous 
y>  le  pouvoir  unique  et  arbitraire  de  ces  chefs,  les 
»  corps  que  chacun  d'eux  s'est  pérsonndlement  ap* 
»  propriés,  quoiqueces  corps  ap|>ftrtiénnent aux dif- 
y>  férens  palatinats  qui  les  ont  fournis  par  contingent. 
y>  Le  plan  de  la  formation  des  troupes  est  réglé 
y>  par  deux  ordonnancesde  la  généralité^  et  revêtues 
y>  de  toutes  les  formes  qui  peuveiit  eh  assurer  Texé- 
»  cution.  La  première    contient  des  lois  pénales 
»  contre  les  officiers  ou  chefs  deUHlt  rang  qui  com^ 
y>  metiroient  ou  laisseroient   oooamettre   quelques 
»  excès.  La  seconde  établit  }a  soldé  ré^ière  et  ûni- 
7)  forme  des  troupes  de  la  confëdécaâon..  On  voit 
9>  quePintenlion  a  été^  en  les  assaîetûssanl  à  nue 
y>  discipline  nouvelle  pour  elles,  de  leur  assurer  uim 
j>  paie  exacte,  afin  d'ôier  tout  ptét^ite de  pillage» 

3>  Pour  rendre  plus  pronîpte  et  plus  fa^Iè  la  fon* 
xi  mation  des  troupes,  on  fait  iine  association. dfe 
X  plnâeurs  palatiuats  ',  districts  ou  terres,  lés  ^xlàs 
))  pi^ ,  qui  conviennent  de  se  iétinir  ^  pour  meiire 
j)  tout  de  suite  leurs  ^roupeà  ait  nombre  fixé ,  en  âa^ 
S)  blissant  pour  r^glQ  que  lès  trois  quarts  seront  foùr- 
p  nis  en  infiBiilterie  et  un  quaci  seulement  eb  oùh 
»  Valérie  *•  .  ^       .       '  /    />.  > 


•  ÇracoTie ,  Sandomir^  Lablia«,Jlp«çie»  JZi^|oi;ei  Oswicciyn.  • 

*  Cette  proportioBétoitiiéGi;99aixe.ii:^U^K%,daBSun  pays  oà  ja$< 
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"»  Une  commission  de  six  iconseillers  sera  formée 
3»  auprès  du  principal  corps  d'armée  des  con Fédérés, 
Ji  et  rcTélue  d'un  plein  pouToir  de  la  généralité.  Elle 
»  recevra  par  ses  préposés  tout  ce  qui  proviendra , 
j>  soit  des  foiids  laiés  dans  les  palatinats,  soit  des 

»  *  confiscations,  salines,  biens  royaux,  douanes ,  et 

D  enfin  tous  les  revenus  publics  et  particuliers  que 
^)  la  confédération  générale  est  en  droit  de  s'ap- 
)>  propriei'. 

7>  Un  conseil  de  guerre,  revêtu  aussi  d'un  plein 
»  pouvoir  de  la  généralité,  résidera  de  même  auprès 
y>  du  principal  corps  d'armée,  et  veillera  en  outre  à 
i)  la  formation  des  corps  et  au  maintien  des  deux  or- 
]»  donnances  ci^dessus  >)w 

La  nécessité  de  cesréglemens  avoît  depuis  long- 
temps frappé  tous  les  bons  esprits;  mais  personne  ne 
Vétoit  cru  assez  fort  pour  les  présenter.  La  facilité 
Avec  laquelle  ils  furent  adoptés  tint  sans  doute  au  be- 
soin  que  dhia<irtn  éprouvoit  de  se  soumettre  à  un 
ordre  fixe  ;  mais  'elle  tint  surtout  à  davantage  d'être 
^soutenu  par  la  puissance  protectrice  dont  on  atten- 
doit  des  secours.  Dumourier  fit  valoir  ce  motif,  et  la 
^confiance  qu'inspir^oient  des  mesures  sages,  univer- 
•sdletneiit  débirées,  toujours  appelées  par  Pintérét 
général,  toujours  éloignées  par  l'iritérêt  particulier. 
£n  effet,  l'expérienice  ne  tarda  pas  à  justifier  ce  qu^il 
avoit  annoncé.  A  peine  le  travail  de  là  géiîéràlité 


,  qti^alors  on  avoit  peti  connu  dt'peti  estime  le  service  de  l'infanterie, 
-parce  qtœ  la  pospoUt^^noblésitBJaiée)  ierroît  toujours  a  cheTal. 
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fut-il  connu  à  Varsovie ,  que  plus  de  cinquante  séna' 
teurs  envoyèrent  leur  adhésion  '  ;  ils  deoiandèrent 
le  secret  pour  n'être  exposés  à  aucune  vexation ,  jus- 
qu'au moment  où  ils  pourroient  agir  ostensiblement; 

Dumourier  avoit  obtenu  en  peu  *  de  temps  de  la 
généralité  tout  ce  qu'il  avoit  jugé  utile  au  bien  public. 
11  tie  perdit  pas  un  moment  pour  opérer  d'après 
les  bases  essentielles  qu'il  venoit  d'anréter  :  dès  le  7 
avril  '  il  étoit  en  Pologne^  où  il  appravisionnoit  Land- 
skroon ,  dont  il  augmentoit  la  garnison.  Il  se.  rendit 
à  Biala  y  où  l'attendoient  Zaremha ,  Fulav^ski  y  et 
d'autres  chefs  confédérés.  L&  11 ,  il  tint  un  grand 
conseil,  où  furent  reçus  tous  les  réglemens  faits  par 
la  généralité  ^.  Il  trouva  à-peu*près  dix  mille  bom^ 
mes  de  troupes  en  bon  état,  h  qui  il  ne  manquoit  que 
de, la  discipline^  elles  tepoient;  la  campagne  depoïs^ 
IBochnia  jusqu'à  la  Silésie,  c'est-à-dire,  environ  vingt- 
cinq  lieues  de  pays,^  mais  pays  ruiné.  Il  indiqua  trois 
points  de  réunion  ^  pu  elles  dévoient  se  trouver  au 
mois  de  mai.  Il  espéroit,  au  mois  de  juin,  pouvoir 
faire  venir  lav  généralité  à  Osv^ieczyn ,  ou  même  à 
Cracovie  j  et  on  voit  que ,  d'après  le  succès  de  ses  dis- 
positions,, il  se  flattoit  de  CQnfédéi*er  la  république 
entière,  qui,  sous  la  domination  oppressive  de  la: 
Russie ,  n'àvoit  plus  de  gouvernement. 

Kaunitz  f ,  régulièrement  instruit  par  Dui'and  de 
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*  Leùre  de  Durand ,  27  avrO  1771. 
4  LetUe  du  mcmoy.  i,*^  uaaj  1771* 
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fiance  eniuî-iuêfne,  il  surprit^  le.ioayrilf,  Jcxsapi-^ 

taîne  Hitler  et  son  détachement  ^dans  le  (£strict  de 
Dobrzyn,  et  tailla  en  pièces  tout  ee  qu^  ne  fit  pas 
priso^ier. 

Quelque  désir  qu'il  eût  d'être  indépendant ,  dès 
qu'il  connut  le  règlement  de  la  généralité,  il  donna 
l'exemple  de  l'obéissance^  et  se  mit,  Im^t  sa  troupe , 
sons  les  ordres  de  Pulawski.  Mais  cette  troupe,  peu 
accoutumée  à  une  marche  régulière,  retardèit  beau- 
coup ceHe  de  Puiawski,  qui  souvent  éioît  obligé  de 
l'attendre  pendant  des  heures  entières;  désavantage 
extrême  dans  un  genre  de  guerre  où  le  succès  dépee- 
doit  preéque  toujours  de  la  promptitude  et  de  l'en- 
semble  de  exécution.  Oe  fut  vraisemblablement  par 
ce  motif  que  rulawski  se  sépara  de  lui,  ou  du  moiiis 
le  devança  beaucoup,  dans  une  marche  où  il  s'agissait 
de  secounri>andskroon:Sa>^à,  qui  se-trouvoit  alors  à 
la  tête  d'un  corps  plus  nombreux  que  ceux  qu'il  a  voit 
commandés  jusqu'à  ce  nK>ment,  fut  atteint  et  attaqué 
par  Sïiwarof,  le  36  avril  1771 5  près  de  Schvinski,  à 
deux  milles  de  Soldau.  Ce  jour  fut  aussi  honorable 
qme  ftmeste  pour  lui.  Le  eombat  avoit  commencé  à 
six  heures  du  niatin,  et  Savv^a,  quoiqueavec  une  grande 
perle,: se  soutenoit  encore  au  coucher  du  soleil;  il 
venoitde  monter  sur  le  toit  d^une  petite  maison  pour 
diriger,  sa  retraite  d'après  la  position  des  RQSses,,k)rs-^ 
qu'il  reçut unbouletde  canon  dansia  jambe;  il  tomba: 
ses  soldats  lecrurent  mort  ;  et  déjà  épuisés  de  fatigue,' 
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ils  alloieat  se  disperser.  Sawa  les  reliât^  se  fUn^Ure 
dans  une.  grande  corbeille  qif  cm  .attacha  sur  un.trai-r 
neau^  donna  l'ordre  de  la  retraite^  et  pour  ne  pas  la 
retarder,  ^e  garda  avec  lui  que  cinq  ou .  six  hommes  9 
et  prit  une  route  .détournée,  à  travers  des  marais  et 
des  chemins  impraticables  :  sa  petite  .escorte  lui.  fit 
passer  la  rivière  sur  def  vieux  arbres  cceux.;  enfin  se 
Toyant  dans  un  lieu  écarté  où  il  crut  pouvoir  être  en 
sûreté,  il  ordonna  à  un  de  ses  gen^  d'aller  chercher  k 
Sulava  un  juif  renommé  pour  la. cure  des  blessures, 
de  lui  bien  indiquer  le  chemin,  et,  de  ne  point  reve- 
nir avec  lui ,  afin  de  ne  point  donner  de  soupçons  : 
ses  ordres  furent  exécutés.  Le  juif  pénétra  jusqu'à 
lui,  le  pansoit  exactement  et  retournoit  à  Sulava.  Ses 
fréquens  voyages  ne  tardèrent  pas  à  être  remarqués. 
JLes  Russes  inquiets  l'arrêtèrent  ;  et  le  major  Salqmon, 
soit  par  menaces,  soit  par  de  mauvais  traitemens,  le 
força  de  découvrir  la  retraite  du  malheureux  auquel 
il  a  voit  donné  ses  soins.  Savi^a  fut  pris  dans  sontrai- 
neau  et  transporté  à  Braschnits,  parce  que  l'état  de 
sa  blessure  ne  permit  pas  de  le  conduire  jusqu'à  Var- 
sovie. Il  souffroit  des  douleurs  horribles,  soit  que  Uk 
plaie  eût  été  mal  pansée,  soit  que  la  fatigue  de  ce  se- 
cond transport  l'eût  rendue  encore  plus  dangereuse  ; 
il  appeloit  quelquefois  la  mort,  et  tout-à-coup  re- 
prenoit  toute  son  énergie,  pour  oser  se  reprocher  à 
lui-même  ces  instans  de  foibl^sse.  Le  général  Wey*- 
roarn  lui  envoya  son  chirUi^en.  Nous  citons  ce  trait 
d'humanité  qui  contraste  avec  la  conduite  de  quel^ 
ques  autres  généraux  Russes;  ^t  nous  verrons  bientôt 
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cemémc  Weymarn  demiiader  sa  retraite,  pour  ne  pas 
servir  la  barbarie  de  Satdèm.  Sauf  a  nxotîrut  peu  après 
dfians  sa  prison.  Des  notes  de  Ru&ière  indiqueroient 
qn'îl  y  fiit  tué  par  des  soldats  Russes;  mais  nous 
n'avons^  rien  trouvé  à  Fàppm  de  ce  £ait ,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  surcharger  la  nature  bu- 
maine  d'un  crime  de  plus,  dans  les  choses  que  la 
marche  ordinaire  peut  expfiquer.En  supposant  que  la 
blessure  deSaTra  ne  fut  pas  mortelle  par  elle-même , 
elle  a  pu  et  dû  le  devenir ,  autant  par  le  dé(kut  de 
régime,  de  repos,  de  secours  assidus^  que  par  le  cha- 
grin et  Pinquiéiudé.  On  lui  imputoit  d'avoir  e:xercé 
sur  lesRusses,  et  notamment  sur  le  capitaine  Holstein, 
d'affreuses  représailles  :  if  craignoit  à  son  tour  qu'on 
ne  les  exerçât  sur  lui;  et  Tes  précauttons<{u'ir  prit  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  en 
aimant  mieux  a^avcr  son  état  et  s'exposer  à  périr 
de  misère  et  de  faim,  prouvent  qu'il  avoit  de  fortes 
raisons  pour  redouter  par-dessus  tout  de  se  voir' au 
pouvoir  des  Russes,  et  que ,  lorsqu'il  s'y  vit,  gardé  et 
pansé  par  eux ,  il  a  pu  être  réduit  à  craindre ,  peut- 
être  même  à  éviter  de  guérir. 

Ainsi  périt  d'une  blessure  honorable ,  quand  même 
sa  mort  pourroir  être  imputée  à  ses  ennemis,  un 
homme  dont  la  confédération  auroit  pu  tirer  de 
grands  services.  La  marque  de  déférence  qu'il  vendit 
de  lui  donner,  annonçoit  hautement  qu'il  se  vouoit 
tout  entier  au  bien  public.  Intrépide,  actif,  infati- 
gable, accoutumé  à  des  exercices  violens,  aimé  de 
ses  soldats,  il  leur  fut  enlevé  au  moment  où,  en  les 


/ 


fii£Oiuiaiit  à  l'obébssuice,  dont  hiinaSiétiM  avoifi  donné 
Ve&€mplé,  tl  les  aurait  readtis  aussi  pedoutables^  qa% 
ét£»eat  bra^.  S»  mort  fut  pow  son  parti  tm  sigoal 
Ae  calamiftës;  Pris  delà  moitié  de  sa  troupe  avoif  përi 
da«i8  la  ^oornée  du  2&;  ce  qai  restm»!  fut  vifemeûC 
poursuivi,  et  ne  pnt/ë(jiapper  au  fer  dlu  vaiûq^bur  ; 
une  centaine  defuyard^gagnèreut  desbok  épais^;  leur 
reimaite  fut  décou^ertie  :  le» Russe»  firent  dan&cefrboi» 
pfatsîears  battues  a^ec  fkis  chien»,  et ,  plaeést  sfn*  àes 
arbres ,  tzroienf  sur  ces  malheureu'x^  épuisés  de  lassi^ 
Vaée  6t  de  besoin^  il  p^o^olt  qu>e  Sa^a^,  eir  <{ui  plu- 
sieurs hitbîians' de  ¥ars0vie^  secrètement  cocifedéFés, 
ar?oient  nue  juste  confiante,   portoit  a>?ec  Aii  des 
.  papiers  quit  pouvoient  les^  ce^mpromeltre.  Quand  i) 
fat  blessé ,  au  moment  dis  quitter  sa  trompe ,  il  remil 
ces  papiers  àdespersonnesçûreSiOnnesaitsiles  dépo- 
Siitaires  pasrvinreot  à  se  sauver;  mais  les  Russes,  tiialgré 
tootes^leumrechepches,  ne  purent  trouver  le  dépôt. 
Pendant  ce  temps^,  Fula^^i-  s'étoit  avancé  jusqu^à 
Castinow  :  de  premiers  suceès»lui  permeltoientf  d^en 
ei^érer  de  plus  grands  encore.  Dans  une  deses^ren- 
ooDtres-:,  il  avoit  surpris. le&  Russes  au  inilieu  de  la 
nuit,  et:  marckoit  sur  un^ autre  corps,  feor^ti^il  apprit 
Jki  deiaite  entière  d»'  celui  de  Sà^ai  Ce  fimesteéréne^ 
mentdérangeoit  toutes  sesopéràti^ons^  eVrendoittoute 
entreprise  impos&ible.Déj^àils'étoitaffoibfiFen  envoyant 
un  détachement  garder  un  poste  intéressant ,  sur  la  ri- 
vîère:deDunavez,  observer  l'ennemi  de  ce  côté,  et  re- 
tarder aumoinsson  passage,  s^l  ne  pouv oit  l'empêcher. 
Les  autres  chefs  avoient  dispersé  leurs  troupes  pour 
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lever  des  coatributions  et  ramasser  des.  vivres.  Du-, 
mourter  étoitàfiiala;  Walewski  etMogénski  à  Za- 
tor  :  mais  Drewiu  occupoit  toujours  Varsovie  aveo 
1 5oo  Russes^  et  Suifrarof,  n'ayant  plus  rien  à  craindre- 
de  Sawa ,  marcboit  avec  trois  mille  hommes  pour. 
attaquer  P.ulawski.  .Celui-ci,  inquiété  sans  cesse  par 
différens.  corps  ennemis  répandus  autour  de   lui, 
s'étoit  porté  à  Skawin,  où  Walewski  et  Mogenski  vin- 
rent le .  joindre ,  et  tinrent  conseil  sur  leur  position. 
Walewski  vouloit  qu'on  attaquât  sur  tous  les  points.  » 
iPulawski  représenta  l'impossibilité  de  réussir  ;  il  ajouta 
quetout  cequ'on  pouvoit  espérer,  seroit  de  se  souteoi^: 
avec  un  avantage  égal,  mais  qu'alors  l'ennemi,  restant 
dans  le  pays  qui  les  nourrissoit,  leur  feroit  toujours 
un  grand  tort;  qu'il  valoit  mieux  l'obliger  à  se  re- 
tirer, en  cberdiantàle  tourner  sur  ses  derrières  j^ 
que  lui  Pulawski  se  cbargeoit  de  cette  manœuvre, 
pendant  laquelle  on  attaqueroit  l'ennemi,  sur  son: 
front.  Ce  projet  fqt  adopté^et  les  trois  chefs  partagè- 
rent leurs  troupes  pour  l'exécuter.  ^ 

Dès  Je  second  jour  de  sa  marche,  Pulaws^i  se  trouva 
entouré  par:  douze  cents  cuirassiers  ou  cosaques  qui 
lui  enlevèrent  son  artillerie  ;  il  la  reprit  quelques  heu- 
res aprè^,  dispersa  entièrement  le  corps  par  lequd 
il  s'étoiti laissa  surprendre,*  et  dont,  le  commandant 
fuyoit  avjec  une  foible  escorte  de  quarante  hommes.^ 
On  Ignore  pourquoi,  au-lieu  de  profiter  de  cet  avan-; 
tage ,  et  de  détruire  un  ennemi  en  déroute  on  en- 
foncé dans  des  marais,  il  s'avança  sur  la  rivière  de' 
San   pour  tomber  sur  Zamosk.  Le  passage  de  la 
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i-îvière  lui  fut  disputé  :  il  la  traversa  à  la  nage,  culbuta 

^t  prit  i4o  Russes,  et  entra  à  Zamosk  où  il  n'y  a  voit 

^aucune  provision  <le  bouche  ni  de  guerre.  Il  est  vrai* 

semblable  que ,  sur  de  faux  rapports ,  il  s'ëtoit  flatté 

•d'en  trouver  et  de  s'en  emparer,  et  que,  dans  éettc 

«spérance ,  ils'éearta  de  la  route  qu'il  devait  tenir  ; 

mais  cet  écart  l'exposoit  à  être  attaqué  par  Suvrarof: 

il  ne  resi a  qu'un  jour  à  Zamosk  ^  ne  put  même  garder 

:ses  prisonniers,  et  se  retira  avec  le  r^ret  d'avoir 

peut-^-étre  contribué  à  faire  manquer  un  plan  qu'on 

bi'avoit  adopté  que  sur  sa  proposition. 

Ce  réproche  lui  fut  fait  par  Dumourier  qui,  dans 
^ne  lettre  que  Pulav^^i  reçut  en  sortant  de  Zatiiosk , 
'l'aceusoit  de  se  retirer  à  l'approche  de  l'eiitfefdi.  Le 
«Polohois^^  piquéau  vif)"fit  une  réponse  sévèrév  Du- 
jQdOùrier  lai  envoya  prdre  de  rejoindre,  en  le  ttieitaçànt 
'de  je  faire  juger  comme  coupable  delâcheité.PuIaivski 
pouvoit  avoir  tort  dans  cette  occasion,  mais  ne  put 
ijamais  iétré  soupçonné  de  manquer  de  bt^voure.  H 
.'retint  le^  porteur  de  l'ordre,  et  n'obéit  pa^<  Cette 
imésintelligence  ne  pouvoit  avoir  que  >  de^fûlnestes 
refiets.  Les  autres  chefs,  et  Dumourier >  Ini'^m^e, 
Lcpii:,:à  la  tête  de  8op  hommes,  cherchoit  à  prévenir 
ce  qu'il  prévoyoit,  furent  attaqués  et  coupé^par(Uifê'> 
trebs  détacEemèns  de  Suwarof  et  Drewit£<^  La  perte 
des  confédérés  fut  très-grande  :  le  jeune  prince  de 
tSapiéba  et  Orsovrsko,  maréchal  de  Pinsk,  fîirent  tuéai; 
, Lazoski  y  màcéchial: de  Zirc,  et  MogenskL'foréiit  pris: 
•  celuirci  a  voit  ./donné  àDmuourite  son  mîéîUéuricbeh 
eval,  quiJê  sauva.  .       "  . . 
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Les  ilésasires  des  confédérés  n'éieiem  fs»  fisis,  et 
Pulawi^  se  trou  voit  dâBSUQepôsiûon  wèd-dÊtog^ 
x4Hise.  L'actîviié  de  âu-warof  eut  bîeDtot  franchi  la 
quaranle  et  quelles  miUesqoi  séparent  Land&ktooa 
àe  ^aoiosk.  Son  a  vaat-^arde  força  les  défilés  que  Pn*- 
lawski avoit fait  garder :9  elle  corps  entier  l'acteîgnk 
ayantdéj^  fait  vingt*cinq  milles.  Toulesces  marches, 
altaques ,  poiursuites  p  duroient  depuis  qmoxe  foors. 
li^s  Russes  é<ioient  aussi  harassés  que  leurs  ennemis; 
flaaîs  ils  :évoîwt  déjà  vainqueurs ,  tl  la  certitude  de 
Fêtre  encore  l'ennportoit  sur  leurs  làtîgues.  Pulawskî 
vaincu  ne  eberdiia  plus  que  l'honneur  d'une  beUe  re< 
traite  :  il  la  fit  avec  beaucoup  de  courage  et  d'int^- 
gence,  «oais  avec  une  grande  perte ,  potamnaent  celle 
de  tcute  son  artiUeiîe»  1/ extrémie  lassitude  des  Russes 
les  èontfaigait  d^  renoncer  à  le  poursuivre.  H  étdl 
ii-la-*vérité  parvenu  à  les  faire  sortir  du  palatinat  de 
Cracovie^  mais  non  à  leur  ôter  le  pouvoir  d'y  rentrer  : 
il  revint  à  Caenstokov^  avec  Ibs  débris  de  sa  foible 
troupe;  et  quand  il  sut  la  œort^  la  prise ^  la  dé&ite 
des  autres  chefs,  il  dut  être,  mais  trop  tard,  bien 
convaincu  que  la  confëdéraMon  épuisoit  inutilmnoat 
ses  ^roes  par  des  entreprises  qu'eUe  n'étoit  pas  ea 
état  de  soutenir. 

.  Dianscelte  auite  de  combats  que  Pulavraki  fut  obligé 
t  de  donner  ou  de  recevoir  coiq»  sur  coup ,  son  malheur 
/ut  d'avoir  presque'tôujours  en  tête  un  homme (pii  ne 
.Idâisoit  aucun  repos  ni  à  ses  ennemis  ni  à  ses  aoUatl, 
-parce  .qu!iL'n!en  prenoit  aueun  pour  iui^mên»e.  Su- 
vrarof  étoit  déjà  connu  par  les  taleoa  €pai  Vo(it  kais 
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nu  m>H)bra  <le»  plus  grands  générant  ;  mais  il  l'étoit 
surtout  par  cette  infatigable  :et  impétiBeuse  activité  % 
dpcft  QJ3  ppuypii  dire  avec  Lucain  : 

JVilactiém  creàenSf  si  quid  superesset  agendfinu 

*  .  ^ 

Da  restée  ,*  le  igënéral  Russe  rendoit  justice  «  Pu- 
]awski,^et  ne  manquoit  pas  une  occa»on  de  lui  té-- 
inèigner  son  estime  :  il  lui  renvoya  un  de  ses  parens  qui 
avoit  été'  fait  prisonnier,  et  ne  parla  jamais  qd'avee 
ëlôgte  d^un  eimemi  qu'il  jugeoit  digne  de  lui». 

Noos  avons  dît  que,  par  roallieur  pour  la  oonfédé-^ 
ration ,  ses  revers  eommenèerent  à  Tépoque-de  Fanri- 
vée  de  Séldem;  et  ein  quittant  un  moment  Dumoç-^ 
rier  et  les  confédérés,  nous  alloHS  suivre  à  Varsovie 
la  conduite  *  dû  juînislre  chargé  par  'Catllerîne  dé 
faiiré  lès  phis  grands  sacrifices  pour  itétafelir  la  t^a^n* 
qnillité. 

•Ce  p^étiehda  pacificateur  arriva  à  Varsovie  sous 
Tescorte  de  deu^  pièces  de  cai^on,  et  de  m  cent^ 
Iionimesqutll*àttend<î>icnt  aux  frontière»  pourram^fter 
jusque  dans  la  capitale.  Il  avoit  choisi  pour  secrétaire 
d'ambassade  celui  qui  Tavoit  été  sous  Repnin,  Bon- 
lakowj  et  îe  retour  de  cet  homme  redouté  aè  con- 
cilioït  dîfficitemeiït  av€fc  re^K)ir  d'une  paciâcation. 


'  Bulhîère,  en  supputant' les  marches  faites  par  Sn^rarof  en  cette 
occasion  ,  calcula  qu^en  dix  -  sept  jjours  Sawarof  fit  environ  ettVt 
milles*  ne  pdssatit  jaiQais  qysraQtç-hjill  ^fiiuces  sans  se  battre. 

•  Peu  de  temps  après  la  retraite  de  Zamosk ,  il  envoya  à  Pul^wski 
me  petite  J)otie  de  porcelaine;  à  laquelle  il  étoit  très-attacKé ,  et  le 
pria  de  la|;9r(iei;i  09i?)me un  témpigna^e  cle  ses  sentimeos pourlyî. 
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Nous  avons  déjà  fait  copnotlre,  au  commencem^t 
de  ce  Livre,  dans  quel  ëlai  étoient  alors  le  roi  et  la 
république  :  nous  devons  ajouter  ici  qu'à  Varsovie  le 
primat'   avoit  voulu  établir  un  point  de  réunion, 
plutôt  avecl'inlenlion  qu'avec  le  moyen  d'opérer  une 
concitiatidn.  Cette  réunion,  présidée  par  lui^  n'avoit 
encore  qu'une  existence  précaire^  mais  les  amis  de  la 
paix  se  seroient  prêtés  à  lui  en  procurer  une  fixe,  du 
moment  qu'ils  auroient  vu  que  tons  les  partis  pour- 
roient  se  rallier  à  elle.  C'eût  été  un  int<erniédiaire 
entre  les  confédérés  et  les  Busses.;  place  que  naturelle- 
meut  le  roi  auroit  dû ,  mais  ne  pouvoit  plus  occuper, 
après  avoir  non-seulement  aj^elé  les  Russes  dans 
ses  État3,  mais  demandé  expressément  qu'on  ne  les 
retirât  pas.  CerassemUement,  projeté  alors  sous  le 
nom  à^  Union  patriotique ,  pouvoit  servir  à  l'accom* 
plissement  des  instructions  données  à  Saldërn;  mais 
.c'étoit  à  lui  à  les  lui  faire  connottre ,  et  à  provoquer 
«par  là  une  confiance  que  son  nom  ne  pouvoit  pas  in* 
spirer  :  il  ne  donna  à  l'union  aucune  marque  de  consir- 
dération;  il  ne  la  constdta  point  avant  de  publier  sa 
première  déclaration ,  qui  cependant  annonçoit  des 
vues  que  l'union  n'auroit  pas  manqué  d'adopter,  et 
dont  nous  parlerons  dans  un  moment.  H  s'écoula  près 
d'un  mois  entre  son  arrivée  et  cette  déclaration.  Il 
est  bon  de  connottre  ce  qu'il  fit  pendant  cet  inter- 
valle *. 


■  Podoskî. 

*  U  est  probable  qa^il  aTdh  ordre  d'attendre  que  Ton  eàt  parlé 
à  Lobko^ts  i or  les  proposîtioos  de  paix.  Gagnrio  arriva  à  Varsorfc 
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Il  parut  d'abord  dispo^  à  voir  des  gens  de  tous 
les  partib,  et  à  leur  demander  des  notes  exacxles  sur. 
leurs  prétentions.  Il  s'adressa  successivemejl^t  au  roi  y 
aux  ministres,  aux  Czartoryski,  pour  avoir  un  état 
de  leurs  plans  etde  leurs  moyens  :  il  voulpit  exiger 
de  chacun  d'eux,  mais  ne  put  obtenir,  une  déclama- 
tion par  écrit,  qui  les  liât  à  la  Russie,  dont  la  soui^e^ 
7vzz/i^^  disoit-il,  ne  peut  ni  donner  des  entraxes  à 
la  Pologne,  ni  faire  des  conquêtes  sur  elle\  £i| 
vantant  le  dé^niéressement  de  Catherine,,  il  disoit  à 
ceux  qui  voulgilsnt  sputenir  la  déchéance  du  trône, 
qu'il  éloit  à  craipdre  que  PAutricbe  tie  les  forçât  à 
donner  la  couronne  au  prince  Albert  *  ;  et  il  affoiblis- 
fioit  le  parti  de  la  Saxe,  qui  craignQÎt  de  travailler 
pour  la  maison  d'Autriche.  : 

Quoique  aii  moment  de  la  proclamation  de  Fin^ 
terrègne,  après  la  niort  d'Auguste  IJil,  l'électeur  de 
Saxe  eût  fait  déclarer  à  Pétersbourg  qu'il,  ne  songeoit 
pas  au  trône  de  Pologne^,  Saldern  l'açcusoit  de  mé- 
nager la  bonne  volonté  des.Polonoi^,  sans  expo&ei; 
la  tranquillité  de  la  Saxe,  de  manière  à  pouvoir  pro- 
fiter des  événemens,  s'ils  étoient  heureux^  sajQS  courir 


le  t3  mai  i'J'jy  ,  apportant  le  récit  de  ce  qui  s*étoît  fïiit  à  ce  sujet 
à  Pëtersbourg;  et  dés  le  lendemain  Saldern.  publia*  sa  .déciamtioii. 

'  Dans  cette  phrase.,. il  n'y  avoit.que  la  seconde  partie  de  Trai. 
Catherine  étoit  alors  aussi  éloignée  de  Caire  des  conquêtes  sur  la 
Pofdgrie  ,  que  déterminée  h  la  tenir  dans  les  plus  fortes  entraves. 

•,  De  Saxe. 

*  On  se  rappellera  quUl  ne  fit  cette  déclaration  que  lorsque  Ca- 
therine eut  formellement  ahnoncé  qu'elle  ne  souffriroit  pas  Télection 
4'ua  étranger. 

Tome  /•*''  20 
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le  risque  de  partager  les  revers.  H  répëtoii  souvent 
que  la  Saxe  gàtoit  tout  par  ses  projets  aus^v-rains 
qu'ambitieiiY  ;  il  donnoit  le  nom  d'espions  à>C6us  ceux 
qui,  à  V  arsovie ,  l<^eoient  dans  le  palais  de  Saxe.  Cette 
prévention  Fexaspéra  surtout  contre  1  évéque  de  Cu- 
]avie  et  contre  le  primat  (tous  deux  chefs  de  l'union 
patriotique),  et  bientôt  contre  Tunion  marne.  Il  ne 
voulut  voir  en  elle  que  l'instrument  de  l'ambition  de 
la  cour  de  Dresde,  et  se  priva  de  l'avantage  qu'il  auroit 
pu  en  tirer.  A  la  suite  d'tme  conversation  qu'il  eut  en 
présence  du  roi  avec  le  primat ,  il  lui  reprocha  dure- 
ment  ses  sentimens  pour  la  Saxe  ;  il  chercha  et  saiât 
toutes  les  ocjpasions  de  lui  &ire  faire  les  mêmes  re- 
proches. Le  primat  tenta  vainement  d'avoir  une  expli- 
cation avec  lui.  Désespérant  de  l'obtenir,  et  voyant 
d'avance  la  marche  que  Saldem  alloit  suivre,  il  fit 
vendre  une  partie  de  ses  meubles,  annonça  qu'il 
alloit  quitter  la  Pologne,  et  envoya  à  tous  les  mi* 
Bistres  un  Mémoire  dans  lequel  il  détaiUoit  les  raisons 
qui  l'engageoient  à  prendre  ce  parti. 

Saldem  ne  put  se  dissimuler  que  l'annonce  posi- 
tive et  motivée  de  l'éloignement  du  primat  aHoit 
faire  un  étrange  contraste  avec  les  termes  pacifiques 
de  la  déclaration  qu'il  étoit  sur^Ie-point  de  ptibUen 
Il  crut  un  moment  pouvoir  ramener  les  esprits,  en  leur 
inspirant  des  doutes  sur  le  sort  qu'on  réservoit  à  la 
Pologne  :  il  établit  surtout  en  présence  de  ceux  qu'il 
savoit  être  attachés  aux  confédérés ,  qu'aucune  puis- 
sance ne  pouvoit  prendre  a  la  république  un  intérêt 
efficace  j  il  parloit  des  prétentions  des  Autrichiens 
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iDOmme  très-^alarmantes;  il  faisoit  beaucoup  valoir  Fin-* 
telligence  qui  rëgnoit  entre  les  deux  cours  de  Péters^ 
bourg  et  de  Berlin^  maissainsdissioMiler  qu  e  celle*ci  a  voit 
aussi  des  préteaiious  dont  on  devoil s'effrayer;  enfin ^ 
dans  une  conversation  plus  intime,  il  laissa  entrevoir 
que,  M  toupies  partis  neparvenoient  pas  k  se  concilier^ 
il  étoit  à  craindre  que  les  trois  puissances  ne  s^en-* 
tendissent  pour  démembrer  la  Pologne.  En  cela  il 
Smnonçoit  la  possibilité  d'un  dénouement,  combattu, 
il  est  vrai,  par  son  opinion  personnelle  ;  car.il  étoit^ 
(ainsi  .que  Fanin ,  très«^opposé  au  démembrement. 
Cependant ,  on  doit  reconnohre  que  toutes  ses  ob*« 
servations  étoient  justes  :  présentées  par  un  autre  ^ 
«Ues  auroient  pu  faire  effet;  mais  il  n'inspirait  au-^ 
eune  confiance  ;  et  le  premier  sentiment  de  ceux  <^ui 
fécontoient,  étoit  de  se  meure  en  garde  contre  ce 
qu'ils  alloient  apprendre. 

'  Dans  toutes  les  affaires  de  parti ,  on  n'est  que  trop 
porté  k  ne  point  séparer  les  choses  des  personnes  ;  et 
quoiqu'il  y  ait  des  cas  où  il  ne  faut  pas  faire  entière^ 
ment  abstraction  de  celles-ci,  un  esprit  droit  corn* 
tnence  toujours  par  juger  les  choses  d'après  elles- 
mêmes.  C'est  sur  le  mode  d'exécution ,  que  le  choix 
des  personnes  doit  reprendre  une  grande  inflnence. 
Ceci  est  vrai  surtout  dans  lès  temps  de  révolution  : 
e'est  le  moment  où  il  Seroit  le  plus  intéressant  d'ap* 
pEquer  ce  principe  ;  et  c'est  celui  où  trop  souvéut.on 
ne  l'entrevoit  même  pas. 

Ce  fut  ainsi  que  de  très-grands  personnages  re- 
çurent les  confidences  de* Saldern.  D'autres,  tels  que 

3o^ 
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des  ministres,  fe  grand  -  chancelier  de  Lithuaniey 
regardoient  comme  impossible  ,  d'un  côié  toute 
conciliation  ,  de  Pautre  un  démembrement  ,  qui 
leur  paroissoit  trop  contraire  aux  intérêts  des  trois 
puissances.  Les  Czartoryski  surtout  tenoient  à  cette 
dernière  opinion  ;  et  Saldern ,  qui  sortoit  de  toute 
mesure  à  la  moindre  objection,  ne  fit  qu'augmenter 
leur  incrédulité ,  en  leur  disant  que  le  dogue  {^A 
parloit  de  Frédéric)  ètoit  impatient  de  se  jeter 
sur  eux. 

En  réfléchissant  sur  cette  époque  ,  nous  nous 
sommes  convaincus  que  la  ruine  de  la  république  a 
tei;iu  à  ces  deux  erreurs,  entre  lesquelles  on  s'est  con- 
stamment égaré  j  l'une,  qu'il  nepouvoity  avoir  de  con- 
ciliation, l'autre,  qu'il  n'y  auroit  jamais  de  démembre- 
ment. Les  gens  sages ,  s'ils  avoient  pu  éiré  éclairés  sur 
ces  deux  points,  auroient  travaillé  à  une  réunion^  et 
la  preuve ,  c'est  que ,  dès  qu'il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  du  partage,  les  principaux  chefs  des  confédé- 
rés se  rapprochèrent  du  roi,  qui  alors  s'éloignoit  des 
Russes. 

La  déclaration  tant  annoncée  par  Saldern ,  parut 
donc  sous  des  auspices  peu  favorables ,  eton  auroitpn 
garantir  d'avance  son  inutilité ,  quand  même  il  eût 
vraiment  cherché  à  l'exécuter;  ce  qu'il  ne  fit  pas. 
Dans  le  préambule  de  cette  déôlaration,  deux  choses 
«ont  à  remarquer  ^  :  la  première,  c'est  que,  sans  nom- 
mer les  confédérés ,  on  les  représente  comme  les 

.    *  Pi^e»îiutificatiTes,  H.«L  Mai  1371. 


\ 


BE  liA  POLOGNE.  —  LIVRE  III.  Sogf 

aiuteurs  des  maux  publics  ;  on  leur  impute  de  saper 
t édifice  de  la  liberté ^  de  la  confédération  y  et  de  la 
grandeur  de  la  république  :  la  seconde ,  c'est  qu'en 
parlant  des  généreux  efforts  de  Catherine  en  faveur 
de  la  Pologne ,  on  ne  dissimule  pas  les  soupçons^  le& 
mauvaises  interprétations  y   les  inspirations  sip 
nistres  auxquelles  on  veut  ôter  tout  prétexte.  Le 
dispositif  est  coniposé  de  huit  articles  :  les  l.^',  3.', 
et  4.®  contiennent  le  désir  dç  se  concilier  et    de 
chercher  les  moyens  d'y  parvenir,  mais  sans  en  indi-^ 
^er  aucun  ^  les  5%  et  5^,  en  parlant  dix  faux  jour 
sous  lequel  on  a  représenté  la  pardçipation  delHmpé* 
ratrice  aux  affaires  de  Pologne ,  annoncent  que  le 
ministre  mettra  tout  en  oeuyre  pour  tranquilliser  la 
nation  sur  ses  droits,  et  pour  la  cooyainqre  du  désin-:!- 
téressement  d'une  souveraine ,  qui  n^a jamais  rien,, 
fait  ni  souhaité  qui  puisse  nuire  à  VindépenfUmce 
de  la  répiMiqjue  ^  le  6.*  invite  à  mXx^r  danjs  les 
i^oies  légales  dé  pacification  ,  qui  vmt  leur  être 
àupertesy  ceiio^  qui  se' sont  Iwssés^  entraîner  à  la 
séduction  ei  à  Terreur  sur  les  serjktimms  et  les  ac- 
tions  de  V impératrice^,  au  point  de  prendre  les 
armes  pour  se  précautiormen  contre  des^terreurs 
imaginaires;  le  7,*  promet  que  ceux  q^i  resteront 
tranquilles  ne  seront  ni  poursuivis.ni  inquiètent;  enfîn,.^ 
le  8/  annonce  que  tous  les  che&  des.  troupçs  ^Husses 

leur  feront  observer  la  plus  exacte  disciplinev   ' 

Lelècteur  aura  déjà  remarqué  que  cette  décla^fitip» 
ne  contenoit  rien  de  positif,  'si  ce  n'est  l'assurance  du 
désintéressement  de  Catherine,  assurance  que  P^la 
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àvoit  déjà  fait  donner  plusieurs  fois ,  et  qu'il  étoit  bièa 
aise  de  renouveler  au  UiOment  où  Ton  vouloit  amenet 
Catherineà  la  démentir.  Du  reste,  si  le  ministre  Russe 
avoit  cru  ne  point  devoir  entrer  dans  les  détails ,  il 
devoit  s'en  ouvrir  yerbalement  aux  [>ersonnes  les  plus 
propres  à  les  répandre  avec  fruit,  et  qui  du  moins 
auroient  fait  valoir  ce  éommencement  d*exécution  :  or, 
dans  toute  sa  conduite,  pendant  le  mois  qui  s'écoula 
entre  cette  première  déclaration  el  la  seconde,  on  ne 
trouve  aucun  indice  qu'il  voulùtsérieusement  proposer 
et  suivre  un  plan  de  pacification.  Si  on  pouvoit  cta-> 
blir  des  conjectures  sur  quelques  tentatives  qu'il  fit  ao 
hasard  dans  cet  intervalle,  on  seroit  porté  peut-être  à 
Croire  qu'il  auroit  volontiers  formé  une  reconfédéra^ 
ivon  ,  pour  opposer  à  la  généralité  :  le  roi  en  aurait 
éléle  chef.  N'buhKons  pas  que  ce  plan  avoit  été  celui 
d0  Yolkonski,  qui  le  proposa  à  Catherine,  après  en 
avoir  parlé  au  roi  :  le  rois'étôitflaltédelevoirréussir  j 
îl  avoit  donné  à  Brahéki  la  mission  expresse  de  le  faire 
agréer  à  Catherine  ;  et  c'étoit  vraisemblablement  ce 
qui  avoit  déterminé  les  instructions  données  à  SaV- 
dern.  Avant  l'arrivée  dé  ce  ministre,  et  peu  de  joura 
après  le  retour  de  Branéki,  il  parut  à  Va/^ovie*  plu^ 
sieurs  écrits  anonymes  pour  exciter  tes  Polonois  à  se 
réunir,  avant  que  des  médiateurs  trop  puissans  n'inter^ 
vinssent  au  milieu  d^eux.  Une  réunion  ainsi  faite,  une 
diète  de  conciliation  auroit  pu  réussir  alors,  si,  comme 
Pavoit  démandé  Volkonski ,  la  Russie  eut  retiré  ses 

•  « .      »      .      - 

'         ■       '  '  mil  I     ■       ^  > ■ii.i 1^—,         .       ^ 

*  Le  ao  9^sT^  1771. 
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ttroupesj  mais  une  reconfédération  formée  à  Varsovie 
pendant  que  le  roi  et  tout  le  gouvernement  de  la  répu- 
IJi<jue  étoient ,  par  le  fait,  soumis  à  une  armée  Russe, 
pendant  que  la  Ru6»e  (non  contente  de  &ire  occuper 
par  le  roi  de  Prusse  pluneurs  places  Polonoises,  le 
laissoit  non-seulem^t  envoyer  des  troupes,  mais 
agir  en  souverain  dans  plusieurs  provinces  de  Po« 
logne,  et  vexer  de  plus  ai  plus  Tborn  et  Dantadck  ), 
loin  d'inspirer  autone  confiance  ^  ne  pouvoit  que  la 
détruire  sans  retour,  en  voulant  donner  une  appa- 
l^nce  de  légalité  à  un  despotisme  étrâuûger.  Kaunit^ 
en  avoit  jugé  ainsi  ;  et  nos  lecteurs  ne  seront  point 
ficbés  de  savoir  comment  il  s^en  ei^pliquoit  avec  le 
résident  de  France.  Y«ict  ce  que  celot-ci  mandoit 
au  mois  d^août  1771  r 

(c  Les  sentimena  de  ce  mùnstre  sur  là  manière 
D  de  pacifier  la  Pologne  ne  me  sont  point  inconnus» 
3>  Il  m'en  a  entretenu  souvent  :  S  ne  croit  pas  que  la 
^  Russie  puisse  y  réussir.  Il  ne  refuseroit  cependant 
y>  pas  à  ^tberine  II  toute  Isa  vaiae  gloire  de  cette 
>  opération  y  se  réservsmt  à  a^  de  concert  avec 
»  nous  en  Pologne ,  pour  nous  faiire  partager  la  ga-* 
^  rantie  des  ckoits  delft  naiioik  II  auroit  donc  pour 
»  la  Russie  la  candescaidauce  de-fcti^laîsser  signer 
H  seuleFacte  depacificatloa,  et  d'en  donujer  la  g^ran-^ 
^  tie,  et  il  ^éf^oît^  dails  Fespace  depea  d^ànaées, 
3»  faire  demander  ^  par  la.  diète  ,^  aux  deux  cours , 
»  leur  interventioiK 

y>  Depuis  Pouverture  qtf il  m'a,  faîte  de  ce  plan  , 
Si^  il  m.'a  répété  plusieurs  fob  que  la  conduite  des 
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y>  uïîaistres  Russes, eo  Pologne  leur  ôiQÛ  toute  coa-^ 
»  fiance; que  leurs  efforts  seroient'Ya.ins,etque ,  sans 
yï  leconcoursd^autres  puissances,. ils  ne  réussiroient 
y>  jamais  à  rétablir  le  caltue.  Là  wrtie  des  troupes 
9>  étrangères  lui  paroît  indispensable  ;,et,  pour  dimi- 
yi  nuer  la  difficulté  d'en  (aire  goûter  la  proposition, 
))  il  a  annoncé  que^  si  la  Rusaie  et  le  roi  de  Prusse  y 
y^  prooédoieut^  sa^cour  évacueroit  les  possessions 
y>  qu'elle  revendique  ,  et  ne  les  répéteroit  que  par 
»  la  voie<les  négociations.  > 

Un  an  auparavant,. il  avoit  parlé  a  Durand  dans  le 
même  sens  :  <(  il  m'a  dit  que  l'impératricé-reiiie  ne 
'3>  s'éloij^ieroit  pas  d'agir  dans  la  négociation  pour 
»  adoucir  le  sort  des  confédérés,  s'ils  ppuvoietit  se 
))  concilier  entre  eux,  ne  rien  demander  que  la  dussie 
))  ne  pur  accorder  sanss^e  manquer  à  elle-même, 
»'  çedétacher  de  l'idée  d'une  nouvelle  élection ,  attirer 
^,  même  à  eux  le  roi  actuel  ».  (  Lettre  du  i^ juillet 

Lr'union  [Patriotique  *  voulut  cependant  prouver 


*  Les  principauK  chefs  de  Fanion  patriolîqae  étbient  le  primat , 
les  ^v^qofsMe  CuJBvie ,  de.Wilaa,  les  palatins  de  Kaltsch  et  de  Po- 
joa^élie,  Pomibski'et  Gnso^rski.  Saldrn,  dans  une  lettre  qu'il  écri* 
Yoit  à  sa  cour  an  mois  dç  juin  '771  y  témoigne  fortement  son  humeur 
des  mauvaises  dispositions  qu'il*  ayoit  î  dit-il ,  trouvées  en  eux.  On 
reoonnott  » .  dans  la  mai^ière  dont  il  en  parle,  Teiagération  d'un 
nomme  dur  et  violent  )  mais  on  y  voit  avec  regret  la  preuve  que  plu- 
sieurs d"* entre  eux  étoieif t  pensionnes' de  la  Russie.  Cette  avilissante 
cupidité  a  été  Tune  des  plus  grandes  causes  de  la  division  qqi  a  tour 
jours  régné  en  Pologne,  parmi  ceux  qui  foncièrement  vouloien.t  le 
ré^blîsaement  de  la  paix. 

Au  resté  y  la  fin  de  sa  lettre  (tré»-conforme  au  commencement] 
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qu'elle  éiaitprêleà  saisir  tous J^s  moyçns  conc3ialoî- 

res  qu'on  lui  pré&eiatèroit.  Le  primat ,  qui  avoit  an- 

mon  ce  son  de^eio  de  quitter  la  Pologne  ,  suspendit 

son  départ*  L'union  tint  quelques  séances;   Saldera 

voulut  qu'on  en  tint  une  en  $a  présence  :  c'étoit  là 

le  moment  dé.  vérifier  ce  qu'il  avoit  dit  dans  sa  déôla- 

ration  *  Au-lieu  de  ceta^  iln'écouta  qu'avec  impatience^. 

et  rôême  avec  des  signes  improbateurS  ^  lesdifierens. 

avis  qui  furent  proposés;  et,  après  avoir  promené  ses 

regards  sur  lesprincipaux  membres  de  l'assemblée,  il  dit 

avec  dédain  qu'il  ne  voyoit  partni  eu^  aucune  personne 

avec  qui  on  pût  traiter ,  et  qu'il  ne  reviendrpit  plus  ; 

maladr^e  d'autant  plus  grande  qu'il  étoit  là  avec  les 

FolQi9oiist  les  jnoiïis  opposés  à  la  Russie ,  qui  avoient 

la  bonne  volonté  de  traiter ,  les  seuls  peut-être  qui 

en  eussent  lesmoyéàs,  et  dont  on  pouvoît  se  servir 

pour  ramener  les  confédérés.  L'union  n'ayant  pu 

parvenir  à  avoir  une  eiistencë  réelle  ^  on  n'a  jamais 

su  avec  certitude  d'après  quels  principes'  die  au- 

iK>it  agi  ;  mais^  tout  indiquait  alors ,  et  depuis  on  a 

toujours  cru  que  son  premier  principe  étoit  de  pa-- 

cifier  les  troubles  sans  le  secours  des  armées  Russes: 

c'étoit  unpointdè  rapprochement  entre  elle  et  les  bon* 

fédérés;  c'en  éloit  de  .plus  un  entré  elle  et  les  instruc- 

—     ■   "    "*    •  ^~ *  ^- -     -  -  —    -  ■  ■_  .^    _       ■  . ^_^^ — — — ^ 

peut  doDOex  une  idée  de  son  style  et  de  sa  tête,  a  Cette  longue, 
V  lettre  vous  suffira  pour  aujourd'hui  ;  j'en  suis  fatigué  à  n'en  pouvoir 
»  plus.  Là  Pologne  est  le  pa^s  le  plus  extraordinaire ,  où  les  iHustres 
»  fainéans,  ces  êtres  <{ui  s-'imafj^inentfaîre  une  portion  de  la  royauté 
7k  on  delà  r.épnbUque^  ne  respectent  pas  les  jours  et  ies  heures  destinées 
»  à  expédier  la  poste.  M^is  je  me  mettrai  sur  un  autre  pied  avec  cea 
>  étourdis  y. 
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tiens  de  Saldern  qiii ,  par  conséquent ,  derok  corn* 
mencer  par  lui  donner  du  relief.  Au*lieu  de  cela ,  il 
l'accabla  de  marquesde  mépris  ;  et  par  là ,  il  ôta  tonte 
conâdéradon  à  une  société  pacifique  qui  ne  peuvent 
avoir  defoi*ce  quedans  l'opinion  publique.Néanmoios 
l'union  patriotique  se  soutint  «acore  dans  son  état 
de  foiblesse,  parles  rapports  qu'elle  avoit  avec  Ogmsk^' 
quisuivoit  en  Lithuanieles  mêmes  principes  y  et  dont 
nous  parlerons  dans  un  moment  ;  mais  lorsque  ce 
brave  et  sage  général  eut  perdu  tout  le  fruit  d'un  plan* 
habilement  concerté  ,  l'union  ,  entièrement  livrée  à 
elle-même ,  fut  condamnée  à  la  nullité  et  à  Ponbii. 

Cependant  ce  Saldern ,  qui  n'aveit  cessé  d'affirmer 
avec  hauteur  que  la  pacification  générale  ne  seroit 
qu'nile  affaire  de  trois  semaines ,  s'étonnoit  de  voir 
l'inutilité  de  ce  qu'il  appeloit  ses  démarches,  et  croy oit 
réparer  ou  couvrir  cette  inutilité  en  se  vantant  par- 
tout du  succès  qu'3  n'obtehoit  nulle  part.  Ceux^mé-' 
mes  qu'il  disoit  avoir  gagnés  dans  Yarsovie,  eiigeoîent^. 
avant  de  se  joindre  à  lui,  qu'il  leur  montrât  une  dé» 
claration  formelle  de  la  garantie  de  l'Autriche.  En; 
vain  pârloit^it  de  l'accord  de  toutes  les  parties  réunies 
par  ses  soins  ;  son  tbn  despotique  *  ,  ses  fréquentes 
incartades  démentoient  toutes  ses  jactances  :  il  fallut 
enfin  renoncer  à  préconiser  ce  qui  n'existoit  pas  j  l'air 
greur ,  les  mécontentetnens ,  les  murmures  ^e  mani-' 
i^tèrent.  Saldern,  blessé  dsu^  ses  passions  les  plu$ 

«■  '■  I  ■    I       ■'  m  ■  I, m  II  m  — ■— ^a» 

*  Sur  le  moindre  sujet,  il  écrivoit  aux  seigneurs,  et  même  aux 
dames  de  Vaisone ,  des  lettres  d'une  hauteur  on  d^an«  familiarîl^ 
iréyoltanie. 
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ardentes  y  se  livra  sans  oontraînie  à  toute  la  fougue 
d^  son  caractère.  De  jour  en  jour  U  devint  plus  vio* 
lent  :  les  partisans  de  sa  cour  n'étoient  pas  plus  méJ 
yiagé»  que  les  autres;  daps  ses  accès  de  colère  ^  il  leur 
diaoit,  même  eu  public ,  les  vérités  les  plus  dures,  et 
qu^  étcnt  plusquHmpru d  ont àlui  de  révéler.  Il  avoit  cru 
pQui^oirseservimtilementdesdissidens^  et,  dans  cette 
espérance ,  il  avoit  appelé  à  Varsovie  les  prinâpau:^ 
che&  :  quelques-uns  d'eux ,  particulièrement  Goltx  et 
BranStouski  ,  avoîent  été ,  malgré  uoiq  escorte  de 
cosaques ,  attaqués  en  cbeoûn  par  des  confédérés  in-* 
atruits  de^leur  oaarche,  et^  après  avoir  perdu  leurs 
obeva«»Y  et  Içors  efibts ,  n'étoient  arrivés  qu'avec  peine 
ji  Yarsovie  sur  des  chariots  de  paysans  ;  Saldern  leur 
{Présenta ,  et  voulut  leur  faire  signer  une  lettre  adres-* 
aée  à  l'impératrice,  pour  lui  demander  la  permission 
de  se  désister  d'une  partie  des  privilèges  eicessi&  que 
Repnin  leur  avoit  &it  accorder.  Ils  refusèrent  con- 
stamment de  donner  leur  signature ,  en  disant  que 
ee  seroit  de  leur  part  un  aveu  qu'ils  avoient  e;i;igé 
ces  privilèges,  tandis  qu'il  étoit  notoire  que  les  «plus 
sages  d'entre  eux  en  avoient  demandé  la  réduction  ^ 
et  que  les  autres  avoient  été  excités  par  Repnin. 

Saldern ,  ainsi  abandonné  par  ceux*mémes  pour 
qui  il  paroisspit  avoir  tout  &it ,  devint  de  plus  eji 
plus  intraitable.  Il  obligea  le  roi  à  donner  l'ordre  à 
ses  troupes  de  se  joindre  aux  troupes  Russes;  jamais 
on  ne  put  lui  faire  entendre  que  le  roi  n'avoit  pas  le 
droit  de  donner  cet  ordre  ,  ni  le  pouvoir  de  le  faire 
exécuter.  D  enchérit  sur  les  propos  les  plus  exlrava- 
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gans  que  Repnin  aToit  tenus.  Il  transféra  le  sénat  dam 
sa  maison  même ,  et  dit  aux  sénateurs ,  étonnés  de 
^e  trouver  ainsi  rassemblés ,  qu'an-lieu  de  se  plaindrp 
de  ce  qu'on  leur  enlevoit,  ils  dévoient  remercier  de 
ce  qu'on  vouloit  bien  leur  laisser  ;  qu'ils  étoient  faits 
pour  recevoir  ses  ordres,  et  pour  les  transmettre 
aux  Polonois;  que  leur  désobéissance  les  dégradoit 
du  rang  d'êtres  raisonnables ,  et  qu'ils  ne  méritoient 
pas  qu'on  leur  proposât  le  moindre  raisonnement 

Trop  certain  qu'un  pareil  homme  ne  pouyok 
qu'aggraver  les  malheurs  de  l'État ,  le  primat ,  qui 
d'abord  avoit  voulu^  quitter  la  Pologne ,  se  dédda 
seulement  k  s'éloigner  de  Varsovie.  Ses  équipages 
étoient  déjà  partis  pourElbing.il  prit  congé  du  roi,  et 
écrivit  à  l'impératrice  pour  lui  annoncer  sa  retraite: 
sa  lettre  noble  et  sage  étoit  une  dénonciation  formeHe 
contre,  je  ministre  Russe.  Il  quitta  Varsovie  ',.  en  an- 
nonçant  qu'il  n'y  reviendroit  pas  tant  que  Sâldera 
y  seroit. 

Le  primat  donnoit  à  son  éloignement  la  plus  grande 
publicité  '  :  sans  espoir  d'être  désormais  utife  à  sa 
patrie  ,  il  alloit  à  sa  maison  de  campagne  déplorer 
les  calamités  publiques  ,  et  en  attendre  la  fin  ;  Sal- 
dern  regarda  ce  départ  comme  un  délit,  et  s'arrogea 
le  droit  de  le  punir  :  un  détachement  fut  envoyé 


'  Le  i4  juin ,  pour  aller  à  une  petite  Heae,  à  Vaurischèo,  sa  maison 
de  campagne. 

*  L*évéqae  de  WiUia  avoit  déjà  quitte'  Varsovie.  Le  primat  adressa 
k  tous  les  ministres  étrangers  ane  lettre  qui  contenoit  rénumératiôik 
de  ses  grie£i. 
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pcflir  arrêter  et  garder  le  primat  dbez  lui.  Au  bout 

de^quelques  jours ,  le  prisonnier  fut  reconduit  à  Varr 

soTÎe.  Un  seigneur  Polonois ,  traité  en  criminel  pour 

avoir  mieux  aimé  aller  dans  ses  terres  que  de  rester 

dans  sa  capitale,  étoit  une  terrible  preuve  du  déspo- 

ûsme  qu'un  ambassadeur  étranger  exerçoit  au  milieu 

de  la  Pologne.  Le  jour  de  son  arrivée  à  Varsovie , 

le  pHmat  fut  conduit  dans  son  palais  3  il  y  passa  la 

nuit  avec  des  gardes  Russes  aux  portes  et  aux  fe* 

nêtres;  le  lendemain,  il  fut.,  par  un  officier  et  six 

cosaques,  conduit  et  gardé  dans  une  maison  partie 

culière.  " 

Une  conduite  aussi  étrange  de  la  part  de  Saldern 
exchioit  pour  janiais  ,  ou  du  moins  éloignoit  pour 
long-temps  les  mesures  pacifiques  dont  -Panin  et 
Catherine  attendoient  le  succès  :  l'un  et  Pautre  blâ* 
mèrent  hautement  ce  qui  s'étoit  fait  :  l'irascible  Sal- 
dern frémit,  en  recevant  l'ordre  dé  rendre  la  liberté 
au  primat,  de  se  réconcilier  avec  lui ,  et  de  l'engager , 
même  en  lui  faisant  des  excuses,  à  demeurer  à  Yarso* 
vie.  11  dut  être  d'autant  plus  étonné  de  cet  ordre,  qu'il 
avoit ,  dans  une  longue  dépêche ,  détaillé  tout  ce  qui 
étoit  relatif  au  départ  et  à  Farrestation  du  primat, 
de  manière  à  lui  donner  les  plus  grands  torts  j  en 
faisant  croire  surtout  que  lé.  prélat  n'étoit  parti  qu'a-  - 
près  lui  avoir  donné  sa  parole  d'honneur  de  rester. 
U  faflut  cependant  obéir ,  et  remettre  lui-même  au  ' 
primat  une  lettre  de  Panin  qui ,  en  lui  marquant 
combien  l'impératrice  avoit  été  étonnée  de  la  témérité 
de Wn 'ministre,  le  prioit ,  avec  les  expressions  les 
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pins  amicales',  dWblier  le  passé ,  et  de  ne  pas  aban- 
donner la  chose  publique. 

La  vérité  de  l'histoire  nous  oblige  d'observer  ici 
^le  ce  désaveu  formel  fut  d'autant  plui^  frappant , 
que  Saldern  étoit  fortement  soutenu  par  les  cours 
de  Londres  et  de  Copenhague.  Leurs  ministres  ce 
parloient  de  sa  conduite  qu'avec  éloge ,  et  aSectoiept 
pour  lui  une  admiration  basse  et  même  puérile.  Le 
résident  François  mandoit  de  Pétersbourg  qu'ik  sem- 
bloient  redoubler  d'égards  pour  Saldern ,  dépuis  que 
tous  les  succès  dont  il  s'étoit  vanté  se  réduisoient  à 
une  augmentation  de  troubles. 

Hoyreh,  député  de  la  noblesse  de  Courland^, 
éprouva  le  même  traitement  que  le  primat.  A  la  fin 
de  1769,  le  duc  Biren  avoit,  sans  en  informer  le 
roi  ni  la  république ,  mais  à  l'instigation  de  la  Russie, 
remis  ses  États  au  duc  Pierre  son  fils.  Hovred  protesta 
avec  force  contre  un  acte  qui  attaquoit  essentielle- 
ment les  droits  anciens  et  reconnus  de  la  Pologne 
sur  la  Courlande.  Le  roi,  dont  il  défendoit  les  intérêts^ 
oon-seulement  ne  le  soutint  pas;  mais  ce  prince,  qui 
aembloit  n'avoir  brigué  la  couronne  de  Pologne  qae 
pour  l'assujettir  à  la  Russie,  défendit  à  Howen  l'eo- 
trée  de  sa  cour ,  et  envoya  ordre  à  là  noblesse  de 
Couriande  de  prêter  serment  au  duc  Pierre.  Howeii 
avoit  maintenu  les  droits  de  sa  patrie  par  un  acte 
conservatoire  qui  ne  fut  ni  précédé,  ni  suivi  d'aucane 
voie  de  fait.  Simolin,  ministre  Russe  à  Mittau,  avoit 
simplement  envoyé,  contre  sa  protestation,  une 
note  à  la  noblesse,  pour  soutenir  les  prétentions  de 
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iei  Russie;  Saldem,  plus  audacieux,  le  fit  enlever  ^ 
et  conduire  à  Pultusk,  oii  il  fut  étroitement  gardé. 

Ces  coups  d'autorité,  ces  vexations  particulières 
elLercées  sur  un  territoire  indépendant,  pa^rtoientda 
même  principe  qui  lui  dicta  la  déclaration  du  s6 
)uin  1771,  donnée  un  mois  après  celle  de  son  arrivée. 
HiB  première,  quoique  démentie  parla  conduite  jour- 
nalière du  ministre ,  pouvoit  encore  servir  de  point 
légal  de  ralliement,  dans  un  moment  où  la  lassitude 
générale  avoit  pu  inspirer  l'envie  de  se  réunir;  l'autre 
^toit  jusqu'au  désir  de  se  rallier  jamais,  sinon  contre 
Pautorité  étrangère  qui  exerçoit  cette  incroyable 
tyrannie.  Cette  pièce  est  curieuse  à  lire  dans  son 
entier*;  et  la  comparaison  qu'on  en  pourra  faire 
avec  des  pièces  du  même  genre,,  données  en  â!au^ 
très  temps  et  en  d'autres  lieux ^  prouvera  de  plus 
en  plus  que,  partout  et  en  tout  temps,  le  lan- 
gage révolutionnaire  est  le  même.  Les  confédérés 
ne  sont  pas  une  seule  fois  nommés  dans  cette  dé- 
coration dirigée  contre  eux;  mais  ils  y  sont  dési-^ 
gnés  à  chaque  ligne,  par  les  termes  de  ramas  de 
brigands ,   lâches   voleurs  de  grands  chemins, 
troupe  de  scélérats,  etc.  /  et  il  est  dtf;  que  tous  les 
«ommandans  des  troupes  Russes  ont  ordre  de  les 
attaquer,  de  ne  les  point  traiter  comme  prisonniers 
de  guerre,  mais  de  les  mettre  aux  fers,  pour  être 


<  Il  fut  arrête  le  37  jaillet  1771,  dans  la  TÎUe  même  de  VarsoTÎe, 
îet  conduit  au  village  de  Précjr,  d'où  on  le  mena  à  PoUnsk. 
■  Pièces  justificatives ,  t^*^  II. 
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jugés  suiçant  la  rigueur  que  méritent  leurs  for^ 
faits  *. 

On  a  TU ,  dans  Phistoire  de  Ruihière,  que  le  colonel 
Drèwîtz  n'avoit  pas  attendu  jusque  là  pour  traiter, 
avec  la  dernière  cruauté,  les  confédérés  que  le  sort, 
des  armes  mettoit  entre  ses  mains.  Cette  déclaration 
tlevoit  lui  donner,  et  en  effet  lui  donna  trop  d'imi- 
tateurs; elle  légalisa,  si  l'on  peut  s'exprioier  ainsi, 
toute  la  bdr|)arie  de  leur  conduite.  Dans  l'armée 
Russe,  les  mots  pillage  et  massacre  devinrent  les 
rnotsd'oixire.  Ceui  contre  qui  ils  étoient  donnés,  s'at- 
tachèrent de, plus  en  plus  à  un  parti  aussi  violemment 
persécuté;  ceux  qui  qe  tenoient  point  à  ce  parti,  soit 
par  apathie,  soit  parce  que  la  séduction  les  avoit  li- 
èvres aux  Russes,  furent  épouvantés  de  la  tyrannie  de 
leurs  protecteurs,  et,  frémissant  en  eux-mêmes  d'avoir 
appelé  sur  leurs  compatriotes  une  aussi  terrible  ven- 
geance, se  condamnèrent  au  silence  et  à  l'inaction; 
ressource  honteuse  et  ordinaire  de  cette  vile  partie 
de  toutes  les  nations^  de'tous  ces  ^oïstes  insensibles 
qui,  stupides  spectateurs  des  maux  de  leur  patrie, 
ne  connoissent  de  calamités  publiques  que  celles  qui 
les  atteignent  «personnellement. 

Pulav«^ski  et  Zaremba  répondirent  à  cette  seconde 
déclaration  par  un  manifeste  dans  lequel  ils  soumet- 
toient  leur  conduite  et  celle  de  Saldern  au  jugement  de 
tous  les  hommes  éclairés  et  de  bonne  foi^  mais  ils 


^  Saldern  £[t  sar*Ie-champ  dresser  des  gibets  sur  la  plupart  des 
grandes  routes ,  notamment  autonr  de  Varsovie. 
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répondirent  surtout  en  s'alistenant  des  reprësaîlleft 
dont  ils  le  menaçoient,  et  dont  ils  avoieot  le  droit 
dl^user. 

Rappelons-nous  qu'en  Pologne ,  d'après  ces  mêmes 
constitutions  si  hautement  préconisées,  si  fortement 
soutenues  par  Catherine,  la  confédération  étoit  uql 
moyen  légal  de  résistance;  qu'assurément  jamais  op- 
pression n'avoit  été  plus  constatée  que  celle  de  la 
diète  de  1766,  au  milieu  de  laquelle  l'ambassadeur 
Russe  avoit  fait  enlever  et  conduire  en  Sibérie  quatre 
des  membres  les  plus  impbrtans,  et  qu'ainsi  les  confé- 
dérés, dans  le  droit,  avoient  au  moips  la  provision 
pour  eux,  quand  même,  dans  le  (ait|  ils  en  eussent 
abusé.  Enfin  il  est  à  observer  que  le  droit ^  en  vertu 
duquel  ils  étoient  armés,    étoit  si  bien  un  droit 
reconnu,  que   Saldern  lui-même,  il  son  arrivée^ 
avoit  voulu  l'étendre  contre  eux,  en  leur  opposant 
une  reconfédération  :  ils  étoient  donc,  d'après  le 
droit  public  et  leur  droit  particulier ,  puissance  en- 
nemie, par  conséquent  autorisés  à  employer  tous  les 
moyens  avoués  par  le  droit  de  la  guerre,  oà  c'en  est 
un  utile  et  usité  entre  ennemis  de  s'enlever  les  en- 
vois d'argent,  d'intercepter  l^es  correspondances  et 
d'interrompre  les   communications.    C'étoit  là   le 
grand  reproche  que  leur  faisoit  Saldern ,  fX  ce  qui  le 
porta  à  faire  pkmter ,  sur  lès  grands  chemins ,  ded 
potences  auxquelles  étoit  attachée  la  déclaration ,  en 
Polonois  et  en  François* 

Weymarn,  commandant  des  troupes  Russes,  étoit 
alors  à  Varsovie.  Il  eut  horreur  de»  ordres  qu'il  alloit 
Tomel.^^       •  aï. 
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être  obligé  de  donner;  il  fit  l'impossible  auprès  dé 
Saldern  pour  obtenir  quelques  adoucissemens;  seè^ 
tentatives  non-^seulement  furent  inutiles,  mais  pro* 
duisirent  entre  Saldern  et  lui  des  discussions  très- 
vives.  Fatigué  de  ce  qu'il  souffroit  intérieurement, 
quand  il  étoit  encore  forcé  d'avoir  quelque  commu- 
nication avec  ce  minisire  implacable,  il  écrivit  en 
cour  pour  demander  son  rappel,  l'obtint,  et  fut 
remplacé  pat  BibikoP*. 

Irrité  par  les  contradictions  que  sa  conduite  même 
znultlplioit  autour  de  lui,  Saldern  devint  sombre  et 
inabordable.  Il  se  renfer  m  a  cbez  lui,  ne  reçut  personne; 
et  solitaire  au  milieu  de  la  nation  qu'il  écrasoit,  on 
n'entendit  parler  de  lui  que  par  les  ordres  sinistres 
ou  les  notes  virulentes  qu'il  donnoit.  Cette  solitude  le 
li vroit  exclusivement ,  d'un  côté ,  à  la  terreur  de  ses 
pensées,  de  l'autre,  à  la  rage  de  n'avoir  pas  réussi. 
Entre  ces  deux  sentimens,  que ,  pour  tout  autre ,  on 


*  Saldern  ne'  fëcut  pas  en  meilleare  intelligence  avec  c^  mocrvean 
|;^néral^  car,  an  mois  de  décembre  1771»  on  mandoit  «de  VarsoYie  : 
fc  on  ne  sait  plus  k  qui  parler  j  Tambassadenr  a  pris  une  telle  jalousie 
9  de  Bibikof ,  qoi  est  doux  et  traitable ,  qu^il  ne  peut  le  sonflFrir,  et 
9  le  contrarie  en  tout».  Il  étoit  difficile  que  cela  f&t  autrement  ayec 
un  homme  tel  que  Saldern.  Le  général  commandoit  toutes  les  troupes 
Russes  en  Pologne ,  résidoït  àVarsoTie ,  d^oÀ  il  régloit.les  mouyemens 
des  differens  ^rps,  mais  létoit  obligé  de  concerter  toutes  les  opéra- 
lions  avec  rambassadëur  :  dles  deTÎnrent  de  plus  en  plus  difficiles , 
à  mesure  que  les  communications  furent  interrompues  et  que  les 

confédérés  multiplièrent  les  attaques.  Saldern ,  qui  se  plaignoit  de 
'  tout  le  monde ,  imputoit  au  général  tons  les  revers ,  et  les  augmenta  « 

en  cherchant  k  lui  nuire  i  il  parut  surtout  irrité  de  ce  que  Bibikof 

«Toit  àié  à  Drewitz  son  commandement^  et  le^forçoit  de  rendre 

compte  de  $tB  rapines  ei  de  9a  i^mduile. 
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dpp^leroit  des  remords,  la  violence  de  son  caractère 
^téra  sensiblement  sa  santé,  et  le  retour  fréquent  d'uû 
^tat  de  langueur  et  de  souffrance  acheva  de  le  meure 
hors  de  toute  mesure. 

Il  voulut  revenir  à  cette  prétendue  union  .patrio- 
tîqvie,  dont  il  avoit  déjà  essayé  de  faire  usage;  mais  il 
avoit  affecté  lui-même  d'en  décrier  les  principaux 
membres,  et  il  étoit  aussi  maladroit  que  contradic- 
toire de  chercher  à  regagner  la  confiance  publique, 
en  employant  des  hommes  qu'il  avoit  avilis.  Grâces 
à  lui ,  l'union  n'étoit  plus  qu'une  de  ces  ombres  dont 
l'apparence  s'échappe  et  s'évanouit  entre  les  mains 
de  celui  qui  croit  la  saisir.  Trompé  dans  cette  attente, 
il  reporta  son  humeur  contre  le  roi  et  ses  parens,  et 
les  menaça  de  séquestrer  leurs  biens.  Aliénant  ainsi 
ceux  au  nom  desquels  il  devoit  parler,  il  éloigna  plus 
que  jamais  la  possibîHté  <de  remplir  sa  mission  ,•  il 
sembla  même  en  avoir  perdu  tout-à-lait  l'idée  j  et^ 
sans  faire  aucune  démarche  de  pacification ,  il  se 
borna  à  prévenir  les  trop  grands  succès  des  confé- 
dérés; en  un  mot,  cet  homme,  que  nous  voyons 
toujours  opposé  au  démembrement,  et  dont  les 
instructions  avôient  pour  but  de  l'éviter ,  prit  les 
mçyens  les  plus  sûi-s  de  livrer  la  Pologne,  désunie,  à 
l'avidité  des  copartageans. 

Parmi  les  reproches  qu'il  adressoit  souvent  ai^ 
Polonois ,  il  faut  convenir  qu'il  y,  en  avoit  un  trop 
bien  fondé  :  il  s'élevpit  avQC  force  contre  l'insouciance 
qui  régnoît  à  Varsovie ,  où  >  daus  toutes  les  classes , 
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la  majorité  des  habitans  ne  songeoil  qa'à  se  divertir* 
Tout  ce  qui  n'étoît  pas  d'un  rang  assez  élevé  pour 
prendre  part  aux  fêtes  et  aui  plaîôrs  brillans ,  étoit 
entièrement  adonné  à  la  débauche;  et  tout  ce  qui 
étoit  au-dessous  de  la  volupté  se  plongeoit  âans  la 
crapule.  Rome  en  faisoit  autant  sous  les  Néron  et  les 
Calîgula.  Lorsqu'un  peuple,  opprimé  par  un  gouver- 
.  tiement  étranger,  sait  se  taire  en  souffrant,  cherche, 
trouve  dans  son  malheur  même#et  amasse  en  silence 
les  vertus  qui  doivent  l'af&anchir  un  jour,  on  le  suit 
avec  intérêt,  et  on  aime i  percer  dan?  l'avenir  pour 
hâter  le  moment  de  sa  libération.  Mais  lorsque  sans 
énergie,  sans  pudeur,  sans  principes,  il  se  console 
des  crimes  que  l'on  commet  contre  lui  par  les  viçeH 
auxquels  il  se  livre;  lorsqu'il  pardonne  tout  à  ses 
oppresseurs,  pourvu  qu^  lui  laissent  son  immoral 
lité  ;  lorsque  chaque  jour  11  ne  s'informe  pas  s'U  por- 
tera une  chaîne  de  plus,  mais  s'il  aura  un  plaisir  dé 
moins  ;  alors  on  n'attend  plus  rien  de  cette  nation 
dégradée.  Si  l'on  arrête  encore  les  yeux  sur  eHe,  c'est 
pour  s'écrier  avec  Tacite  :  6  hominès  adseMtutetn 
natosl  Ses  tyranspourront  changer;  mais  elle  est  destin- 
née  pour  ibngHèmps  à  être  la  propriété  delà  tyrannie. 
Je  ne  dis  pas  assurément  que  tel  fiit  alors  Tétat  gé- 
nierai  de  la  nationPolonoisé .  L'activité,  le  dévonement, 
la  courageuse  résistance  des  confëâë'rës ,  Couvent 
bien  que  l'antiqub  fierté  dés  Sarroatëii  de  s'étoit  point 
perdue  à  travers  tant  dé  siècles;  et  que,  sous  un  autre 
Sobieski^  cette  noblesse  iùtrépide  aurôit  encore  sauvé 
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la  patrie,  comme  elle  avoit  jadis  sauvé  l'Allemagne  5 
mais  tel  étoit  bien  constamment  l'état  de  la  capitale 
et  de  tous  les  cheis  du  gouvernement.  Le  roi,  par 
de  faux  calculs^  s'étoit  condamné  à  unie  entière  inac- 
tion ;  tput  le  restç  s'étoit  voué  volontairement  à  une 
insensibilité  absolue.  La  ville  la  plus  florissante  n'eût 
pas  présenté  à  Fceil  inattentif  du  voyageur  une  con« 
tinuité  plus  grande  et  plus  variée  de  fêtes  et  de  spec* 
tacles  :  on  n^étoit  pas  eu  sûreté  à  une  lieue  de  la  ville; 
et  aii-dedans  Hiabitant  voluptueux  ou  dissolu  man- 
quoit  souvent  du  nécessaire,  et  cependant  achetoit 
à  grands  frais,  par  des  amusemens  honteux  ou  au 
moins  déplacés,  la  coupable  jouissaaee  de  ne  point 
s'occuper  des  calamités  publiques. 

C'est  un  des  inconvéoiens  attachés  aux  grandes 
villes  d'avoir  une  forte  et  dangereuse  influence  sur,  la 
destinée  d'un  empire.  Dans  les  temps  de  calme  et  de 
prospérité,  dles  absorbent  tout  parleur  consomma- 
tion ;  elles  usent  les  UKeurs  publiijiies ,  en  afiPrant  à 
la  cupidité  des  gains  mon$ltrueux ,  au  luxe  de  gran- 
des jouissances,  à  l'intrigue  de  grands  succè$.  Dans  les 
temp$  de  trouble  ^  dUes  lancent  contre  tout  ce  qui 
constitue  et  soutient  l'État ,  cette  masse  démoralisée 
qui ,  par  son  dioc ,  abat  tout  ce  qu'elle  touche  : 
bientôt  fatiguées  de  cet  effort  qui  a  interroii^pu  leurs 
plaisirs,  elles  les  recherchent,  les  retrouvent  au  milieu 
du  sang  et  des  ruines  j  et  un  factieux  forcené  devient 
un  dégpûtant  sibarîte  couché  sur  les  débris  de  $ias  vic- 
times :  en  un  mot ,  après  avoir  préparé  les  révolutions 
par  l'égoïsme  crédule^  elles  les  commencent  par  leur 
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aveugle  impétuosité  ;  dissolues ,  elles  les  pï^olongient 
par  leur  slupide  apathie. 

Saldern  se  servoit  de  tout  ce  qui  se  passoit  sous  ses 
yeux,  pour  présenter  la  nation  entière  comme  n'étant 
plus  digne  que  de  la  servitude.  Il  auroit  voulu  enve- 
lopper toutes  les  provinces  dans  le  mépris  dont,  à 
juste  titre,îl  accabloitla  capitale;  car  lorsqu'une  auto- 
rité révolutîoiinaîre  s'est  rendue  absolue  et  oppres- 
sive ,  le  dernier  période  de  sa  tyrannie  est  de  ne  plus 
même  dissimuler  le  mépris  qu'elle  a  pour  ses  escliaves. 
Néanmoins  de  grands  projets  se  formoîent  encore 
pour  rendre  à  la  Pologne  l'indépendance  que  la  Russie 
voulait  lui  enlever  à  jamais  ;  et  pendant  que ,  d'un 
côté,  Zaremba  et  Pulavv^ski  faisoient  leurs  eÔbrts  pour 
réparer  les  désastres  de  Savra  ,  de  l'autre,  l'audace 
de  Kossakouski  et  la  circonspection  d'Oginski  don- 
noient  aux  Lithuaniens  de  grandes  espérances,  et  aux 
Russes  de  fortes  alarmes.  . 

L'ordre  des  faits  que  nous  allons  parcourir  rem- 
plit à-pçu-près  six  mois,  et  nous  conduira  jusqu'au 
commencement  de  novembre  1771 ,  époque  où  l'en- 
treprise formée  contre  le  roi  nuisit  beaucoup  à  là 
confédération  ,  et  influa  sur  le  parti  que  prit  la  cour 
devienne  de  donner  sa  première  accession  au  projet 
de  déftiembrement. 

La  confédération  de  Barr,  reconnue  par  toutes  les 
autres  sous  le  nom  de  confédération  générale ,  se  te- 
noit  toujours  à  Warna  :  elle  entretenoitavec  la  Porté 
des  relations  exactement  suivies;  elle  travailloit  à  ren* 
dre praticables  les  grands  chemins  qui  conduisoiçntea 
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Holdavie.  Ses  chefs ,  Krasioski  et  Potocki ,  recevoieni 
tous  les  mois  un  traitement  que  Mustapha  faisoit  payer 
régulièrement.  Un  des  grands  officiers  delà  couronne, 
Wessel  ,  grand-trésorier  ,  se  déclara  ouvertement 
pour  elle  *  j  il  Fâvoit,  jusqu'alors ,  secrètement  favo- 
risée ou  soutenue.  La  conduite  de  Saldern  le  décida 
à  manifester  ses  sentimens.  La  confédération  n'avoit 
pu  obtenir  de  Kaunitz  de  recevoir  publiquefment  un 
ministre  accrédité  par  elle  :  elle  fut  plus  heureuse  à 
Constantinople  ;  le  maréchal  Czerni  y  fut  envoyé 
comme  ambassadeur,  et  partit  avec  des  présens  four- 
nis par  la  Saxe  qui ,  de  plus ,  contribuoit  aux  frais 
d'ambassade  :  Mustapha  donna  un  second  manifeste 
pour  faire  cqnnoître  que  la  république  de  Pologne .  et 
ses  bons  citoyens  étoient  toujours  l'objet  de  sa  bien- 
veillance ,  et  qu'il  les  assbteroit  de  toute  sa  puissance* 
Saldern  recevoit  journellement  des  avis  de  la  for- 
mation de  quelque  nouvelle  confédération,  et,  trop 
irrité  pour  voir  que  c'étoit  lui-même  qui  augmentoit 
l'incendie ,  il  cberchoit  à  s'étourdir  sur  les  eâets  du  dé- 
vouement énergique  qui  caraclérisoit  presi()ue  loutëà 
ces  confédérations  particulières.  On  èa  vit  i^n  exeto- 
pie  dans  la  conduite  du  jeune  Ziberg  *  ,  fils  du  pala- 
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^*  D'après  une  kttre  de  Durand ,  du  25  juillet  1770 ,  it  paroft  que, 
dès  ce  temps  ^  le  grand-trésorier  a^oit  le  projet  d'âter.là  couronne  k 
Stanislas-Auguste ,  et  s'enlendoit  à  ce  suj^et  avec  la.  cour  de  Dresde» 
Levsqii^il  vit  que  là  confédération  et  l'opinion  générale  se  déclaroient 
|K»ur  la  déchéance^ il Fappuya  d^  toutscm  pouYoir. 

*  Les  Zibcrg,  grande  et  ancienne  maison  originaire  de  Courlande  : 
ils  avoient  conservé  ^  en  Pologpe;  les  mœurs  et  la  dignité  hospitalière^ 
4e  Fanliqae  aobUssse.' 
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tiu  de  Livopie.  Dans Piateation  dese jotodir^  aax  coa- 
fédérëft,  il  avoiilevé  et  armé  secrètement  ixne  petite 
troupe  de  deux  cents  hommes.  U  les  tenoit  dazxs  aa 
endrokëcanéoù,  pendadtqnelque temps ,  il  les  foraia 
au  genre  de  guerre  qu'ils  et  oient  desûnés  k  &ire.  £x>rs- 
qu'il  les  crut  en  eiat  de  se  mesurer  avec  l'ennemi  ,  il 
vint  avec  euv;  se  jeter  aux  pieds  de  hon  père  ^  et  fat 
demander  de  lnénir  son  eotireprise.  Le  viecix   palatin 
fut  ému,  en  •y^ant  Pendiousiasiifie'qBe  •son  fils  a  voit 
su  inspirer  à  ses  compagnons  d'armes;  il  leur  «ionoa 
sa  bénédiouon,  qu'il  accompagna  de  quelques  phtrstses 
touchantes,  et  fournit  une  son>i»e  con«dérable«  Ce 
moment  fa[)peloit  les  plus  beaux  temps  des  aDcienties 
républiques.  On  trouvoit  encore  en  Pe4ogBe  plusieurs 
exemples  d'un  yéntable  amour  de  la  patrie  ;  et   on 
l'eût  mieux  servie,  en  ranimant  et  réunissnut  les  restes 
de  ce  feu  sacré,  qu'en  formant  trop  tôt  des  entrepri- 
ses qui  ^puisoient ,  sans  asicun  fruit  y  les.forc^  de  la 
confédération. 

-  Pula-wj^ki  et  Zaremba  venoîent  de  l'éprouver.  Les 
différeoseonibats  qu'ils  a  voient  soutenus  à  Kalisch^ 
Tynieck ,  Laodskroon ,  Zamosk  ,  contre  Suwarof , 
Drewitz  et  Ronn ,  leur  avoient  fait  perdre  ieui-s  meil- 
leures troupes  ,  quelques  magasins  et  pliis  de  trente 
pièces  de  canon  ;. perte. énorme  qu'ils  jQ'étoient  pas  à 
même  de  réparer  de  long-temps.  Malgré  cette  perte , 
ils  se  soutenoient  toujours  dans  les  postes  importans 
qu'ils  avoieut  occupés.  Ils  obtinrent  même  plusieurs 
succès  près  de  Pultusk ,  notamment  sur  Branéki; 
preuve    bien   frappante    qu'indépendamm^it    des 


j. 


DE  liA  POLOGNE.  -^  LIVRE  III.  SiQ 

moyens  qu'ils  conservoient  eqpore  y  ils  »voîepi  aussi 
conserve  les  deu^  vertus  rép^iratrices ,  seul ,  mais 
véritable  trésor  des  maDieurwi^  ;  la  juste  conéance 
de  soi-même ,  qui  donne  le  courage  d^entreprendre  ^ 
et  l'ënei^e  du  déi^poir,  qui  donne  la  force  d'exé- 
cuter. 

Ce  Branéki  9  que  nous  avons  vu  envoyé  à  Péters- 
bourg  par  Stanislas* Auguste ,  revenu  ensuite  à  Var- 
sovie, en  étoit  r^arti  avee  la  première  déclaration  de 
Saldern  pour  la  répaijidre daas  lc$  différens  palatinats^ 
Ci  faire  quelques  tentatives  de  conciliation.  Le  rôle 
de  pacificateur  étoit  le  ^§i^l  dont  il  eût  ék  se  char-* 
ger ,  le.^eul  qui  eût  pu  ramener  lés  esprits  en  fa^ 
v^ur    du  roi.  Malliei^ireuseQient  Branéki  voulut  y 
joindre  le  rôle  de  guerrier,  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire 
qu'en  jouant  celui  d'au^^iliaire  des  Russes  ;  et  ce  mot 
suffispit  pour  prévenir  tous  les  esprits  contre  lui  ^.  Il 
fit  plu§  encore  :  il  commença  par  attaquer  avant  de 
négocier.  I)  vint  avecu)3  régiment  de  cavalerie,  trois 
pulks  de  boulans ,  et  quelque  infanterie ,  comptant 
9urprend,re  les  confédérés  à  Czenstokow*  B  fut  vive- 
ment repoussé*  par  Pulavi^ski';  et  le  lendemain  il  lui 
fit  proposer  Une  entrevu^e.  Rien  assurément  n'étoit 
plii$  maladroit  qjue  d'enCamer  une  conférence  sous 
de  tels  auspices.  Pulavvski  l'accepta  cependant  ;  il 

*  Jl  aToit  déjà  contre  Ini  la  réputation  d^étre  féroce ,  quand  il  étoit 
ptis  de  Tin<  Une  note  de  Rulhiére  porte  ce  qui  suit  :  a  Branéki  a. 
»  commis  d'excessives  cruautés  dans'  l'iTresse  j  il  9'esf  fait  amener. 
»  des  confédérés  prisonniers  5  il  les  a ^  de  sa  |nain  ,  tailladés  à  ooup^ 
7)  jde  sabrpv. 
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écouta  j  mais  combattit  avec  vivacité  les  promesses  et 
les  menaces  qui  lui  furent  faites,  et,  pour  ne  pas  pro- 
longer des  discours  inutiles,  il  ajouta  qu'il  n'étoit  que 
le  commandant  d'une  partie  des  troupes  confédérées  j 
qu'en  cette  qualité  il  n'avoit  aucun  pouvoir  politique^ 
et  que  c'étoit  à  la  généralité  que  toutes  les  propositions 
dévoient  être  adressées.  Branéki  se  retira  sur  cette 
réponse  j  vingt-quatje  heures  après  il  fut  encore  atta- 
qué-et  battu  par  Pulaw^ski  %  et  crut  cacher  sa  home,  - 
en  faisant  aussi ,  près  de  Zaremba ,  des  tentatives  poli- 
tiques et  militaires.  Les  unes  et  les  autres  furent  égale- 
ment mal  conçues  et  mal  exécutées  :  Zaremba ,  piqué 
de  ce  qu'on  avoit  pu  croire  qu'il  seroit  plus  aisé  a  sé- 
duire ou  à  intimider  que  Pulawski,  fit  une  réponse  en- 
core plus  négative.  La  suite  de  cette  entrevue  fut  une 
attaque  très-vive,  dans  laquelle  Zaremba  perdit  une 
partie  de  son  avant-garde  commandée  par  Grodziskt, 
qui  fut  tué.  Il  répara  cet  échec  par  une  manœuvre  ha- 
bile qu'exécuiaMazovriecki,  maréchal  de  Dobrzyn  *, 
et  que  Branéki  n'avbit  pas  prévue.  Celui-ci ,  aussi 
imprudent  en  guerre  qu*en  politique ,  fut  pris  en 
flanc ,  et  vit  toute  sa  troupe  prise,  détruite  ou  disper- 
sée. Le  vainqueur  compta  parmi  les  prisonniers  deux 
colonels,  vingt  officiers,  plusieurs  volontaires  de  dis- 


■  Dan&  les  deux  affaires. ,  Pulawski  lui  ^Toit  pris  trente  ho  mmes  et 
trois  officiers ,  qu'il  lui  renvoya. 

■  Mazowiecki,  âgé  seulement  de  vingt-troîs  ans  ,  aitoit  tout  Yen^ 
thouéiasme  de  son  âge  et  faisoit  constamment  abnégation  de  lui-même. 
Jamais  il  ne  fut  dirigé  par  aucune  vue  personnelle  ,  ou  d^ambitiou  ou 
d^intérét  :  iln^avoit  quVn  sentiment,  celui  d'éitre  utile  à  la  chose  pu- 
bUqu^ }  aussi  le  vecxonç-^nous  ne  poser  les  armes  c[ue  le  demies.. 
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i-ioction  ,  outre  trois  cents  soldats  et  pins  de  deux 
'cents  chevaux  :  Brauéki^  blessé  ^  n'échappa  qu^avec 
peine,  après  avoir  eu  deux  chevaux  tués  sous  hiié 

La  seconde  déclaration  de  Sâldérn  parvint  en  ce 
inouient  à  la  connoissance  des  confédérés  j  et  ce  fut 
alors  que,  justement  indignés  de  s'y  voir  représentés 
sous  les  couleurs  les  plus  affreuses ,  ils  répondirent 
par  le  manifeste  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  rap- 
pellent tous  les  combats  qu'ils  ont  eus  à  soutenir,  et 
prouvent  combien  l'ennemi  commun  est  loin  de  la 
supériorité  qu'il  avoit  cru  obtenir  si  facilement;  ils 
font  sentir  qu'une  parfaite  union  est  nécessaire  pour 
rendre  leurs  forces  aussi  redoutables  qu'elles  peuvent 
l'être  :  le  ton  noble  de  ce  manifeste  étolt  soutenu  par 
la  générosité  des  chefs ,  par  la  discipline  qu'ils  étoient 
parvenus  à  introduire  dans  leurs  troupes  ,  par  l'hu- 
manité avec  laquelle  ils  traitoient  les  prisonniers  Rus- 
ses ,  tandis  que  les  Russes  étoient  publiquement  auto- 
risés à  traiter  les  leurs  avec  barbarie.  Ce  manifeste  fit 
un  grand  effet  partout  où  il  put  pénétrer ,  notamment 
en  Podolie ,  en  Volhinie ,  dans  la  Russie  Polonoise  : 
on  trouva  dans  ces  provinces  des  facilités  pour  re- 
cruter les  corps  qui  avoient  le  plus  souffert.  Les  con-^ 
fédérés  se  virent  encore  avec  les  mêmes  forces  qu'ils 
avoient  eues  au  commencement  du  printemps,  et  de 
plus ,  avec,  l'avantage  de  se  maintenir  à  Landskroon , 
Tynieck,  Czenstokow ,  malgré  tous  l^s  efforts  que , 
pendant  trois  mois,  les  Russes  avoient  faits  pour  le& 
chasser.  Ils  attendoient  plusieurs  officiers  Erançoisi 
que  leur  envoyoit  la  cour  de  Versailles.  En  les  répau- 
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dant  dans  leurs  petits  corps  d'armée ,  ils  devoieateQ 
tirer  4^  grands  services;  et  s'ils  avoieat  pu  obtenir,  ei 
litbuaoie,  les  avantages  qu'ils  avoient  acquis  et  qu% 
cpnsçrvoient  siutour  4e  Çracpvie ,  ils  seroient  par- 
venus ,  à  la  fin  de  l'automne ,  à  réunir  des  moyens 
propres  àleur  donner ,  pour  la  campagne  suivante^les 
espérances  les  mieux  fondées. 

Nous  avons  déjà  observé  de  quellf^  importance  la 
Lithuanie  étoit  pour  }a  confédération  •  Pulaiirski  '  J 
a  voit  envoyé  Kossakouski  avec  quatre  cents  hommes. 
Ce  jeune  confédéré ,  brave ,  audacieux ,  l>rûlaat  d'en- 
vie de  se  signaler  * ,  annonçoit  alors  des  sentimeos 


'  Dès  1770,  on  sVn  était  occupé  :  ane  partie  de  l'argent  donné  par 
U  Saxe  avoit  été  employé  à  Tachât  de  deux  n^iUe  fusils  et  cinq  cenU 
sabres.  Durand  ,  dans  une  lettre  du  ft5  juillet  1770 1  ipandoit  :  «  ces 
»  armes  sont  destinées  pour  les  Lithuaniens,  que  les  Russes  ont 
3»  désarmés,  et  qui  ont  mandé  à  la  généralité  que  si  un  corps  de 
V  coofédérés  pouToit  pénétrer  jnsqu'à  eux  et  leur  porter  des  armes, 
»  ils  s'uniroient  à  ce  corps  pour  entrer  en  Russie  ». 

*  Par  les  différentes  notes  que  nous  ayons  pu  recueiHir,  il  parott 
que  ce  jeune  homme  avoit  cherché  de  benne  heure  à  jouer  un  r6Ie> 
soit  qu'alors  il  eût  réellement  le  désir  du  bien ,  soit  qu'il  fût  natn- 
lellement  intrigant.  Il  avoit  d'abord  servi  les  intérêts  de  RadmiQ, 
qu'il  vouloit  faire  nommer  maréchal-général  de  la  confédération  de 
Lilh^uanie.  La  lenteur  et  Tindécision  du  prince  ayant  fait  manquer 
pe  projet,  Kossakousjci  se  mit  j^ la  tête  de  quelques  troupes,  s'avan^ 
en  Samogitie,  et  ne  pût  échapper  aux  Russes  qu^en  faisant  dix  à  douse 
milles  sur  les  terres  de  Prusse ,  d'où  il  pénétra  en  Saxe.  11  s'attacha 
alors  à  la  maison  de  Saxe ,  qui  Tenvoya  en  Turquie.  Il  se  vantoit 
d'avoir  obtenu  du  grand-visir  la  parole  de  maintenir  cette  maison  sur 
le  trône,  si  les  Polonois  vouloient  l'y  replacer;  mais  ilne  put  vivre  en  hqn 
accord  ni  avec  Crazinski  ni  avec  Potockl.  Il  déclama,  à  son  retour,  si  vio- 
lemment contre  celui-ci ,  que  la  généralité  le  proscrivit  \  il  fut  amené  à 
Czenstokow  sous  escorte  ;  Pulawski  l'envoya  de  même  en  Mazovie  ; 
«sais  il  est  probable  qu'en  J'y  envoyant,  il  ét^it  convenu  de  ce  qu'ià 


>•* 
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/l>ien  différeDS  de  ceux  qui,  plus  de  vingt  ans  après j 
"Pont  conduit  à  sa  perte  ".  H  ëloît  parvenu  à  sa  desiî- 
'  iiation  à  travers  mille  dangers ,  et  par  des  marches 

presque  fabuleuses;  mais  avec  sa  petite  troupe  il  n'avoit 
;  pu  d'abord  entreprendre  que  des  coups  de  main,  et  que 
~  répandre  ainsi  l'esprit  de  la  confédération ,  en  se  por* 
^  tant  avec  rapidité  dans  tous  les  lieux  où  il  pouvoit 

trouver  de  bonnes  dispositions  :  c'est  ce  qu'il  avoit 
"  exécuté ,  sans  que  jamais  les  Russes  eussent  pu  le  sur- 
'  prendre  •.  Le  bruit  de  sa  marche  avoit  retebti  jus- 
'    qu'en  Courlande,  et  deux  gentilshomines  de  ce  duché^ 


tenteroit  en  Lithuanfe ,  et  ctu'îl  ne  crut  pas ,  malgré  le  mécontente- 
ment de  Ja  généralité  contre  ce  jenne  Pdonois  ',  devoir  se  priver  deB 
serrices  qa*on  pouvoit  en  tirer  pour  la  canse  comnkunci 

Il  étoit  originaire  de  Samogitie ,  et  avoit  en ,  dans  sa  jennesse ,  des 
aventures  romanesques.  Attâcllé  an  dac  dé  Cotirlai|âe ,  prince  de 
Saxe ,  il  ne  vînt  à  Varsovie  qu'après  l'étectiod  de  5tanislas»Aag\khte« 
Il  en  parla  si  vivement,  que  le  roi  voulut  le  faire  arrêter.  11  se  dé- 
fendît contre  la  garde,  fut  blessé,  mais  parvint  à  se  sauver,  il  fit 
jdors  un  premier  voyagé  en  Turquie;  accusé  d^tre  espion  Russe, 
il  s^échâppa ,  et  n'étoit  plus  qu^à  deux  lieues  des  frontières  ,  lors^. 
qu'nn  parti  Tartare  Parréta.  Le  grand-visir,  dans  cet  intervalle, 
ayant  eu  la  tête  coupée,  9  profita  de  ce  nïbiûent  de  trouble ,  Irôliipà 
me»  snrveillans,  et  revînt  en  Pologne. 

l  ■  Lors  de  la  constitution  du  3  mai  1791 ,  Kossakouski  prit  le  parti 
des  Russes ,  an  grand  étonnement  âe  toute  la  diète  ;  mais ,  ce  qui  est 
pins  étonnant  ^core,  ic^est  qu'à  soutînt  ce  parti  par  les  moyens  lek 
plus  horribles ,  et  devint  Tobjet  de  Texécràtion  pubEque.  H  se  trouva 
malheureusement  à  Wilna  lors  de  la  révolution  de  1794  ;  on  Tarrêta  : 
il  fat  (ftndamnë  à  être  peYidù  et  etécuté.  Fojréz  Livres  X  et  XI. 

*  Il  les  avoit  senvent  attaqués  avec  siïecès.  Il  enleva  pltfsiteûVs  féis 
de  forts  pelotons  de  recrues  Russes  qui  serendoient  àParmée.  Il  gardoit 
ceux  qui  vouloient  servir  dans  ses  troupes;  et,  après  avofr  bien 
traité  les  antVeâ) ,  il  tes  Yèhvoyôit  en  leur  disant  :  aUez  raconter  à 
potre  ambassadeur  la  manière  dont  nous  vous  ayons  reçus ,  et  ditee» 
lui ,  si  uous  tosez ,  que  dçs  voleurs  vous  ont  dépouillés  et  maltraités* 
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Zibepug  et  Héking ,  étoient  venus  le  joindre ,  et  liii 
amener  cent  cinquante  hommes.  Avec  ce  foible  rea-* 
fort,  il  avoit  pénétré  juscju'à  Wiltia ,  enlevé .  sous  les 
murs  de  la  ville,  cent  vingt  chevaux  Russes  et  les  sol-* 
dats  qui  les-gardoient ,  et  défait  qn  fort  détachement 
qu'on  envoya  contre  lui.  Ce  fut  après  cette  der- 
nière action,  qu'indigné  des  cruautés  et  des  pillages 
des  Russes ,  il  écrivit  au  commandant  de  Wiloa  une 
lettre  qui  nous  a  semblé  appartenir  à  Thistoire. 

((  Le  pillage  des  innocens  répugne  à  la  nature,;  il 
y>  n'est  pas  d'usage  parmi  les  troupes  de  notre  na- 
»  tion  :  personne  ne  peut  porter  des  plaintes  contre 
»  elles  ;  mais  je  dois  vous  avertir,  Monsieur,  qu'après  la 
y>  défaite  de  votre  dernier  détadiement,  vous  ayant  pm 
yy  canons  et  bagages,  j'ai  trouvé  encore  moins  d'armes 
J>  que  de  vêtemens  de  femmes  et  autres  rapines  pa* 
y>  ceilles.  Il  seroit  juste  que  vous  empêchassiez  ces 
:[)  sortes  de  piUage  de  maisons,  et  les  mauvais  traite- 
))  mens  faits  aux  vieillards  respectables.  N'ayant  point 
y>  assez  de  chirurgiens ,  je  vous  renvoie  deux  officiers 
y>  et  vingt  soldats  blessés  :  quant  au  commandant,  je  ^ 
y>  le  garde  prisonnier  avec  quelques  autres ,  en  vous 
y>  assurant  qu'ils  seront  traités  plus  humainement  que  le 
»  sont  nos  concitoyens  enlevés  dans  leurs  maisons,  et 
)>  retenus  à  Wilna  dans  une  étroite  prison.  Je  suis 
»  prêt  à  convenir  d'un  échange  >).  Le  commandant 
Russe  ne  répondit  à  cette  lettre  que  pour  refuser  l'é-« 
change. 

Le  bruit  de  ses  succès  lui  amena .  beaucoup  de 
monde:  Radzivill  lui  en  envoyoit.  Il  pénétra  jusqu'en 
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Courlande;  il  y  établit  même  un  dépôt  de  recrues*/ 
Lie  duc  se  retira  à  Riga.  Kpssakouski  se  vit  à  la  tête 
d'un  parti  assez  fort  pour  faire  quelque  entreprise  sur 
la  Russie  :  il  sépara  ses  troupes  en  trois  corps ,  fit  ses 
dispositions  pour  passer  les  frontières  du  côté  de 
Smolensk,  et  put  se  flatter,  avec  raison,  d'obligei:  les 
Russes  à  évacuer  la  Lithuanie ,  pour  venir  défendre 
leur  pays,  II  pouvoit  d'autant  plus  se  livrer  à  cette  es- 
pérance, qu'il  ayoit  été  parfaitement  secondé  par  le 
comte  Schutz,  qui,  pendant  tout  le  mois  de  juillet, 
n'avoit  cessé  de  harceler  les  Russes,  d'enlever  leurs 
magasins,  réparant  ses  échecs  par  des  marches  sa* 
vantes,  et  pénétrant,  maigre  tous  les  efforts  de  l'en- 
nemi, jusqu'en  Lithuanie,  où  Branicki  et  Oginski 
fixoîent  alors  tous  les  regards.  Quoiqu'ils  n'eussent 
pas  pris  ostensiblement  le  parti  de  la  confédéra-* 
tion,  ils  en  parloient  toujours  comme  d'un  rassem- 
blement légal,  qui  pouvoit  un  jour  sauver  l'État; 
ils  désapprouvoient  hautement  le  séjour  des  troupes 
Russes  dans  la  plupart  des  provinces  de  la   repu* 
blique ,  et  plus   encore  la   conduite  qu'elles  y  te- 
noien t.  Le  despotisme  de  Pétersbourg,  exercé  mili- 
tairement au  milieu  oe  la  Pologne ,  leur  paroissoit 
intolérable  ;  et  Branicki  ne  pardonnoit  point  au  roi, 
son  beau-frère^  d'avoir  appelé  dans  sa  patrie  ce  dan- 

'   giw— — — —  m    I  >      I  ■         I        I— w^— — — — — w— 

*  Les  mécontens  de  Courlande  lui  donnèrent  Tiagt-sû  mille  écus 
pour  Pentretien  de  ses  troupes,  espérant  qu^ils  chasseroient  les^Biren 
de  Mittâu  :  il  le^a  en  outre  de  fortes  contributions.  U  ayoit  cherché  à 
répandre  un  manifeste  pour  faire  souleTcr  le  duché  ;  mais  le^  Russes 
en  arréiéfent  la  publication* 
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gereux  ennemi.  Tous  deux  doiveût  être  assez  connus 
du  lecteur^  d'après  ce  que  nous  avons  dit  :  il  nous 
reste  seulement  k  faire  connotire  la  position  dans 
laquelle  ils  se  trouvoient. 

Branicki,  inûrme^  et  échappé  avec  peine  à  une 
longue  et  dangereuse  maladie,  ne  quittoit  plus  Bialys* 
tock  ^  résidence  vraiment  royale ,  oii  il  tenoit rétatd^on 
souverain  ;  il  y  jouissoit  d'une  grande  considération. 
Les  confédérés  avoient  en  lui  une  confiance'  aussi 
entière  que  s'il  eût  été  proclamé  letir  chef.  Il  leur 
ehvOyoit  des  secours  d'argent,  &cilitoit  leurs  corres-' 
pondances,  et  leur  faisoit  passer  des  recrues.  Le  che- 
valier de  Murinais  étCHt  venu  de  Dantzick  concerter 
avec  lui  les  moyens  de  faire  agir  O^nski* 

Oginski ,  dont  Rulhière  (  Livre  Y I  )  a  déjli  fait  coa- 
noître  le  caractère ,  avoit,  depuis  le  commencem^it 
des  troubles ,  soutenu  sa  réputation  avec  une  sagesse 
qui  ne  se  démentoit  point*  La  faveur  des  Ctartoryski 
l'avoit  élevée  la  charge  de  grand^^énéral  de  Lithuanie. 
Il  faisoit  subsister  dans  sa  résidence  presque  tous  ses 
malheureux  compatriotes,  que  le  féroce  Drevvitcavoit 
si  cruellement  mutilés  :  cet  affreux  spectacle  entretenoit 
encore  son  attachement  secret  pour  la  confédération^ 
mais  sa  place  de  grand-général  lui  imposoit  FoUiga^ 
tioû  de  prendre  une  marche  qui  ne  put  fidre  soup* 
çonner  ses  desseins».  Inquiet  et  affligé  de  voir  le  peu 
d'union  qui  régnoit  parmi  les  confédérés,  le  défaut 
de  plan  et  d'ensemble  qui  faisoit  manquer  leurs  opé- 
rations, il  n'a  voit  point  quitté  la  Lithuanie,  mais 
a  voit  rassemblé  des  troupes  destinées  à  y  maintenir  la 
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tranquillité;  il  a  voit  même  eu  l'adresse  de  s'en  faire 
donner  l'ordre  par  la  commission  de  guerre,  sous 
prétexte  de  former  un  cordon  contre  la  peste.  Il  veilloit 
à-  ce  que  ses  troupes  observassent  une  exacte  disci-> 
pline;  il  ne  souffroit  pas  qu'elles  eussent  de  commua 
nication  avec  les  Russes.  Un  de  ses  officiers  ayant  fait 
un  .  mouvement  qui  contrarioit  ses  intentions  y  fut 
renvoyé  sur-le-champ  :  cette  conduite  se  rapportoit 
parfaitement  aux^vues  qu'avoit  annoncées  l'union  pa- 
triotique. Si  le  roi  avoit  voulu  s'entendre  avec  lui 
et  avec  elle,  Oginski  pouvoit devenir,  ainsi  qu'elle,  le 
point  de  réunion  de  tout  ce  qui  vouloit  sincèrement 
l'éloignement  des  Russes.  En  supposant  qu'il  fùi  obligé 
d'agir 9  il  auroitpu,  en  différant  jusqu'à  l'automne, 
donner  le  temps  à  la  confédération  de  lui  envoyer 
quelques-uns  des  officiers  François  qu'elle  attendoit. 
Le  roi  connoissoit  ses  secrets  sentimens,  etcraîgtioit 
à  chaque  instant  qu'Oginski  n'éclatât.  Les  Russes,  noa 
moins  inquiets,  toléroient  avec  peine  un  rassemble-^ 
ment  armé,  qui  étoit  en  scission  ouverte  avec  eux,  et 
qui,  d'un  instant  à  l'autre ,  pouvoit  les  traiter  en  enne- 
mis. Il  falloit  à  Oginski  beaucoup  d'adresse  pour  se 
maintenir  dans  cet  état  douteux  ;  l'instant  approchoit 
où  les  circonstances  alloient  exiger  de  lui  une  décision 
positive  :  Branicki  l'en  pressoit,  en  lui  faisant  passer 
plusieurs  sommes  d'argent.  Un  émissaire  de  France 
lui  fut  envpyé  pour  le  déterminer  à  agir  avec  vigueur, 
Oginski  fit  différentes  demandés  préalables,  en  obser-- 
vaut  que  ses  retards  pouvoiént  paroître  longs,  mai» 
que,  pendant  ce  temps,  il  àugmenteroit  ses  forces.  On 
Tome  I^  32 
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lui  répondit  que  par«là  il  donnoit  aussi  iiux  Russes  le 
temps  d'augmenter  les  leurs;  qu'en  rassemblant  des 
troupes  dont  il  ne  se  servoit  pas,  il  ôtoit*aux  confé- 
dérés  des  renforts  qui  leur  seroient  très-utiles  :  il  ré-* 
pliqua  que  ses  seniimens  n'étoient  pas  douteux  et  ne 
cbangeroient  pas;  mais  qu'il  étoit  rétenu  par  les  avan- 
tages des  Russes  sur  les  Turcs  ^  par  l'union  des  cours 
de  Pétersbourg  et  de  Berlin,  par  l'indécisian  des 
autres  puissances,  par  la  foibkssedes  confédérés,  et 
surtout  par  la  politique  équivoque  de  FAutrichey 
qui  sembloit  vouloir  dépouiller  la  république  d'une 
partie  de  son  territoire.  Ce  fut  vraisemblablement 
par  ce  dernier  molif  qu'il  envoya  à  Vienne  un  agent 
secret,  qui  y  vit  Durand  et  Kaunitz  :  celui-ci  confia 
au  résident  de  France  les  dispositions  d'Oginski, 
et  l'engagea  même  à  écrire  pour  le  presser*  Quelle 
que  fût  la  raison  secrète  qui  portoit  Kaunitz  à 
presser  Oginski  de  faire  un  coup  d'éclat ,  les  consi- 
dérations qui  tendoient  à  temporiser  n'en  étoient  pas 
moins  vraies;  mais  peut-être  devoient-elles  céder  à 
l'importance  qu'il  y  avoit  à  mettre  en  mouvement 
une  province  comme  la  Lithuanie,  qui  étoit  le  pas- 
sage de  toutes  les  recrues  de  l'armée  Russe ,  où  étoient 
établis  ses  magasins  de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre,  d'où  Ton  pouvoit  aisément  pénétrer  enRilssie^ 
et  probablement  forcer  les  troupes  Russes  à  venir  dé- 
fendre leur  pays.  Smolendc^  n'avoit  qu'une  garnison 
de  soixante  invalides  ;  il  n'y  avoit  point  de  troupes  à 
portée  des  frontières ,  et  Oginski  en  avoit  été  infor- 
mé par  les  résidens  de  France  :  mais  il  est  plus  pro- 
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bable  qn'il  ne  vouloit  se  déclarer  qu'avec  la  certitude 
d'un  grand  succès^  et  qu'il  s'étoit  flatté  d'engager 
le  roi  à  se  concerter  secrètement  avec  lui  :  c'étoit  le 
projet  de  Mokranouski.  Cet  intrépide  et  généreux 
citoyen  avoit  aussi  pressé.  Oginski  de  se  déclarer^ 
toujours  dans  l'idée  que  cet  éclat  seroit  joixit  à  celui 
du  roi;  il  avoit  même  écrit  depuis  :  ce  vous  avez  \u 
})  mes  soins  pour  faire  prendre  au  roi  le  parti  de  la 
y>  nation  ;  tnais  ce  prince  ayant  y  après  la  publication 
»  de  l'interrègne  )  reçu  'de  Prusse  et  de  Russie  les 
y>  assurances  d'être  soutenu ^  il  est  difficile  que  mes 
D  efforts  produisent  l'effet  désiré  )>• 

Dans  le  doute  où  tant  de  considérations  pouvoient 
le  jeter,  Oginski  envoya  à  Yarsovie  un  aide-de-camp 
de  confiance ,  qui  trouva  Stanislas- Auguste  plus  éloi« 
gné  que  jamais  de  tout  éclat;  et,  après  avoir  insisté 
pour  qu'Oginski  ne  sortit  point  des  mesures  qu'il 
gardoit  encore,  ce  prince  répéta  plusieurs  fois:  il  me 
perdrait  et  se  perdrait  ausii. 

Le  retour  de  l'aide- de -camp  confirma  Oginski 
dans  le  parti  qu'il  avoit  pris  de  ne  point  se  déclarer  j 
et  il  seroit  resté  dans  cette  position ,  qui  fixoit  tous 
les  regards,  si  les  Russes  eux-mêmes  ne- l'eussent 
forcé  d'en  sortir. 

Le  fougueux  Saldern  ne  pouvoit  s'accommoder  de 
cet^  position  indécise  ;  il  «n  parla  plusieurs  fois  au 
roi,  en  lui  annonçant  que  la  conduite  d'Oginski  étoic 
punissable,  et  qu'il  feroit  encore  confisquer  les  biens 
de  cette  &mille  rebelle.  Il  lui  reprocha  de  ménager  un 
homme  dangereux,  et  écrivit  fortement  à  sa  cour*  Au 
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moment  même,  où  il  venoit  de  donner  sa  première 
déclaration ,  il  adressa  à  Oginski  une  lettre  pour  lui 
enjoindre  de  se  rendre  à  Varsovie,  et  de  séparer  ses 
troupes  :  la  réponse  fut  négative.  Saldern  répliqua 
par  une  lettre  ^  où  l'on  reconnoît  parfaitement  son 
caractère  ;  et ,  à  la  suite  de  cette  lettre ,  il  fît  faire ,  par 
Foificier  Russe  qui  commandoit  en  Lithuanie,  une 
sommation  positive  à  Oginski  de  déclarer  pour  ou 
contre  qui  il  avoit  rassemblé  des  troupes.  Ces  troupes 
montoient  à  plus  de  deux  mille  hommes  ;  une  artil- 
lerie considérable  lui  avoit  été  envoyée  de  Wilnà  ;  il 
y  avoit  joint  plusieurs  pièces  déterrées  à  Thérespol, 
où  Flamming  les  avoit  soustraites  aux  recherches 
des  Russes.  Toute  la  noblesse  de  Lithuânie  le  pressoit 
de  faire  une  confédération  ;  mais  il  résistoit  également 
à  cet  empressement  des  Lithuaniens  et  à  la  sommation 
des  Russes.  Ceux-ci  n'ayant  aucune  réponse  de'  lui , 
'  formèrent  le  dessein  dele  surprendredanssoncampde 
Telechany .  Les  colonelslfu ring  et  Albuzchew,  avec  un 
fort  détachement  de  la  légion  deBarr,  s'approchèrent 
pour  épier  ses  mouvemens.  Oginski  les  observa,  et,  le 
5o  août  1 77 1 ,  fut  averti  que  tous  les  corps  de  l'armée 
Russe  étoient  en  marche  pour  l'entourer,  et  dévoient, 
à  un  jour  indiqué,  Pattaquer  dans  son  camp;  il  en  sortit 
aussitôt,  et  fit  une  marche  de  trois  jours  pour  se  por- 
ter sur  Janovir  :  ce  fut  là  qu'il  reçut  un  officier  Russe, 
chargé  par  Albuzchev^  de  lui  porter  des  propositions 
et  des  menaces.  Oginski  ne  put  alors  se  dissimuler 
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qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre,  et  se  décida 
pour  le  seul  parti  qu'il  eût  à  prendre ,  celui  de  prévenir 
&on  ennemi.  Le  6  septembre  1771  ^  il  attaqua  les 
Russes  près  de  Redzy  cza,  fit  six  cents  prisonniers,  et  eu  t 
la  générosité  de  renvoyer  les  officiers,  sur  leur  parole 
d'honneur  de  ne  plus  servir  contre  la  confédération  '• 
Albuzchew,  commandant  des  Russes,  fut  tué  danscette 
action.  O^nski  trouva  dans  ses  papiers  le  plan  d'at- 
taque qui  devoit  avoir  lieu  le  lendemain.  Il  l'envoya 
à  Varsovie,  d'où  l'on  n'a  voit  cessé  de  Jui  mander  que, 
tant  qu'il  resteroittranquille,ilpouvoitêlre  sûr  qu'on 
ne  l'attaqueroit  pas.  En  cherchant  à  l'entretenir  dans 
cette   erreur,  le  roi  et  les  Czartoryski  y  étoient-ils 
eux-mêmes  ?  Oginski  ne  parut  pas  le  croire,  et  regarda 
comme  une  perfidie  le  soin  qu'on  avoit  pris  de  pro- 
longer sa  sécurité. 

La  ûouvelle  du  combat  de  Redzycza  fut  reçue  dans 
Varsovie  avec  colère  et  crainte  par  les  uns,  avec  es- 
ppir  et  admiration  par  les  autres.  La  femme  d'Oginski, 
qui  partoit  pour  l'aller  trouver,  crut  devoir  rester 
et  attendre  les  événemens  :  chacun  pa:rut  convaincu 
qu'il  fallpit  que,  sous  peu  de  temps,  les  Russes  eussent 
anéanti  ce  nouvel  ennemi,  ou  fussent  chassés  par  lui 
jusque  sur  leurs  frontières.  En  effet,  après  le  succès 
delà  démarche  qu'il  avoit  été  obligé  de  faire,  il  n'étoit 
plus  astreint  à  garder  aucune  mesure;  il  mit  au  Grod 
de  Pinsk  son  accession  à  la  confédération  générale, 
et  publia  un  manifeste  *  :  celle  -  ci  regarda  comme 
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•  Pièces  justificatives,  JN.*'»  VI  et  VU. 

*  Pièces  justifieatWes,  rî.o  VIII. 
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un  triomphe  de  pouvoir  avouer  enfin  publiquem^it, 
pour  un   de  ses  chefs,  un  homme  que  l'on  avoit 
.cherché  si  opiniâtrénoeDl  à  lui  enlever  ,et  qui,  par 
ses  talens ,  autant  que  par  Fëlévation  de  son,  ame  y 
sembloit  destiné  à  lui  rendre  de  grands  services. 
De  nouveaux   succès  suivirent  bientôt  celui  qu'il 
^voit  obtenu  contre  Albuzchew.  Le  colonel  Drevniz, 
le  général  Kav^skin,  le  prince  Jubatow,  rassem* 
blèrent  en  vain  contre  lui  six  régimens  Russes  et 
trois   mîHe   cosaques.  Attaqués  avec  impétuosité, 
ils  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  grand  nombre 
:de  morts,  et  abandonnèrent  cinq  cents  prisonniers, 
jla  caisse  militaire ,  les  bagages  et  les  munitions.  Un 
nouveau  .eorps  vint  à  leur  secours,  ne  fut  pas  plus 
teureux,  et  ne  put  empêcher  la  prise   de  Minsk. 
Vu  début  aussi  brillant  procuroit  à  Oginski  des 
forces  considérables.  La  plupart   des   prisonniers 
jElusses  demandoient  à  être  incorporés  dans  ses  trou- 
pes; les  Polonois  accouroient  sous  ses  drapeaux. 
Kosçakousbi,  qui  déjà  avoit  pénétré  en  Russie,  reçut 
ordre  devenir  le  rejoindre  :  celui-ci  ayant  à  parcourir 
une  route  longue  et  difficile,  fit  sur-le-champ  passer  à 
Ogin^Li  des  notes  exactes  sur  les  positions  les  plus 
^avantageuses  ;  il  y  joignit  des  avis  intéressaus  sur  Tin* 
discipline  et  la  manière  de  combattre  des  troupes  con- 
fédérées, avee  lesquelles  il  ne  falloit  attaquer  qu'à 
coup  sûr,  parce  qu'elles  étoient  plus  propres  à  assaillir 
qu'à  se  défendre;  enfin ,  il  l'eihortoità  ne  pas  prendre 
unetrop  grande  confiante  en  tous^  ceux  qui  yenoient 
servir  sous  ses  drapeaux.  Il  se  mit  aussitôt  en  route 
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nyec  sa  petite  armée  j  lui  fit  faire  une  diligence  à  peine 
croyable,  et  malheureusement  aniva  trop  tard. 

Après  avoir  loDg-temps  résisté  aux  vives  sollicita- 
dons  des  confédérés,  Oginski  sembloit  devoir  s'ap- 
plaudir de  s'être  enfin  prononcé  pour  eui,  lorsqu'une 
trahison  vint  détruire  de  si  justes  espérances ,  et  enleva 
pour  jamais  à  la  confédération  les  prodigieuses  res- 
sources qu'elle  eût  trouvées dansria  Litliuanie  armée, 
et  commandée  par  Oginski  vainqueur.  Les  Russes 
vouloient  à  tout  prit  réunir  leurs  forces  pour  le  chas- 
ser du  grand-duché  :  il  employoît  toute  son  activité 
pour  empêcher  cette  réunion;  et,  soutenu  par  la 
«confiance  qu'inspiroient  ses  premières  victoires,  il  est 
probable  qu'il  y  seroit  parvenu.  Deux  officiers  de 
son  avant-garde  cherchèrent  l'occasion  de  le  perdre. 
Suwarof,  averti  par  eux,  le  surprit,  au  milieu  dé  la 
Duit  do  siS  s^tembre  1771 ,  dans  Stolov\ric7.e.  Ce  fut 
une  déroute  plutôt  qu'un  combat.  Tous  ses  efibrts 
furent  vains  pour  réparer  le  désordre  dans  lequel  ses 
troupes  fuy oient  de  toutes  parts  :  artillerie,  bagages  , 
cinquante  mille  ducats,  plusieurs  charriots  chargés 
de  pièces  d'arçent,  se  trouvèrent  tout-à-coup  au  pou  • 
voir  des  ennemis  ;  en  moins  d'une  heure ,  il  perdit 
tous  les  avantages  que  ses  talens  et  sa  prudence  lui 
à  voient  acquis  à  force  de  temps.  Il  faut  l'entendre  lui- 
même  parler  de  ses  désastres.  La  lettre  qu'il  écrivit  à 
un  de  ses  amis,  peu  de  jours  après,  en  fait  con- 
noître  l'étendue;  mais  elle  fait  cpnnoître  en-même- 
temps  comment  il  les  supportoit.  Ces  effusions  de  la 
vertu  malheureuse^  au  sein  de  l'amitié,  sont  pré- 
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pieuses  à  recueillir  pour  la  postérité;  et  Thistoire 
réclame  ces  morceaux  trop  rares,  avec  d'autant  plus 
<le  coufian.ce,  (pi'iJs  n'ont  pas  été  faits  pour  elle. 

ce  La  renommée  vpus  a  saqs  doute  appris  mes  mat- 

»  heurs;  ils  .me  seroieut  insupportables,  si  l'infortune 

»  n'étoit  ]e  partage  des  plus  honnéies  gens  de  ma 

9)  patrie.  Je  vou^  .ayoi$  prévenu  que  le  petit  nonibre 

))  de   mes  troupes,  qui  ne  montoient  qu'à   deux 

))  mille  hommes^  que  l'insubôrdinatioû  qui  régpok 

))  parmi  elles,  et  la  réunion  de  mes  ennemis,  prêts  â 

9>  fondre  sur  moi,  me  faisoieqt  entrevoir  le  danger 

^)  qui  me  jnen.açoit;  mais  une  fois  affermi  dans  ma 

>)  résolution,  rien  n'a  été  capable  de  me  décourager. 

^  J'ai  pris  le  pani  que  je  devois  suivre;  j'ai  cherché 

))  à  couper  tous  les  secours  qui  pouvoient  renforcer 

))  le  içajor  Dixring,  retiré  sous  la  forteresse  de  Nies-* 

^>  -vf^itz:  je  me  suis  mis  à  la  poursuite  d'un  régiment  iqui 

y>  arrivoit  deKnys^in.  La  marche  pénible  et  trop  lente 

*f)  de  ma  petite  infanterie,  a  donné  le  temps  à  l'ennemi 

))  de  m'écbapper  et  d'aller,  pendant  la  nuit,  joindre  le 

}>  ipajor  During.  MessoIdats,quiétoient  accablés  de 

^)  fatigue,  ont  jnéme  négligé  les  patrouilles,  malgré  les 

f>  ordres  que  j'avois  donnés  parécrit.  La  trahison  s'est 

»  jointeauxçirconstances,eteIleahaténiaperte.L'eD- 

>)  nemi  a  surpris  la  ville,  etla  maison  où  je  logeoisa 

^>  été  livrée  la  première ;  à  peine  ai-je  eu  le  temps 

))  de  monter  à  dieval  pour  rassembler  mes  troupes 
))  à  la  place  d'armes,  que  je  leur'  avois  désignée  la 
>>  veille.  Quel  a  été  mon  étonnement ,  lorsque  j'ai 
^  rencontré  mon  infanterie  fuyant  sans  armes  ^  et 
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y>   ma  Cavalerie  sb  retirant  d'un  autre  côté  !  Cependant 

yy  là  résistancetleceux  qui  étoientdansla  ville,  me  don- 

»   lioitPespérance  de  réunir  mes  soldats  dispersés;  maïs 

»   î'eusbeau  prier,  conjurer,  ordonner,  mes  cris,  mes 

3>   prières,  naes  ordres  furent  inutiles. ....  L'ennemi  en- 

i>  troit  de  toutes  parts  dans  là  ville,  et  s'emparoit  déjà 

»  de  mon  artillerie  ;  alors,  ^me  voyant  seul,  et  sur-le- 

y>  point  d'être  enveloppé,  je  crus  devoir  songer  à  ma 

»  sûreté,  et  me  retirer  dans  quelque  lieu  où  je  pusse 

JD   recevoir  des  nouvelles  de  la  suite  de  cette  affaire. 

»  J'appris,  en  effet,  la  défaite  générale  de  mes  trou- 

y>  pes.  Certain  de  mon  malheur,  je  résolus  de  gagner 

»  la  frontière;  mais  auparavant  j'envoyai,  par  deux 

yi  fois,  des  ordres  à  la  cavalerie  qui  pouvoit  se  sau- 

»  ver,  d'aller  se  réunir  à  la  première  confédération. 

y>  Depuis  ce  moment  fatal ,  je  n'ai  reçu  aucune  nou- 

y>  velle.....  J'ai  tout  perdu ,  argent ,  bagages ,  papiers  ; 

»  mais  je  ne  perdrai  jamais  ma  constance  et  mon 

y>  courage,  ni  l'envie  de  secourir  ma  patrie  oppri- 

»  mée.  Je  porterai  partout  ces  semimens  avec  moi, 

»  et  quelque  jour,  peut-être,  la  Providence  daignera 

y>  les  seconder ,  et'exaucer  mes  vœux  )). 

Il  passa  pour  constant  que  cebrave  Oginski  a  voit  été 
trabi90n,au  moins,  involontairement  trompé  par  deux 
officiersde$on avant-garde;  mais,  au  milieu  mêmede ses 
infortunes,  il  avoitun  bonheuretun  mériiequi  n'appar- 
tenoientqu'à  lui:ilsavoit  souffrir,  espérer  et  attendrie. 
Cette  lettre  fut  écrite  de  Kœnigsberg ,  où  il  n'étoit 
parvenu  qu'à  travers  mille  dangers  ;  il  s'y  trouva  dans 
un  dénuement  absolu.  La  générosité  de  l'hôte  chez 
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lequel  il  logea  pendant  trois  jonrs,  lui  fourait  les 
moyens  de  se  déguiser  et  de  se  rendre  à  Dantzick.  U 
échappa  à  toutes  les  recherches  des  Russes ,  et  se  trau  va 
avec  Sapiéha.  Leur  malheur  servit  dn  moins  à  les 
réunir  :  ils  se  promirent  d'onbKer  toutes  les  difficul- 
trs  qui  avoient  pu  s'élever  entre  eux,  et^deconoonrir 
enbc!!i]>le  au  rétablissement  des  afl^ires  de  Litfananîe. 

Du  resie,  la  grandeur  d'ame  d^Oginski  ne  se  dé- 
mentit pas.  Tous  ses  biens  furent  saisis  ;  il  tomba  de 
la  phis  grande  richesse  dans  la  plus  grande  indigence  : 
sa  réputation  fut  attaquée  par  ses  ennemis;  il  supporta 
tout  avec  tranquillité,  sans  foiblesse,  sans  se  plaindre, 
sans  rougir  de  son  honorable  pauvreté.  U  trouvoit  sa 
consolation  dans  les  motifs  qui  l'avoient  h\l  agir;  et, 
loin  de  se  permettre  un  regret  sur  le  parti  qu'il  à'voit 
pris,  ildisoit  que,  s'il  avoit  à  le  prendre  aicore,  21  ne 
seroit  pas  arrêté  par  la  certitude  de  tomber  dans  le 
même  malheur. 

Pendant  ce  temps  (19  janvier  1772),  Viomënil, 
qui  avoit  beaucoup  contribué  à  la  réconciliation  de 
Sapiéha  et  d'Oginski,  mandoit  qu'on  lui  envoyât  un 
stibside  de  France ,  et  que,  dès  qu'on  l'auroit ,  on  aug-. 
nienteroit  les  troupes  qui  dévoient  aller  en  Lithuanie, 
où  l'esprit  public  pouvoit  encore  développer  de 
grandes  ressources;  mais  il  se  plaignoit  des  retards 
de  Versailles.  Ces  retards,  qui  tenoient  au  funeste 
système  du  ministère,  devinrent  un  refus  positif  le 
mois  Suivant.  D'aiguillon  lui  écrivit ^  le  6  février,  que 
la  situation  actuelle  de  la  Lithuanie  ne  poupoit 
plus  intéresser  le  roi,  au  point  de  ^niinuer  le  sub' 
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side  annoncé.  Oguiski ,  réduit  a  ses  seuls  moyens ,  fut 
dans  l'impossibilité  d'opérer  en  Lithuanie  la  moindre 
révolution  ;  et ,  désespéré  de  ne  pouvoir  réparer  ses 
désastres,  il  revint  auprès  des  confédérés,  maïs  dans 
un  moment  oà  ceux'-oi  commençoient  à  connoitre  le 
isort  que  les  trois  puissances  leur  réservoient. 

Leur  malheur  fut  encore  aggravé,  quinze  jours 
^près  la  déroute  deStoIowîcze,  par  la  mort  de  Bra- 
nicki.  Ce  vieillard  respectable  succomba  enfin  à  ses 
chagrins,  et  à  une  fièvre  qui  le  minoit  depuis  long- 
temps* Sa  mort  priva  la  confédération  des  ressources 
|iëcuniaires  qu'il  lui  fournissoit.  Il  laissa  plus  de  trois 
millions  de  dettes. 

La  malheureuse  affaire  de  Stolowicze  changeoit 
entièrement  la  position  des  confédérés ,  surtout  en  Li- 
thuanie. Le  chevalier  de  Murinais  quittoit  Biolystock 
pour  retourner  à  Dantzick,  en  gémissant  sur  la  fa- 
taliié  de  voirmantjuer  si  misérablement  les  mesures 
les  fnieux prises.  Kossajeouski ,  que  les  Russes  avoient 
ordre  de  poursuivre  à  outrance,  ne  pouvoit  se  tirer 
de  la  poâtion  où  il  étoit ,  qu'à  force  de  hardiesse  et 
de  constance  :  l'une  et  l'autre  assurèrent  son  salut  et 
sa  gloire.  Après  avoir  erré  quelques  jours  pour  ras- 
sembler les  débris  de  l'armée  du  grand -général,  il 
réunit  environ  deux  mille  deux  cents  hommes,  avec 
lesquels  il  entreprit  et  exécuta  une  marche  de  plus 
de  trois  cents  lieues  pour  rejoindre  la  confédération 
générale.  Éloigné  un  moment  de  sa  troupe ,  sur  les 
frontières  de  PAutricbe,  il  fut  arrêté  par  les  Au- 
trichiens, avec  qui  il  n'étoit  pas  en  guerre,  et  ne 
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recouvra  sa  liberté  qu'au   bout  de   trois  mois.  II 
avoit  eu  le  bouheur  d'échapper  aux  Prussiens,  qui 
s'étoient  réunis  aux    Russes  pour   l'attaquer.    Sob 
arrière-garde,  surprise  par  eux,  avoit  laissé  beau- 
coup de  prisonniers,  et  entre, autres  le  maréchal 
]Vlirsk,  couvert  de  blessures,  qui  s'étoit  défendu  en 
désespéré,  et  reprochant  aux  Prussiens  leur  trahison; 
car  il  étoit  du  sort  de  ces  braves  et  malheureux  Polo- 
xiois  de  trouver  des  ennemis  partout ,  et  d'être  aban- 
donnés par  leurs  amis. 

Ces  tristes  événemens  détruisoient  les  espérances 
qu'on  avoit  eaessurla  Courlande.  Catherine  avoit  été 
à  ce  sujet  dans  une  grande  inquiétude  :  elle  savoitque 
deux  mille  gentilshommes  de  cette  province  dévoient 
se  joindre  à  Oginski,  pour  faire  des  incursions  en 
Russie;  aussi  célébra-t-elle  sa  défaite  comme  une 
'  victoire  décisive.  Il  paroft  même  (  d'après  une  de  ses 
lettres,  du  12  octobre)  qu'elle  jouit  de  son  triomphe 
avec  une  recherche  d'orgueil  et  d'ironie  qui  insultoit 
à  l'humanité,  dont  Oginski  avoit  respecté  les  droits. 
Comme  il  aimoit  la  musique  et  les  odeurs,  elle  lui 
renvoya  ses  instrumens  et  ses  essences,  en  échange, 
disoit-elle ,  des  officiers  à  qui  il  avoit  donné  la  liberté 
après  V affaire  du  €  septembre.  Ce  trait  ne  sera  pas 
'  déplacé  dans  le  portrait  d'une  souveraine  préconisée 
comme  philanthrope  :  elle  se  rit  d'un  acte, de  géné- 
rosité, et  trouve  plaisant  d'échanger  des  superQultés 
contre  des  hommes. 

A  tant  de  désastres  s'en  joignirent  encore  d'autres 
auprès  de  Cracovie  j  et  ceux-là  ajoutèrent  à  laraésin^ 
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telligence  qui  déjà  rëgnoit  entre  les  confédérés  et 
Dumourier.  Il  leur  imputoit  les  échecs  dont  il  avoit 
été  témoin,  dont  il  avoit  failli  être  victime  :  c'éloit 
cependant  à  eux  qu'il  devoit  d'avoir  échappé  à  la 
poursuite  du  vainqueur;  mais  le  sentiment  même  de 
la  reconnoissance  lui  rappeloit  qu'il  avoit  été  obligé 
de  fuir  devant  un  ennenii  dont  il  s'étoit  flatté  de 
triompher.il  renouvela  contre  plusieurs  chefs  les  in- 
culpations qu'il  avoit  adressées  à  Pulavrski  ;  et  bien 
convaincu  qu'il  ne  pouvoit  plus  rien  faire  avec  des 
hommes  publiquement  accusés  par  lui,  il  vouloit, 
ûon-seulement  les  quitter,  mais  se  rendre  à  Yienne* 
Durand  prévit  aisément  ce  que  pourroit  faire  dans 
cette  capitde  un  tel  homme,  exaspéré  par  le  malheur. 
Il  lui  représenta  quHl  auroit  peine  à  soutenir,  aux 
yeux  d'une  grande  cour,  un  rôle  convenable  à  la 
dignité  du  roi  de  France;  qu'il  voudroit  se  justifier, 
eii  accusant  les  généraux  confédérés;  que  la  faetioa 
Russe  en  prendroit  avantage,  et  qu'il  ne  lui  restoit 
d^autre  pafli  à  prendre  que  d'attendre,  où  il  étoit,  ce 
.  que  le  roi  décideroit  sur  son  retour. 

Malgré  la  sagesse  de  ces  représentations, Dumourier 
sembloit  déterminé  à  exécuter  sa  première  idée.  Éloi- 
gné des  confédérés ,  il  n'attendoitplus,  disoit-il,  que 
la  fin  de  sa  quarantaine*,  pour  passer  en  Autriche. 
Le  cabinet  de  Versailles,  en  prenant  le  parti  de  le 
rappeler,  lui  fit  donner  ordre  de  rester,  soit  où  il 
étoit,  soit  à  Épéries,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'officier 
chargé  de  le  remplacer.  Sa  cour  avoit  encore  un  autre 

*  Il  tjnittoit  un  pays  atteint  de  la  peste. 
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reproche  à  lui  faire  :  elle  envoyoit  viugt  officiers  Fraa*^ 
çob  au  secours  des  confédérés  \  Durand  avoit  ses  in-* 
structions  sur  la  conduite  qu'il  devoit  leur  faire  tenir; 
Dumourier,  qui  dans  ce  moment  désiroit  quitter  la 
Pologne,  voulut  cependant  profiter  du  temps  qu'ily 
passoit  encore  pour  envoyer  des  ordres  à  ces  officiera^ 
sans  avoir  aucun  pouvoir  à  cet  effet.  Durand ,  instruit 
de  ces  ordres,  en  parut  aussi  étonné  que  mécontent, 
mais  en  suspendit  l'eiécution^  et  la  mission  de  Damoo* 
rier,  dont  le  commencement  avoit  été  marqaë  par  de 
grands  services,  dont  la  fin  auroit  pu  être  signalée  par 
des  services  plus  grands  encore,  se  termina  sans  aiH 
cun  autre  éclat  que  celui  qu'il  donna  lui-même  aux 
accusations  formées  contre  les  principaux  confédérés: 
il  ne  put  pas  même  obtenir  de  la  généralité  tme  dé^ 
marche  dont  elle  rûétoitpas  éloignée  ^  mais  qu^  von* 
lut  exiger  av^c  trop  de  hauteur;  c'étoit  de  quitter 
Épéries  pour  retourner  en  Pologne. 

Durand  l'obtint  enfin ,  à  force  d'instances ,  en  ne 
négligeant  rien  pour  persuader  à  la  généralité  qn'eUe 
n'avoit  pas  d'autre  moyen  d'être  respectée  au-^edans 
et  au-dehors  ;  mais  il  eut  encore  bien  des  difficultés  à 
traiter  avec  la  cour  de  Vienne,  pour  le  départ  d'Épé* 
lies,  pour  le  séjour  momentané  k  Bilitz  et  à  Teschen, 
pour  la  permission  d'y  revenir  en  cas  de  nécessité, 
pour  l'assurance  donnée  à  y ersailles,  par  Mercy,  que 
les  confédérés  seroient  traités  plus  favorablement  que 
par  le  passé '^. 


T.  Lettres  des  a4  juillet ,  ai ^  iS  septembre,  et  7  octobre  1771. 
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Joe  ministère  Autricbieo ,  quelle  que  fût  son  inten- 
tion ,  donnoit  des  ordres  fort  génans  pour  les  confé- 
dérés. Quand  Marie-Thérèse  en  étoit  informée,  elle 
envoyoit  secrètement  desf  instructions  contraires  ^ 
écrites  de  sa  main.  Un  commandant  de  province, 
£sterliazi ,  après  avoir  donné  publiquement  connois- 
s^nce  des  ordres  dont  il  étoit  chargé,  vînt  trouver  un 
chef  confédéré,  lui  montra  la  lettre  secrète  de  Marie- 
Thérèse,  et  lui  annonça  qu'il  pouvoit  être  tranquille. 
Pour  expliquer  cette  contradiction,  le  lecteur  se  rap- 
pellera que  le  démembrement  se  traitoit  alors  ;  que , 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore  de  réponse  positive^ 
l^aunitz  prévoyoit  celle  qu'il  donneroit  bientôt ,  et 
faisoit,  en  conséquence,  avancer  les  troupes  Autii- 
chiemies  dans  les  provinces  Polonoises;  tandis  que 
l'impératrice-reine,  qui  ne  croyoil  pas  qu'on  pût  ja- 
Eoais  la  forcer  à  accepter  le  démembrement,  et  ren- 
dant, au  fond  de  son  cœur,  justice  aux  confédérés, 
étoit ,  par  sa  droiture  et  sa  bonté  naturelles ,  portée  à 
adoucir  leur  sort.  Elle  cédoit  à  l'ascendant  de  son  mi- 
BÎâtre,  lorsqu'il  lui  arrachoit  des  ordres  rigoureux,  et 
revenoit  à  son  propre  penchant  pour  en  arrêter 
l'exécution. 

La  rentrée  de  la  généralité  n'eut  liçu  qu'après  l'ar- 
rivée des  officiers  François;  ils  étoient  encore  à  Tes- 
cben  au.commencement  d'octobre  1771  :  c'étoità  eux 
qu'il  étoit  réservé  de  s'emparer  de  Cracovie,  conquête 
que  la  confédération  mécÛtoit  depuis  long-temps;  mais 
,  ils  ne  crurent  pas  que  ce  fût  le  moment  de  la  tenter» 
Vioménil  exhorta  Pulawski  à  ménager  et  à  augmenter 
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ses  forces  pendant  l'hiver ,  afin  d'être  eu  état  d'ouvrir 
la  campagne  de  bonne  heure,  par  quelque  action  bril- 
lante. Son  projet  étoit  de  réunir  toutes  les  troupes 
confédérées.  Dans  cette  intention ,  il  désira  même  que 
Krasinski  et  Potocki  quittassent  la  Turquie,  où  d'ail- 
leurs ils  étoient  à-peu-près  dans  l'inaction,  et  où  leur 
désunion ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  étoit  beaucoup 
trop  publique.  Pendant  les  mois  de  septembre  et  oc- 
tobre ,  l'ambassadeur  de  France  seconda  k  Constantin 
nople  les  vues  de  Yioménil,  pour  obtenir  le  départ 
des  deux  confédérés.  Ils  ayoient  avec  eux  sept  ou 
huit  cents  hommes  aguerris,  qui  les  avoient  toujours 
suivis;  mais  les  deux  chefs,  déjà  si  divisés  entre  eux, 
l'étoient  encore  plus  sur  leur  départ  '  :  Potocki  vouloit 
rester;  Krasinski  étoit  si  impatient  de  partir,  que, 
sans  attendre  ni  le  firman  du  divan  ni  les  secours 
pécuniaires  qui  lui  étoient  annoncés,  il  s'échappa  avec 
ceux  qui  voulurent  le  suivre,  prit  son  chemin  par 
Yerdin  et  Mezdia,  et  instruisit  le  ministre  de  Fraace 
de  sa  marche.  Potocki  apprit  à  Czernavoda  la  retraite 
précipitée  de  son  collègue  :  l'atiimosité  l'aveugla  au 
point  qu'il  voulut  persuader  aux  Turcs  de  se  réunir 
à  lui ,  afin  de  poursuivre  et  de  ramener  Krasinski  ^r 
Il  fut  heureusement  refusé,  et,  peu  de  temps  après, 
contraint  de  prendre  la  même  route  avec  la  foible 
somme  de  dix  mille  piastres ,  que  la  Porte  lui  fit 
compter. 

'  Pièces  juslificativf s ,  N.^  IX. 

>  Lettre  de  l'ajnbassadett'r  Franco!» ,  de  Gonsttntinople ,  3  dtf 
cèmbre  1771. 
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Cependant,    MM.  de  Cholsy,   de  Vioménil ,  et 
plusieurs  autres  officiers  François,  qui  avôient  été 
secrètement    envoyés   en    Pologne  par   le    cabinet 
de  -Versailles,  examinèrent  d'abord  toutes  les   po- 
sitions des  confédérés,  et  vérifièrent  l'état  des  ma- 
gasins. Vioménil  fut  informé  par  Durand  du  con- 
seil tenu  chez  Saldern ,  après  l'arrivée  de  Branéki  ôt 
de  Drewite,   Weymarn,   qui  commandoit  encore 
î«squ'à  l'arrivée  de  Bibikof ,  présidoit  à  ce  conseil ,  ou 
Fon  avoit  arréié,  après  un  long  examen  des  places  d^ 
.  Czenstokow,  Landskroon  etTynieck,  que,  pour  at-^ 
taquer  ces  places ,  il  falloit  douze  mille  hommes  ^ 
qu'on  les  feroit  venir  de  Volhinie ,  sou»  les  ordres  des 
géoéraux  Kreszmihow ,  Dolgoroucki ,  et  Galitzin  ; 

Que  l'on  demanderoit  au  roi  de  Prusse  du  gros 
canon,  des  mortiers  et  des  munitions; 

Que  Fon  sépareroit  cette  armée  en  trois  corpsj 
dont  l'un  seroit  destiné  à  tenir  la  campagne,  et  les 
deux  autres  à  se  relever  dans  lès  travaux  des  sièges; 
que,  pour  épargner  le  soldat,  on  ne  donneroit  pas 
d'assaut ,  mais  que  l'on  se  borneroit  à  tâcher  d'affamer 
les  garnisons; 

-     Que  l'on  co  mmeoceroit  les  opérations  par  Tynièck 
et  Landskroon ,  et  que  Czenstokow,  comme  la  plus 
ibr le,  seroit  la  dernière  qu'on  attaqueroit; 
,  /Que  les  troupes . Polonoiaes  et  royales  seroient 
jointes  aux  Russes,  sous  les  ordres  de  Branéki  *•.     . 
Vioménil  se  flattoit  de  pouvoir  empêch  er  l'attaque 

■■  ■■       ■  .  ,  , 

^  Lettre  de  Durand.  Vienne ,  t8  octobre  1771* 
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OU  du  moins  ]a  prise  de  ces  places  jusqu'à  la  fin  de 
Jl^iver,  ëpoqne  à  iaqueUe  il  se  proposoii  d'agir  offen-* 
sivement. 

Pendant  ce  temps ,  on  prenoit  à  Varsovie  et  dans 
la  confédération  les  mêmes  mesures  pour  i^mT  deux 
ajssemblées  générales,  bien  différentes  dânsleurs  tootifs. 
Pan&  un  conseil  d'État ,  il  avoit  été  résolu  de  con- 
vo<{uer  une  diète  générale  pour  le  mois  de  décembre. 
Déjà  l'ordre  étoit  envoyé  aux  chancelleries  de  pré- 
parer les  expéditions  nécessaires.  Tout-4-coup  cet 
ardre  fut  suspendu;  et  ce  changement  ayant  sui?i 
dé  peu  de  jours  la  défaite  d'Oginski,  on  crut  que 
les  vives  alarmes ,  inspirées  par  ses  premiers  succès, 
avoient  déteripiné  à  une  démardie  qui  paroissoit 
inutile ,  du  moment  qu'il  n'étoit  plus  à  craindre. 
La  généralité  donna  eo-même-temps  un  unii^rsai, 
pour  avertir  tons  les  membres  de  la  coniedéralion 
de  se  trouver  à  une  assemblée  générale.  On  se  de* 
mandoit  quel  seroit  l'objet  de  cette  grande  réunion^ 
lorsque  la  question  fût  résolue  par  l'événement  du 
£  novembre  :  il  fut  alors  évident  que  l'assemblée  étoit 
destinée  à  régler  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  après  l'enlèi- 
t«ment  du  roi;  et  l'eriJè\ ement  ayant  manqué,  Tas- 
«en^blée  ne  se  tiQt.pas. 

C'est  ici  le  moment  de  parier  de  cevte  entreprise 
liandîe,  lotig^temps  et  secrètement  combinée,  et 
dont  l'exécution  paroÎ6soit  entièrement  terminée, 
lorsqu'un  des^i^gens^Iaissia  échapper  le  feuit  datant 
■de  peines.  - 

Deux  projets'très-opposés  se  formoien^  en-même- 
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temps  :  l'un  contra  la  généralité  5  l'autre  coirfre  le  roi. 
Cbaqne  parti  se  praposoit  d'enlever  le  dépositaire  d^ 
Fautorité  qu'il  combattoit  ;  mais  il  y  a  voit  cette  diffé- 
renee^  r^e  la  généralité  ^  enlevée  et  abandonnée  à  la 
Tengeance  des  Ru^es^-  n'ajoutoit  i^ita  à  kifrsSbrees, 
et  |;>otivoTt  être  reôiplâGée  par  d'autres  dommisssiirés 
àe  h.  confédération  j  a^-hett  que  le  rôi  ^  ari^aché  des 
tnains  de  Ist  Rassie^  et  r^mi»  entre  eeUe^  des  confédé- 
ré», poa^Ofl  se  nuéttre  à  leur  tête  et  reconnoîtf  e  qu'ils 
«voient  réellement  élé  éed  Ubéraileursi. 

Ce  Branéki^  qme  nous  avons  toujours  vu  y  soit  eil 
liitbuanie,  soit  auprès  de  Graoovfe^  vouloir  &ire  urie 
guerre  éivile  de  là  gnerre  contre  les'  Russes  ^  se  eFlar- 
^ea  de  sitrprèndré  et  d'enleter  la  généralité  à  Bidi^: 
elle  devoit  s'y  rendi^e  ptdur  no  jnigenaeDt.  Branéki, 
aVerà  p9ir  un  clspio^y  parCît  le  i4  (}otobre  177J  ^ 
«vée  lé  ^fo}et  de  cou^per  la  coinipunioatioii  .entré 
Btalrt  et  BiKtz.  Déjè  il  afvofi  envo^^é  un  détâchëi»ent^ 
àvco  ordre  de  se  couler  le  long  du  ruiss^au.qui  sépare 
cette  prenlière  viHe  en  deux;  les  confédérés, en  eiirènt 
avis^  et  se  disposoient  k  se  défendris,  loFst^e^  redonr- 
iMmsant  qu'ils  n'étbieni  pas-  en  forcé  ^  ils  prirent  l^ 
parti  de  se  retirer  et  dé  passer  la  frontièrew  Le  eo»-r 
seil-général  eut  le  temps  de  gagner  Bilits.Lubormiskîy 
il  qDÎFAiitnche  avoit  refusé  asile,  se  défendit  dans 
Biala  y  avec  quelques  confédérés  qui  ne  le  quittèrent 
pas«  Branéki  voyant  son  projet  manqué,  ne  fit  point  , 
*d*autres  tentatives-,  et  se  retira  avec  b  faoni^e  d'avoir 
encore  une  fois  opposé  f  olonois  à  Polonois,  et  mani- 
festé inutilement  sa  liaine  contre  la  confédération* 

a3* 
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C'étoit  quelques  jours  après  cette  entreprise ,  que 
le  roi  devoit  être  enlevé  :,  plusieurs  projets  avoient 
déjà  été  formés  contre  lui. 

Depuis  que  Pinterrègne  avoit  été  publié  à  Czensto* 
kow,  dans  toutes  les  forteresses,  dans  tous  les  camps 
die  la  confédération,  et  enregistré  dans  presque  tous 
les  grods  de  la  république,  beaucoup  dePolonoss 
regardoient  le  roi  comme  légitimement  détrôné,  ^t 
croyoient  agir  au  nom  delà  loi,  en  cherchant  l'occasion 
de  le  tuer.  Il  est  bon  de  connoitre  comment  et  par  qui 
furent  faites  ces  tentatives,  pour  mieux  juger  celle 
dont  nous  devons  donner  le  détail. 

Le  même  Czakreov^ski,  auteur  d'un  complot  poiu* 
ôter  la  vie  au  roi,  pendant  la  diète  dé  1766,  avok 
formé,  en  mars  1771,  une  confédération  particulière^^ 
pour  surprendre  Varsovie.  Au  nom  de  ces  confédérés, 
Je  roi  fut  sommé  de  paroître  devant  la  confédération 
générale»  La  lettre  de  sommation  fut  portée  par  Str»* 
-winski ,  qui  la  lui  remit  sans  être  reconnu.  Le  roi 
prit  la  lettre,  croyant  que  c'étoit  un  placet:  Stravinski 
s'échappa  dans  la  foule,  revint  quelque  temps  après 
demander  quelque  argent  au  roi,  et  en  reçut  cîa^ 
quante  ducats,  qu'il  employa  à  former  la  conjviratioa 
du  3  novembre. 
^    Dzirnamov?ki ,  qui  avoit  été  favori  du  roi,  mais  qui 


«  *  Cest  celle  des  soisaote-dix  nobles ,  dont  nous  ayons  parle  an 
«ommenceineot  de  ce^LÎTr^  (page  a83).  Czakreowski  etoit  bon  gen- 
tilhomme ,  peu  instvuit  dans  Fart  militaire  ^  mais  il  aToit  de  Taudace, 
nn  grand  courage  :  il  enlera  ira  régiment  dz  dragons  du  grand-g^éral, 
€t  périt  dans  une  action.     .  .  ; 
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te  plaîgnoit  d^avoir  été  trompe  par  lui,'  ferma  un 
parti  dé  quatre-vingts  hommes.  U  s'ouvrit  de  son  des* 
sein  à  quelques  Polonois,  qui,  avant  d'entrer  dans  le 
complot,  vouloient  voir  une  liste  de  cent  hommes  sni^ 
lesquels  ils  pussent  compter;  mai&Dzîrnamowkin'é- 
toit  guère  propre  à  inspirer  de  la  confiance  à  des 
bommes  tels  qu'on  les  lui  demandoit.Ils'étoit  emparé 
de|5  salines  des  environs  de  Cracovie,  vendoit  du  sel 
^Tir  la  frontière  à  un  ducat  le  tonneau,  c'est-à-dire  > 
à  moitié  prix^  dépensoit  en  débauches  les  sommes 
considérables  qu'il  gagnoit,  et  ne  servoitla  confédé- 
ration que  par  quelques  intrigues.  L'opinion  pid>iique 
ne  lui  accordoit  pas,  dans  l'exécution,^  un  courage 
qui  répondît  à  la  force  extraordinaire  dont  il  étoit 
doiié,nià  l'aSectation  avec  laquelle  il  parloit  toujours 
de  lui;  et  encore  moins  le  croyoit-on  capable  do 
toilte  action  qui  auroit  exigé  une  véritable  audace^ 

Kozoski  médita  un  autre  projet  :  vingt  habitans 
de  Varsovie  se  joignirent  à  lui;  mais  un*  d'eux  le 
trahit.  Obligé  de  s'éloigner,  il  alla  se  réunir  au 
parti  de  Dzirnamow^ki,  qui,  peu  de  temps  après, 
dans  un  moment  de  colère,  le  fit  fusiller^ 

Trécimber,,  déjà  connu  par  le  complot  de  1766, 
avoit  aussi  formé  une  confédération  dans  Varsovie 
même.  Il  vouloit  s'illustrer  par  un  coup  décisif;  mais, 
trahi  égalementparundes  siens,  il  ne  se  sauva  qu'avec 
peine,  alla  joindre,  avec  vingt  de  ses  camarades^,  la 
confédération  deZakroczym,  et,  dans  un  combat  près 
do  Pilspo,  fut  tué  à  côté  de  Pulaw^^ki. 

Celte  confédération  de  Zakrocz}  m  s'étoit  élablid  à 


358^    HISTOIRE   DES  TROIS  DJÈMEMBREMEKS 

^îx  Ueues  de  Varsovie.  Autant  par  son  adresse  qoe 

par  son  andaee,  elle  rendit  de  très-grands  services^ 

et  se  soutenoii ,  en  se  dispersant  à  propos.  Chaque 

soldat  retournoit  sur  les  terres  des  gentilsfaomoies  qui 

le  soudoy oient  soHs  prétexte  de  la  garde  de  leurs  pro- 

priétés.PIusieursdecesconfédérésfaabitoientdansVar- 

sovie  même ,  étoient  instruits  des  moindres  marches 

des  Russes,  et  faisoient  passer  à  Pulawski,  devena 

eommandant-général  de  la  province,  des  avis  de  tous 

leurs  mouvemens.  Leurs  déiachemens  se  portoient 

principalement  dans  les  ties  de  la  Vistule,  d'où  ilsexi* 

geoient  des  droits  considérables  des  J^aieaux  qui  des- 

cendoient  vers  Dantzick  ;  d'autres  faisoient,  autour 

de  la  capitale,  de  fréquentes  apparitit>ns  qui  y  répan- 

doient  l'alarme.  Et  cependant,  tels  furent  les  soins 

qu'ils  prirent  pour  cacher  leur  marche,  telle  fut  la 

fidélité  des  paysans  qui  les  avertissoient,  qu'ils  n'a- 

voient  encore  eu  qu'un  combat  avec  les  Russes.  Cette 

confédération  eut  encore  cela  de  remarquable,  que 

jamais  elle  ne  fut  trahie  ,   ni  par  les   prisonniers 

&its  sur  elle  dans  le  combat^  ni  par  ceux  qui  furent 

arrêtés  dans  Varsovie  même,  où  ilss^étoient  rendus 

trop  suspects;  Parmi  ses  membres,  s'étoit  formé  le 

complot  de  surprendre  Varsovie,  sous  les  ordres  de 

Czakreowski,  et,  parmi  eux  aussi,  se  forma  le  complot 

d'enlever  le  roi. 

Strawinski,  principal  acteur,  s'il  n'étoit  pas  l'auteur 
du  projet*,  étoit  un  gentilhomme  Lithuanien  da 


T  Les  faits  antcrieurs  à  renlèyement  ont  éié  rjicontês  plusieurs 
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clî^trict  de  Kom^qo  y  ksn  <f une  de  ces  aacienfies  mai-^ 
sons  qoky  pcmr  rester  libres ,  reaoneèrent  autrefois 
èk  lous  leurs  biens,  sîitiés  dans  la  partie  du  palaUnat 
de  Kiovie  cédée  aux  Russes.  Ces  makoas  obtinrent 
àe  la  république  de  médiocres  possessions  en  dédom^ 
magement  ;  mais  la  famille  de  Stra^ibski  commen- 
çoit  à  sortir  de  l'indigence,  lorsqu'un  proeès  mal-^ 
Iieureux  ruina  celui  dont  nous  pâi4on8  ^.  Les  Czarto-* 
ryski  lui  pro^curèrait  quelque  accès  dans  le  palais; 
et  il  reçut  du  roi  des  secours  pécuniaires.  C'est  une 
faute  que  l'histoire  doit  lui  reprocber  :  avec  le  projet 
qu'il  ayoit ,  il  ne  devoit  pas,  s'im-poser  le  devoir  de  la 
reconnoîssance. 

Du  restey  son  désintéressement  nesedémentii  jam.nis 
dans  toute  la  suite  de  ce;ile  affaire  :  il  se  contenia  du 
peu  d'argent  que  lui  donna  Pulawski,  secours  qui 
ne  paroissoieot  pas  suffisans  pour  %ine  pareille  ^Btrc- 
prise;  aussi,  quelques  personnes  ont  elles  cru  qu'il  y 
avoit  un  moteur  secret,  et  que  ce  moteur  étoitWessel, 
grand -trésorier,  £é  avec  SiraïKrinski.  On^  a  même  pré- 
tendu qtte  Wessei  avoit  déjà  eu  ce  projet ,  à  l'époque 
de  ses  liaisons,  avec  Birziaski;  au  moiins^  Birzin^i  a-t-il 

,^,-^^ rvt-     Il      FMI   I      i__     ■■  ■        T    II-     ^ ■ . ^-,  _,^     _„      -      — ,      -,  ,         I  |-       ■    iiwi  I       n   m-    !■      ■     !-■ ■ — — ^— ^ 

fois  par  Pulawski,  uotamment  à  ceu^i  aTec  qui  il  faisoit  la  guerre  en 
Ame'iique.  Ge  bra^e  Polonois  fut  tué  à  l'allaquo  d»  Savaoali.    ' 

*  Il  acensa  un  gentilhomme  de  ses  voi^iiMt  d'avoîp  Dsurp^  la  no^ 
Blesse ,  dédire àe  la  raém«  famille  d«  Luther,  et  par  conséquent  d^unc 
famille  proscriie.  Ce  pioeès  avoit  été  long  et  dispendieux^  L'accusa^ 
tion  fui  déclarée  calomnieuse;  et  StrnTvinslLi,  diaprés  les  lois  àii 
|>ay8 ,  condamnré,.  non-seûlement  à  d«s  dédfommagemens  qui  absor* 
bèrent  sa  fortune ,  mais ,  de  plus ,  à  iTexil  pendant  Pinteprègnc.  La 
maison  Czartovyski,  qui  disposoit  de  tous  les  tribunaux,  le  fit  rap» 
f  elfir  i.mais  il  cioit  retombé  dans  h  pauvseté. 
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prétendu  que  Wessel  et  Pëvêque  de  Kamiuieck  lui 
avoient  ofiert  de  l'argent  pour  enlever  le  roi.  Pu- 
lawski  a  toujours  été  convaincu  que  Strawinski  s'étoit 
d'abord  adressé  à  eux,  et  qu'il  lui  avoit  été  renvoyé 
parce  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  eût  en  main  une 
force  capable  '  de  seconder  l'entr^rise,  et  l'autorité 
6ur  les  confédérations  voisines  de  Varsovie*  Quoi  qu'il 
en  soit  du  véritable  auteur  du  complot,  Stravv^ioski 
étoit  parfaitement  choisi  pour  l'exécuter. 

Il  avoit  de  l'esprit  naturel,  une  imagination  vive^ 
et  cependant  autant  de  finesse  que  d'audace.  Xe  zèle 
de  la  religion  se  joignoit  en  lui  à  l'amour  de  la  liberté: 
c'étoit  un  homme  très-pieux;  sa  piété  alloit  même 
jusqu'à  la  dévotion.  Six  semaines  environ  avant  l'é- 
vénement, il  vint  à  Czenstokow,  et  demanda  aux 
premières  gardes  à  parler  à  Pulav^ski.  Il  n'apportoit 
point  de  lettre,  aucun  indice  qui  pût  faire  prendre 
confiance  en  lui.  Pulaw^ski  *,  toujours  prêt  à  se  méfier 
des  pièges  que  lui  tendoiept  les  Russes,  qui  avoit 
souvent  découvert  leurs  manœuvres  et  fait  pendre 
quelques-uns  de  leurs  espions,  donna  ordre  qu'on  le 
conduisit  dans  l'église,  où  l'on  alloit  dire  la  messe.  Il 


*  TSons  avons  tu  que  Pulaivski  étoit  commandant'géDéFal  dû  tox» 
les  palatinals  eirconvoisins.  Il  avoit  toujours  à  sa  disposition  .'douze 
cents  hommes  des^ardes  du  couseil-général  :  c^esi  en  cette  qualité  qvi*'à 
avoit  sous  son  commandement  Zembrovrski,  et  qu'il  fallut  nécessaire- 
ment s'adresser  à  lui  pour  Tordre  particulier  qui  fut  donné  à  Lukaskk" 

*  Strawinski  avoit  servi  sous  ses  ordres  en  plusieurs  occasions.  II 
3e  rappela  à  Pulavrski ,  qui  ne  put  s'en  ressouvenir ,  beapcoup  de 
gentilshommes  s'é|ant  joints  à  lui  pour  différentes  expéditions^,  et  le 
quittant  quand  elles  é^oient  faites.  /.*> 
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Yy  vit,  presque  toujours  étendu  à  terre,  les  mains  en 
croix ,  paroissaiit  absorbé  dansFexcès  de  sa  ferveur*, 
et  cependant,  au  nûlieu  de  cet  état  extatique,  ayant 
plutôt  Pair  remarquable  que  celui  de  l'affectation. 

/  Après  la  messe,  Pulawski  l'admit  dans  sa  chambre 
en  présence  de  deux  confédérés,  Cosmouski  et  Ko- 
slnski.  Straw^inski  dit  qu'il  venoit  de  vendre  le  peu  de 
terres  qui  lui  restoient  en  Lithuaniej  qu'il  ne  deman- 
doit  point  d'argent ,  mais  seulement  une  commission 

'  avec  laquelle  il  put  lever  des  troupes  :  il  parla  ensuite 
de  l'état  dans  lequel  étoit  la  ville  de  Yarsovie;  des 
sorties  nocturnes.que  le  roi  faisoit  souvent  j  de  la  faci- 
lité qu'il  y  auroit  à  l'enlever  et  à  l'amener  a  Czens- 
icîiow,  qui  n'en  est  éloignée  que  de  vingt-huit  milles. 
Nous  observerons  ici  que  plusieurs  confédérés 
étoient  déjà  venus  faire  la  même  proposition  à  Pu- 
lawski  ;  mais  que,  ne  les  j ugean  t  pas  capables  d'exécuter 
une  pareille  entreprise,  il  ne  les  avoit  point  accueillis., 
Il  sentoit  qu'une  chose  de  cette  importance  ne  devoit 
se  faire  qu'à  coup  sûrj  que  si  une  première  tentative 
échouoit,une  seconde  deviendroit  plus  difficile,  parce 
que  Varsovie  seroit  plus  soigneusement  gardée.  D'ail-» 
leurs  ilprévoyoit,  avec  raison,  que,  dans  la  confusion 
et  le  péril  d'une  attaque  de  ce  genre,  si  le  roi  venoit 
H  être  tué,  ou  même  blessé,  on  ne- manqueroit  pas 
de  présenter  ce  malheur  sous  un  aspect  odieux ,  qui 
feroitle  plus  grand  tort  à  la  confédération  5  que  les 
^uteursoùagens  de  cette  entreprise  seroient,  dès-lors^ 


*  Il  communia  à  cette  messe. 
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regardas  comme  criminels  j  et  peat-etre  punis  comme 
régîoides  :  cette  crainte  trea-aage,  et  qui  ne  fut  que 
trop  justifiée  par  l'événement,  Favoit  toujours  déter* 
mine  h  rejeter  ce  qui  lui  avoit  été  proposé.  Il  avoit 
cependant  à  lui  plus  de  trois  cents  hommes  dans  la 
\ille  de  Varsovie;  mais  jamais  il  n'avoit  songé  à  les 
employer  à  cet  usage  :  ils  ne  se  conBoissoient  pas 
tous;  ils  formoient  des  bandes  séparées  de  vingt  ou 
trente  affiliés,  et  ceux  de  Pune  ne  connoissoient  pas 
ceux  *de&  autres. 

Sur  la  proposition  d'amener  le  roi  à  Cxenstokow, 
un  des  confédérés  ^  présens  dît  avee  vivacité  :  que 
ferons-nous  de  cet  homîne-ld?  faimerois  mieux  lui 
brûler  fout  d^un  coup  la  cervelle.  A  ce  propos  indis-* 
cret,  tenu  surtout  devant  un  hooekme  inconnu  et  qui 
paroissoiteiahé,  Pubv^ski  répondit  avec  prudence: 
que,  dans  les  circonstances  présentes,  la  mort  du  roi 
seroit  inutile  et  même  dangereuse;  que  la  confédéra-» 
tion  n'étoit  pas  assez  puissante  pour  disposer  du  trône 
comme  elle  le  voudroit  :  en^même-temps  il  ohservoit 
Stravrinski  avec  la  plus  graînde  altention ,  et  cherehoit 
à  pénétrer  ce  dont  il  pouvoit  être  capable.  Il  ne  vit  en 
lui  qu'un  homme  ferme  dans  son  projet;  sur  des 
moyens  d^exécqtion  ;  qui  parloit  avee  une  grande  clia* 
leur ,  mais  avec  une  tétQ  nette  ;  et  ohez  qui  un  entbou*^ 
çiasme  ardent  n'ôtoit  rien  à  la  clarté  des  idées. 

Il  ne  put  se  dissimuler  l'avantage  de  laisser  tenter 
eette  entreprise  par  un  homme  à  qui  il  ae  Favoit  pas 

» 

I  »i    !■"  Il  III  llli    I   ■■!     ■        ■■  Il    llllll  iim  !■■ I 

*"  Cosxapaski. 
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préposée;  d'éirç  absolument  ioconim  à  ceux  qu'il 
«ixiploieroit,  et,  par  conséquent,  de  ne  pouvoir,  s'il 
arrivoit  quelque   événement   fâcheux,    être  com- 
promis dans  un  complot  qui  seroit  alors  présenté 
sous  les  plus  noires  couleurs.  Cependant,  sans  s'ou- 
vrir sur  un  projet  dont  il  désiroît  vivement  le  suc- 
cès, il  lui  en  indiqua  plusieurs  autres,  lui  donna  même 
la  commission  positive  de  les  exécuter;  tels  que  d'en- 
lever la  caisse  militaire  qui  éioit  dans  le  palais  du; 
eomte  Brulii,  les  magasins  Russes  dans  le  faubourg 
de  Scbulz,  le  général  Bibikof  qui  avoit  succédé  à 
Weyraarn,  et  les  drapeaux  du  régiment  de  la  Cou- 
ronne. Il   sembloit   faire    tomber   sur  ces   projets 
tout  ce  qu'il  disoit,  en  louant  et  excitant  le  zèle  dé 
Strawinski  :  celui-ci*,  sans  disconvenir  de  leur  impor- 
tance, paroissoit  ne  vouloir,  pour  le  moment ,  s^occu- 
per  que  du  coup  d'éclat  dont  il  attendoit  un  glorieux 
succès.  Pulavvski,  qui  ne  vouloit  pas  insister  assez^^ 
pour  le  dissuader,  se  retira  pendant  quelque  temps,, 
le  laissant  avec  les  deux  confédérés.  Lorsqu'il  rentra,. 
il  trouva  la  conversation  fort  animée,  toujours  sur  le 
même  sujet,  et  il  termina  la  séance  en  dopnant  k, 
Strawinski,  non  pas  un  brevet,  mais  un  simple  con- 
sentement de  lever  des  troupes,  en  lui  faisant  observer 
qu'étant  seul,  il  seroit  dangereux  pour  lui  d'être  por- 
teur d'un  brevet ,  parce  que,  si  les  Russes  l'arrêioiçnt  ^^ 
il  seroit  maltraité  par  eux  ^. 

"'  '  '    "       "  '  Il     I  I.  M       I,     ■  (I  I  ■    I     I.   I    .         I    I,  t      I    I'    <    IIIT      |i    lii»  —■      . 

*  Palawski  ne  youloit,  avte  raiêon ,  donner  de  brevet  qu'à  ceux 
qui  lui  amenoîent  un  certain  nombre  de  soldats. 
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Sirai/viDski  se  retira,  revint  quelque  temps  après ^ 
et  protesta,  avec  la  même  assurance,  qu'il  étoît  cer- 
tain du  succès  de  son  opération  ;  qu'il  avoit  des  geos  à 
lui  dans  Yarsovie;  mais  que,  pour  couvrir  sa  retraite, 
il  denpiandoit  un  détachement.  Pulawski,  en  lui  disant 
qu'il  lui  donneroitun  détachement  de  Viszogrod,  et 
que  d'ailleurs  il  avoit,  dans  Varsovie,  des  hommes  dé- 
voués, qui  serviroient  toute  entreprise  utile  à  la*  con- 
fédération ,  ajouta  :  je  ne  vous  charge  de  rien;  mais 
si  vous  exécutez  voire  projet ^  'il  faut  conserver  la 
vie  à  Poniatowski,  et  le  traitermémeav^c  honnêteté. 
Strawinski  répondit  que  son  intention  r^ était  point 
de  le  tuer;  qu^il  en  avoit  vingt  fois  troupe  Focca-^ 
sion  dans  f^arsovie^  mais  qu'il  ne  vouloit  pas 
donner  à  la  Pologne  un  exemple  inoui  dans  ses 
fastes^.  Ilriy  auroit,  ajouia-t-il,  que  dans  le  cas 
où,  en  V emmenant  ^  nous  serions  poursuivis  sans 
espoir  d'échapper.  Alorsy  répliqua  Pulawski,  wus 
enverrez  un  trompette  dire  qu'en  vous  paursui-- 
vant,  on  compromet  la  vie  du  roi^ 

A  la  fin  de  celte  conversation,  ilappritquela  troupe 
de  Viszogrod  venoil  d'être  dispersée  par  les  Russes.D 
donna  à  Strawinski  un  ordre  pour  un  détachement 
de  Zakroczym  que  commandoit  Zembrowski  ;  et 
Stravvinski  partit ,  en  disant  qu'il  alloit  régler  tout  ce- 
qui  étoil  nécessaire  pour  l'exécution. 

Dans  la  confédération  deZakrôczymétoitun  jeime 


**  «  Vous  savez  ,  dit-il,  que  nous  avons  quelquefois  déposé  nos 
9  reia  ;  iamais  nous  ne  Us  avons  assassines.  C'est  moi  qui  ai  lemh  k 
9  Poniatowski  le  décret  de  Vacance  du  tiâne  nu 
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Ketilenant  nommé  Lukaski.  Nous  le  verrons,  lors  du 
jugement  qui  le  conduisit  à  Téchafaud  ,  déployer 
tbule  la  fermeté  deson  caractère.  Quoiquela  pauvreté 
l'eût  obligé  de  prendre  une  profession  mercantile  y 
il  nV.n  étoit  pas  joioins  attaché  aux  vrais  principes  de 
la  noblesse  Polonoise^et  Pulavirski  le  regardoit  comme 
un  de  ses  plus  fermes  appuis  dans  Varsovie.  C'est  là 
qu'il  connut  Stravrinski,  qui,  au  retour  deCzenstokow, 
se  l'associa  pour  choisir  ses  agens.  Lorsque  leur  choix 
fut  fait,  Straiyiuski  eut  une  troisième  entrevue  à  Czens« 
>  tokow;elle  fut  décisive:Pulav^ski,  frappé  delà  netteté 
avec  laquelle  il  lui  développoit  ses  préparatifs,  adopta 
tout ,  et  lui  donna  une  commission  de  capitaine. 

Strawinski  ne  lui  avoit  point  encore  demandé  d'ar- 
gent. De  retour  de  Varsovie,  il  lui  manda  que  tout 
ëtoit  prêt;  que  les  dispositions  de  sa  troupe  étpient  par« 
faites  ;  seulement  qu'il  lui  faudroit  quelques  secours 
pécuniaires  :  Pulawski  envoya  cinquante  ducuts  par 
le  même  exprès,  gentilhomme  peu  connu,  qui  étoil 
dans  la  confidence  ,  mais  qui  ne  devoit  point  pren- 
dre part  à  l'exécution.  Pulavirski  exigea  cette  con- 
dition comme  une  précaution  sage ,  pour  n'être  pas 
compromis.  D  vouloii  surtout  éviter ,  en  cas  de  mal- 
heur ,  qu'on  ne  pût  remonter  jusqu'à  lui.  De  tous 
les  conjurés,  Stravvinski  seul  le  connoissoit,  et  avoit 
eu  avec  lui  des  rapports  directs  sur  le  coup  projeté  • 
mais  sa  fermeté ,  son  zèle ,  son  inébranlable  courage 
ne  permettoient  pas  de  soupçonner  qu'il  put  jamais 
se  laisser  arracher  le  nom  de  ses  complices  et,  à  plus 
forte  raison,  de  son  chef:  tous  les  autres  ^  ou  n'avoien|  ^ 
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âfttCttne  notion  sur  la  oonnivèooedePnlairftû^  oti  n'en 
avoidot  que  de  très'ituj^arfaîtcs;  et  par  ses  prëcâiz^ 
tionS)  'û  sembloU  a^étre  mis  k  l'abri  de  tome  possibi- 
litë  d'être  compromis ,  lorsqu'il  s'y  exposa  lui'^iDéftie 
pitr  la  lettre  suivante  adressée  à  Strawinski  *  : 

a  MoD  ami  ^  Fenirepfise  que  vou»  lûféditcjz  doit 
m  être  exécutée  le  te'ois  novembre  f  si  von»  ne  trocr-^ 
y>  ves  pas  mojen  de  l'exécuter  6e  joiir-'â ,  ne  terntesi 
9  rien  jusqu'à  on  nonvesu  coïKiert  entre  mnis  deuY  : 
V  et  st  voue  avez  quelque  crainte^  sans  amctinef  amtrë 

*  il  ëeritit  trois  leltre»  <M  bHktu  q*i  petai^kiif  bîdtt  àôWàét  dm 
soupçons,  mais  non  des  preuTes  contre  loi. 

Première  Lettre  ,  à  Luhashi. 

m  J'ordonne  à  M.  Lukaski ,  rysmeister  de  la  légion  de  Zakroczjm, 
«  éé  se  iéiordré  hieessaitaineitt  k  M.  I^é  capital  rie*  Strir^îâslEl,  et  ^ 
ji  suivte  en  fmft  sa  Toidnttf.  A  GsenëlokofW,  oe  f â  septenil^  »'. 

Deutième  lekrê ,  à  Lukoshi, 

■  «  M.  StfâwMski  m*ft  iastniit  de  yods  ayoîr  ti'eitii^  trés-dispose  à 
»  regard  de  Taffaire  qui  tous  est  connue.  Vous  ne  sauriez  vous  ima- 
h  giner  confbieii  je  sùi$  satisfait  du  fapp'ot't  qifc  tous  m^en  faites 
»  rottS-iAéliie ,  aluÉii  que  de  runa«n'mi>oé  qnî  tèpué  eAtre'  Tôtis  et 
a>  M.  Stramoski.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  rair^  de  colonel ,  fe 
»  TOUS  prpmets  de  faire  tout  n^on  possible  pour  vous  Tobténir  ie 
%  hk  éoftfioîssioti  de  gû«(#f 6  :  te^S  potitez  y  tffttifttt ,  si  VottS  eté'^ 
»  eulea  jK>B«luettemeni  ée  que  M.  Strawinski  voUff  preserira.  Fieif 

>  TOUS  à  ma -promesse  j  elle  sera  non-seulement  accomplie,  mais 
i>  sUfpitStfée,  Èi  où  tous*  toit  itài^iRet  atec  ufl  zèle  paffait  à  Pei^. 
»  ooth)*  de  tnïte  âffcirer.  A  Vé^àtA des  setTicés  qu€i  e  pms  fo cfs  rendue 
»  en  mon  particuliery  tous  pouTCz  être  sûr,  Monsieur,  qt/il  n'y  a  rien 
»  que  je  ne  f^sse  pour  tous  prouTer  rattachement  aTec  lequel. .,..». 

Troisième  lettre ,  au  régimentaire  Z^embrowski, 

ft  ie  .ne  faiis  que  réitéref  l'es  ordres  que  je  tous  ai  d^jà  donnëi, 
»  4t>  ne  point  onpéolwr,  p«r  tos  dî^pô^iofts  psttùciéiëfitê ,  l^eté* 
j>  cution  de  ce  que  j'ai  recommandé  à  M.' le  capitaine  Stra'vrinskic 

>  car  TOUS  seriez*  responsable ,  s'il  Tenoit  à^  manquer  ». 
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y>    entreprise ,  ramassez  vos  gens ,  et  venez  à  Czensto- 

^    IsLOW  ».  Par  cette  lettre,  la  seule  dans  laquelle  il  se 

sort  entièrement  livré ,  il  fixôit  le  terme  précis  du  irois 

novembre ,  d'après  le  calcul  des  différentes  marches 

^ix'il  vouloit  faire.  La  plus  grande  partie  des  Russes 

^t.  des  troupes  de  la  couronne  étoient  derrière  Csea* 

stokovf  9  du  côté  de  Cracovie  :  il  vouloit  profiter  de 

cet  éloignetnent  pour  se  montrer  à  quelques  lieues  d€t 

"Varsovie  >  du  côté  opposé  à  celui  de  l'enlèveûient  j 

attirer  sur  lui  les  troupes  delà  capiialej  les  amuser  pa^ 

des  contre^-marcbes )  et,  s'il  le  falloit  même^  par  des 

<^ombats ,  les  trois  et  quatre  novembre.  Alors ,  toute  la 

route  qui  conduit  de  Varsovie  à  Czenstokow  se  seroit 

trouvée  libre  ;  on  n'j  auroit  rencontré  que  quelques 

paysans  ^  tous  plu»  disposés  à  fatorisek*  l'entreprise 

tju'à  la  traverser. 

Trente^un  hommes  dtô  plus  robustes  et  des  plilis 
déterminés  fureâtJ^ioisis  *  par  les  deux  chefs ,  S«ra- 
'winski  et  LukaskiJ  et  menés  par  eux  dans  une  miuisoa 
voisine  de  Zakroczym.  Là ,  6a  les  fit  entrep  deU^r^  à 
deux  :  on  leur  fit  prêter  un  sèment  dom  Lukaski 
Ksoit  la  ibrmule.  On  leuv  révéla  ensuite  que  Pa*- 
layrski  les  avoit  choisis  pour  enleter  le  roi  j  que  le 
l)onheur  de  la  patrie  dépendoit  du  succès  de  l'en- 
treprise. Tous  parurent ,  et  étoient  en  effet  animés 
du  même  zèle  :  on  prit  les  meilleurs  dievaux  du  . 
détachement ,  et  on  retourna  à  Varsovie. 

Stratvinski ,  qu«  son  enthoumasme  n'empéchoit  pas 


MMi«UI«MMBi 


f  Tant  diiti»  k  peiSt6  trouf*  de  Sttawîaftkf ,  qu»  p«nni  le^  ^<îtiU- 
dërés  de  Zakrociynii 
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de  soigner  les  moindres  détails,  ayoit  pris  deux  pré* 
cautions  préalables  qui  dévoient  lui  être  très-utiles: 
1.*,  pour  accoutumer  les  Russes  à  le  voir  arriver  et 
grande  troupe ,  il  avoit  fréquemment  amené  à  Tar* 
sovie  des  convois  de  denrées  que  les  gentilsbomma 
faisoient  venir  de  leurs  terres  :  sous  ce  prétexte ,.  il 
passoit  et  repassoit  à  cheval  bien  accompagné ,  \m 
armé ,  et  connoissoit  les  gardes  Russes  ;  a.® ,  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  la  peste  ,  on  avoit  fait ,  à  qad* 
que  distance  de  Varsovie ,  un  fossé  qui  avoit  six  ou 
sept  lieues  de  tour ,  garni  de  petites  redoutes  de 
demi-lieue  en  demi-lieue.  Strawinski  voulant ,  avaot 
tout  y  reconnoitre  les  passages  du  fossé  et  le  visita 
tranquillement,  sans  se  rendre  suspect,  alla  trouver 
le  commandant  de  la  grand'garde  Russe  ,  lui  dit 
qu'un  valet  lui  avoit  volé  plusieurs  cbevaux;  qu'après 
des  perquisitions  inutiles  dans  Varsovie ,  il  étoit  sûr 
que  cet  bomme  avoit  traversé  lei&ssé  ;  que  les  traces 
seroient  encore  récentes ,  et  qu'il  jugeroit  par  elles 
delà  route  qu'il  faudroit  prendre  pour  le  poursuivre. 
Cette  ruse  lui  réussit  si  bien,  que  le  commandant  lui 
donna  un  sergent  Russe  avec  lequel  il  fit  le  tour  du 
fossé ,  examinant  les  endroits  par  lesquels  un  cbeval 
pouvoit  passer  ,  et  ceux  qui  étoient  d'im  plus  Ëicile 
accès.  Ce  fut  dans  cette  tournée ,  qu'il  détermina  l'en- 
droit où  il  feroit  passer  le  roi  *. 

Tout  étant  ainsi  préparé ,  et  s'étant  pourvus  de 
dix  cbariots  qu'ils  achetèrent  dans  les  villages  ,  les 

*  Jl  en  rendît  compte  à  Pulawski»  qui  fut  charmé  de  cette  pré* 
tc&cc  d'esprit  et  lui  écmit  la  lettre  ci-dessus  (  page  366^. 


•I 
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TOUX  chefs  firent  mettre  sur  ces  chai  iols  leurs  armes  ^ 
leurs  selles  et  leurs  habits,  les  chargèrent  de  foin  / 
d'avoine^  de  paille  et  autres  fourragfes,  et le^cbix-'' 
duisireni  aveè  leurs  gens  dans  la  foret.  Ils  y  passei^èîrt 
kl  nuit,  prirent  toils  des  habits  de  pajfsans  biï  de  ma* 
telots,  et  5  le  a  ou  Vnatin,  en  partant  pour  Vàlh^oviéy 
ils  envoyèretit  en  avant  trois  d'entre  eitxiîiontés^stif' 
des  chevaux  trop  vifs  pour  qu'on  pût  les  atteler  aux. 
chariots.  Tous  trois  dévoient  se  dire  domestiques  de 
Strav^inski,  et  annoncer  aux  gâfdésilùsses  qu'il  pâs^" 
seroit  le  soir  avec  un  convoi,  ta  rcAlé  se  fit  sans  au- 
cun contre-temp^  \  lé  convoi  passa  avec  un  petit  nom-*' 
bre  de  conjurés;  les  ïiutres  arrivèrent  à  différentes- 
heures,  et  de  divers  côtés  :1a  rétiniôn  eut  lieiî  daus^ 
une  écurie  du  couvent  des  dominicains,  dû  Straw^insKi 
avoit  coutume  de  loger,  quand  il'îamenoit  un  con- 
voi de  vivres;  et  tous  y  restèi^ent  enfermés  pendant 
la  journée  du  S  ,  excepté  les  deux  chefs  et  deux 
autres  conjurés» 

-  Pulaws^i  exécmoit ,  avec  lé  même  succès,  les  mar- 
ches qui  dévoient  favoriser  l'entreprise.  Il  s'étoit  fait 
donner  par  la  généralité  '  un  ordre  pour  s'appt-ochel* 
de  Nadarzyn*,  et  même  de  Varsovie.  Le  prétexte 
étoit  de  rappeler,  de  ce  côté ^  Branéki  çtSuwarôf 
qui  étoient  en  force  auprès  de  Gracovie*  Zaremba  ^ 
qui  n'étoit  pas  dans  la  confidencfé ,  avoit  apporté  cet 
ordre  à  Pulav^ski, et  reçut  lui-même  Celui  de  s'avan- 

■  Il  n'y  a?oit  dans  le  secret  que  Paç>  et  un  autre  membre  du 
conseil. 
»  A  trois  milles  de  Varsovie* 

Tome  /.*''•  24 


cer  jusqij'à  Rava  * ,  pour  le  soutenir.  D'après  ces  dfs-^ 
positions  ,  Pulawski  avoit  paru  sur  différens  points 
auprès  de  Varsovie.  Quinze  cents  hommes  enétotent 
sqrtis  pour  le  faire  éloigner  ;  d'autres  s'étoient  portés 
plus  en.  avant  y  et,  le  5  novembre,  il  ne  restoit  pas 
deux  cents  Russes  dans  la  capitale.  Après  les  avoir 
ainsi  inquiétés. pendant  trois  jours,  il  en  attira  la  plus 
grande  partie  du  côté  de  Radom ,  fit  devant  eux  une 
retraite  dans  laquelle ,  vivement  poursuivi  par  les  co« 
saques ,  il.  ne  dut  jgpQ  salut  qu'à  la  vigueur  avec  laquelle 
il  franchit  un  fossd' qu'ils  ne  purent  passer.  Il  avoit  en- 
voyé d'avance  cent  cinquante  hommes  de  cavalerie 
^r  la  roiiteque  l'on  devoit  faire  prendre  au  roi,  avec 
l'ordre  précis  de  conservé!*  l^urs  chevaux  frais  y  de 
soutenir  la  troupe  qu'ils  verroient  venir  de  Varsovie, 
et,  en  cas  de  besoin,  de  l'escorter  jusqu'à  Czenstokcyr. 
Uprenoit  déjà  ses  précautions  pour  se  préfiarer  dans 
cette  citadelle  à  une  longue  résistance,  etill'appro^ 
visionnoit  dç  vivres  et  de  munitions. 

r^ous  avons  dit  que  Strawinski  avoit  plusieurscon-- 
noissances  dans  le  p^laU.  Il  y  alla  dans  la  journée  du 
5,  et  demanda  si  le  roi  iroit  à  la  comédie:  on  lui 
Vépondit  y  sans  aucun  soupçon ,  que  le  roi  n'iroit  pas, 
tuais  qu'il  devoit  aller  voir  son  oncle  le  chancelier,  qui 
étoitmalade.  Strawinski  resta  jusqu'àl'arrivée  des  voi- 
tures; et  quand  il  les  vit  approcher,  il  courut  prévenir 
ses  gens  et  les  faire  habiller  :  il  en  pla^  quelques-uns 
à  pied  au  bûukdala^ruft,  tant  ponr  ayectir  ^-qua-  pour 

*  A  douse  milles. 


DS  LA  POLOGNE.  — LIVRE  III.  671 

en  occuper  Feutrée.  A  peine  ëtoiem-ils  placés ,  qu'un 
olBcîer  Russe  ,  passant  auprès  dVux ,  s'arrêta,  les  re- 
garda avec  curiosité,  et  dit  d'abord  :  ce  sont  des 
Musses  ;  puis ,  en  se  reprenant  :  non  y  ce  sont  dès 
confédérés.  A  ces  iilols ,  on  lui  jeta  sur  la  tête  un 
manteau  qu'on  lia  autour  de  lui  :  on  arrêta  et  on 
enveloppa  ainsi  tous  ceux  qui  auroient  pu  donner 
.]!alamie ,  et  on  les  mettoit  dans  une  allée  où  ils 
furent  gardés  jusqu'après  l'événement. 

Cependant  Strawinski  étbit  venu  placer  le  reste  de^ 
coDJtirés  :  il  leur  fit  occuper  les  rues  de  Capitulna' 
et  de  Myodowa,  leur  réitéra  l'ordre  d'agir  avec  là 
plus  grande  céléiîté  ,  de  ne  faire  usage  de  leurs  àr-^' 
mes  à  feu  que  dans  la  nécessité  absolue,  et ,  dans  ce* 
cas ,  de  ne  point  tirer  sixr  la  voiture  et  de  nd  iaire' 
aucun  mal  au  roi.  Il  leur-recbmpaanda ,  àé  plus*  y  de? 
parler  Russe  pour  n'être  pas  reconnus^ .  Tobceb  ce^ 
dispoâtions  furent  faites  eùtre  huit  heures  eideinie- 
et  neuf  heures  da  soir.  Rien  ne  les  dérangea^  et  chei- 
cnn  étoit  prêt  à  exécuter  ses  instnictiotis ,  laps<]^éy 
sur  les  neuf,  heures  et  demie,  le  roi  sortit  detofa^  le^ 
diancelier  pour  aller  souper  chez  la  princesse  Adàbif 
Czartory^i.  '    '  •'      :    '^ 

.  Devant  le  carrosse  étoient  deux  hommes-it-cheval 
qui  portoient  des^flacnbeau]^ ,  quelques.officiers  d'or* 
donnanbe ,  deux  gientilshommés  èl  liftf  toùts^cUVer  :  * 
le  roi  a  voit  avec  lui  son  ad]'âdànt,-général ,  et.  un  de 
ses  parens;  auxportièrèS'étoiëntdeux -pages,  et  der-'' 
rière  la  voilure ,  deux  heîdùôîiës  et  deux  valets  de 
pied.  D'après  cela, Strawinski  avoiCparlagé^a  troupe 


a^* 
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en  trois  ;  il  devoit  arrêter  la  tête  du  cortège.  Kusmâf 
qu'on  nommoii  aussi  Kosinski  * ,  nom  que  nous  lui 
(ioDuerons  toujours,  devoit  eolev^r  la  {Dcrsonne  du 
roi.  Lukaski  et  les  autres  dévoient  maintenir  ceux 
qui  étoieut  derrière  fct  voiture,  et  devenir  avant-garde 
dans  la  r otite  qu'on  alloit  prendre.  Tous  ceux  qui  pré- 
cédoient Ja  voiture,  en  furent  séparés  parla  troupe de> 
Strawinski,  qu'ib  prirent  pour  une  patrouille  Russe^ 
parce  qu'elle  afieotoit  de  parler  Russe,  en  croisant  le 
cortège  ;  le  sous-écuyer  l'avertit  même  de  s'éloigner, 
on  lui  disant  que  c'était,  le  roi.  La  seconde  troupe  y 
qui  étoit  au  bout  delà  rue,  vint  ausâtôt, ainsi  que  la 
troisième  ,  et  «e  présentèrent  y  tant  pour  envelopper 
la  voiture ,  que  pour,  arrêter  les  chevaux;  le  postiI« 
Ion  ne  voulant  point  '  arrêter ,  on  tira  sur  lui.  La 
juuit  étôit  très-noire,  et ,  dans  (Te  moment  de  confii- 
sipn,  le  désordre  commença.  Les  conjurés,  en  se^pré-^ 
oipitaut  aux  pottîfèires  ^^  .^firent  feu  isurtous  ceux  qui 
l^^défendoient;  un  des  heiduques  tomba  mort,  percé 
de  deux  b^llesr  y  l'autre  fut  abattu  tl'un  coup  de  sa«> 
bre  sur  la  iête;  un  des  pages  fiit  renvei^  ei  son  cbeTai 
pri$  ; "pluôeurs  autres. chevaux  furent  blessés.  Oa* 
crioit  au  roi  de  descendre  :  il  avoit  lui-même  on- 

*\  wu$fllft>'d6)ît  tm  EoiQm<e:brave  de  sft  pèrsomn^ ^  et  ^éiitré^eiifiiit 
par  caractère.  11  ëtoit  extraavdinaii^^iiiknt  fort.  iStfàirinski  «  dont  il 
étoit  kèutenanl| ,  r^vqit  choisi  en  raisoD  de  s'a  force ,  pour  enlever 
la  pcrsèDn-e  :dh  i^,'  Kiisiiia,  l[|ue  PtAi  ctoit  êtffe  uû  paysan  ,  se* 
donn5itjgpurjg«$^t|p^f|ii^2lt)l^;r.M  aj^itr^o  f oMaft',  ^f^i\xk\,  ^ujours^ 
conduit  avec  le  côiirase  le^lus^  brillant  ^  mais  auparavant  ^il  avoit 
serVi  dat^s  plusieurs  maisons V^t  avoit' to'iijours  été  réiiToye.  C'est 
çç  imiQTliis  choix  qm  fi tmiinqirerreBtn^rise. 
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Vert  une  portière ,  et ,  tandis  que  son  adjudant 
desceodoit  d'un  côté ,  il  étoit  descendu  de  Pautre,  es- 
péranl  s'échapper  à  la  faveur  des térlèbres.  La  lâcheté 
de  son  adjudant  fut  sur-le-poînl  dé  lui  être  utile  :  on 
le  trouva  caché  sous  la  voiture  ;  on  crut  que  ç'étoit 
le  roi  ;  et  plusieurs  minutes  se  passèrent  avant  que 
l'on  eût  reconnu  Ferreur,  en  tirant ,  pour  sTécfairer  ^ , 
quelques  amorces  de  pistolet.  A  Içi  faveur  dfe  cett^ 
méprise ,  le  roi  se  sauy oit  à  pied  :•  il  traversa  ainsi  la 
troupe  qui  faisoit  ïarrière-garde  et  qui ,  le  prenant 
pour  quelqu'un  de  la  suite ,  s'anausoit  à  l«i  donner 
des  coups  de  canne-cliout*.  Il  arriva  de  la  sorte  jusqu'à  ^ 
la  maison d«  grand-chancelier, d^^ù  il  sôrtoit.  La  porte 
avoit  été  refermée  :  il  frappa  avec  violence  ,  ce  qui 
excita  l'attention  des  co/ijurés  qui  s'él,oient  dispersés 
pour  le  chercher.  Lukaski'le  saisit  le  prenpier  ;  Stra- 
winski survint  etlui  dit:  ne  fais  pas  de  résistance;  ii 
y  a  une  voiture  qui  f  attend  :  il  faut  venir  avec 
nous.  Un  troisième,  peut-être  dans  l'ivresse  ,  lui 
donna  un  coup  de  sabre  sur  la  tête,  malgré  la  défense 


*  On  est  sans  doate  étonné  que  ces  cris,  ce  tumulte,  ces  coups 
^  pistolejt  n'aient  pas^  attiré  àxi  monde ^  mais  W  est  très-ordinaire 
à  Varsovie,,  surtout  dans  les  piétés  o^  dans  les  temps  de  troubIes«, 
d^en tendre  tirer  des  coups  de  fusil  et  de  Toir  des  hommes  se  bs^ttre. 
Si  cela  arrive  pendant  la  uxiit,  chacun ,  soit  terreur,  soit  indifiFérence, 
reste  tranquîHement  dans  sa  naalson;  et  bien  loin  de  venir  ''lonnef, 
du  secours ,  personne  n^a  même  la  curiosité  d'ouvrir  sa  fenétfe  pour 
regarder  ce  qui  se  passe  :  on  en  vit  encore  la  preuve,  lorsque  la.  troupe 
4]ai  venoit  d'enlever  le  roi  passa  au.  galop .  devant  quelqucas  palai« 
où  il  y  avoit  des  sentinelles  et  des  gens  à  pied  et  à  chevaiiî  msi  ^9 
d^eux  ne  demanda  ce  que  c'étoit.  "^ 

*  Eqïèce  de  fouet  cp  usage  en.  Pqlognç. 
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formelie  qui  en  avoit  été  faite.  Kosinski  lui  tira  devant 
le  visage  un  coup  de  pistolet,  mais  pour  s'assurer,  par 
la  lumière ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  méprise.  Alors, 
bien  sûrs  que  c'étoit  le  roi ,  ils  le  mirent  sur  un  che- 
val. Kosinski ,  avec  dix  hommes,  le  conduisoit;  JLu- 
kaski^  avec  dix  autres ,  faisoit  l'avant-garde;  on  tra- 
versa le  fossé,  à  l'endroit  que  Stravnnski  avoit  reconnu 
peu  de  Jours  auparavant.  Le  foi  clierchoit  à  s'arrê- 
ter, dans  l'espérance  de  quelques  secours,   et  reçut 
plusieurs  coups  qu'on  lui  donnoit  pour  hâter  sa  marr 
che.  Slrav^rinski ,  qui  faisoit  l'arriére -garde,   resta 
quelque  temps  sur  le  bord  da  fossé ,  pour  s'opposer 
à  toute  poursuite  ;  et ,  voyant  que  tout  étoit  parfai- 
tement calme,  il  continua  sa  route,  bien  convaincu 
que  iput  étoit  terminé  ,  et  que ,  dans  la  journée  du 
4  ,  son    prisonnier  arriveroit    à    Czenstokovi^.    Il 
devoit,  en  effet ,  s'applaudir  du  succès ,  puisque  sa 
prévoyance  n'avoit  rien  omis ,  et  qu'aucune  contra^ 
riété  n'avoit  relardé  l'exécution. 

Le  calme  dont  Strawinski  s'étonnoit  avec  tant  de 
raison  ,  a  besoin  d'être  expliqué,  avant  de  voir  quel 
changement  subit  se  fit  dans  le  sort  du  roi. 

Les  personnes  de  la  suite  du  roi,  qui,  dés  le  pre- 
mier moment,  avoient  été  séparées  du  cortège,  avoient 
porté  l'alarme  au  château.  La  garde  avoit  couru  de 
suite  au  lieu  de  l'attaque;  mais,  dans  cette  attaque 
si  brusque  et  si  vive ,  tout  ce  qui  n'avoit  pas  été 
blessé,  avoit  été  dissipé  :  on  ne  trouva  .que  le  cha- 
peau du  roi' et  sa  bourse  à  cheveux;  dans  la  confu- 
sion et  l'obscurité,  on  nesavoit  qnelle  roule  pren- 
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<3re  :  il  falloit  des  ordres ,  et  personne  n'en  donnoît. 
'  Au  premier  mot  de  cette  nouvelle ,  le  chancelier 
se  borna  à  dire  :  qu*on  ferme  les  portes  de  mon 
hôtel j  et  se  mit  à  souper  en  public  ,  avec  sa  com- 
pagnie ordinaire ,  sans  témoigner  aucune  émption. 

Le  grand  chambellan  demandant  à  Weymarn 
d'envoyer  à  la  poursuite,  celui-ci  dit  :  si  i^ous  le 
voulez,  fy  enverrai;  mxxis  ce  sera  exposer  sa  {fie. 

Un  valet  de  chambre  de  Saldern  étant  entré  pré- 
cipitamment chez  lui  pour  lui  apprendre  l'enlève- 
ment,  fut  vivement  réprimandé  par  son  maître,  qui 
lui  répondit  :fai  autre  chose  à  faire.  Il  paroît  que 
Saldern  n'auroit  pas  été  fâché  de  la  mort  du  roi  :  elle 
délivroit  Catherine  de  l'embarras  de  le  soutenir  sur  le 
trône,  et  changeoit  entièrement  l'état  des  affaires. 

Cependant  l'inquiétude  étoit  grande  dans  Varso- 
vie. L'incertitude  ou  la  contradiçiion  des  rapports 
iaisoit  tomber  les  soupçons  sur  tous  les  partis,  amis 
ou  ennemis:  on  craignoit  uno.  révolte  générale;  elle 
auroit  eu  les  plus  grandes  suites  ^*  Les  soldats  de  la 
couronne  n'a  voient  point  de  charges  dans  leurs  fusils, 
et  il  fallut  leur  donner  de  nouvelles  cartouches,  les 
anciennes  se  trouvant  gâtées.  On  voyoit  le  péril  par-^ 
tout;  les  personnes  (en  petit  nombre)  qui  ne  s'oc-r 
cupoient  que  du  roi,  trouvoient  un  danger  égal  à  le 
poursuivre,  ou  à  ne  le  poursuivre  pas.  En  différant, 
on  laîssoit  aux  conjurés  le  temps  de  s'éloigner  ;  en  les 

m  ■  I  ■  Il  I  I ■   1  I  II  ■  I  .    I        I  I  I      ■  ■  .11 

*  Bibikof,  général  Busse,  dit  au  noncie  Garampi,  que,  sur  cette 
nouTelle,  il  s'attendoit  à  être  massapré  dans  Varsovie ïiTec  les  deux 
cçqU  fusses  (|ui  y  resioieat. 


376    HISTOIRE  DES  TROIS  BÉMKMBREMENS 

pressant,  od  poùvoit  les  déterminer  à  profiter  de 
Fcbscurité  pour  assurer  leur  fuite  par  la  mort  du  roi. 
Cependant,  sur  les  indices  de  quelques  personnes  zélées^ 
.on  suivit  les  traces  de  ]a  troupe  jusqu'au  fossé;  on  y 
trouva  la  pelisse  du  roi,  qui  étoit  ensanglantée;  ce 
qui  fit  connoître  la  route  que  l'on  pouvoit  prendre. 
JLe  roi  avoit  perdu  sa  pelisse,  en  s£^uta^l  le  fossé  ;  son 
cheval  s'étoit  cas$é  la  j^mbq  ;,  un  de  ses  souliers  étoit 
resté  dans  la  boue  :  il  dem^^nda  une  botte  ;  le  temps 
de  lui  en  mettre  une,  de  le  faire  monter  sur  un  autre 
cheval,  de  remplacer  sa  fourrure  par  un  manieau, 
donna  à  Lukaski  et  à   son  avant -garde  beaucoup 
d'avance,  Kp3iQski  s'aperçut  de  cette  séparation,  et, 
<dès  ce  moment,  celhomme,  d'une  bravoure  éprouvée, 
fut  si  troublé  qu'il  ne  sut  plus  quelle  route  ^enir.  1}. 
sivoit  encore  avec  lui  sept  conjurés;  il  pouvoit  on  at- 
tendre Str^v^inski,  qui  ne  devoit  pas  tarder  à  arriver^ 
ou  envoyer  quelques-uns  des  siens  rejoindre  Lukaski: 
il  ce  dirigea  sur  le  bois  de  Biélany,  à  un  mille  et  demi 
de  Vî^rsavie,  où  étoit  en  effet  le  rendez-vous,  dan§ 
la  maison  d'un  gentilhomme  qui  devoît  fournir  un 
carrosse.  Au-Ueu  de  prendre  la  vraie  route,  il  s'en- 
fonça dans  des  mirais;  les  chevaux  s'embourboieut  à 
tout  instant.  Il  envoya  dçux  de  ses  gens  sopder  le 
chemin  ;  mais  tous  ma^^choient  au  hasa^rd ,  et  sans  être 
assurés  de  leur  direction.  Le  roi,  reconnoissanl  ou 
feignant  de  reconnoîire  les  approches  d'un  village, 
leur  dit  :  n^allez  pas  là ,  il  y  a  des  Russes  ;  soit  que 
cela  fût  vrai,  et  qu'il  craignît  d'être  tué  dans  cette  ren- 
contre, soit  plutôt  qu'il  aimât  mieux  les  voir  perdus, 
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dans  les  bois  ou  les  marais ,  que  remis  dans  leur  véri- 
table chemin  par  les  gens  du  village.  Mais  enfin  il  a  ra- 
conté depuis,  quece  mot  avoit  paru  lesadôucir,  et  kur 
avoir  persuadé  qu'il  ne  cherehoit  pas  à  leur  échapper. 
Il  profita  de  ce  moment  pour  leur  dire  :  si  vous 
-î^oulez  nH  emmener  vivant  y  ne  me  tourmentez  pas  y 
et  donnez*moi  un  instant  de  repos. 

Les  autres  conjurés  voyant  que  Lukaski  ne  les 
suivoit  pas,  le  cherchoient  dans  les  bois,  au  niUieu 
des  ténèbres;  mais  le  soin  de  parler  Russe,  qui  leur 
avoit  été  si  utile  à  Varsovie ,  ici  multiplia  leurs  erreurs  : 
ilsse  prirent  réciproquement  pour  de$  troupes  Russes, 
et  au  premier  appel  se  retiroient  mutuellement  ^. 
Le  trouble  de  Kosinski  augmentoit  son  embarras. 
Ceux  qui  Faccompagnoient,  ne  sachant  plus  où  con- 
duire le  roi,  vouloient  le  tuer;  il  s'y  opposa  forte- 
ment ,  pénétré  de  sa  promesse  de  l'amener  vivant. 
A  ce  moment,  l'appel  d'une  vedette  Russe  les  effraya; 
deux  d'entre  eux  s'éloignèrent;  sur  un  second  appel, 
deux  autres  en  firent  autant,  et  Kosinski  se  trouva 
•seul  avec  le  roi. 

Le  roi,  qui  commençoit  à  entrevoir  quelque  espé- 
rance, ralentissoit  sa  marche.  Kosinski  le  menacoit 
avec  son  sabre ,  en  disant  qu'il  trouveroit  un  carrosse 
i  la  sortie  du  bois.  Ils  parvinrent  ainsi  jusqu'au  cou- 
rent de  Biélany,  n'étant,  après  plusieurs  heures  de 
marche,  qu^à  une  lieue  de  Varsovie.  Le  roi  em- 


*   Il  est  étonnant  qu^iU  ne   fussent   pas  convenus  d^un   mot 
d^ordre. 
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ployoit  toute  son  éloquence  pour  le  séduire,  et  Ko* 
sinski  opposant  toujours  le  serment  qu'il  a  voit  fait, 
il  entreprit  de  lui  en  prouver  la  nullité.  Ce  prince 
aimoit  à  discuter,  et  ^'étpit  persuadé  que  personne 
ne  pouvoit  résister  aux  charmes  de  son  élocution.  H 
donna  à  son  talent  naturel  un  essor  proportionné  à 
l'importance  du  moment;  etKosinski,  qui,  dès  Fin* 
«tant  qu'il  l'avoit  écouté ,  avoit  commencé  à  être  son 
prisonnier,  l'étoit  tout-à-fait  en  arrivant  à  Marie* 
mont  *.  Là  le  roi  s'étant  assis,  Kosinski  se  jeta  à  ses 
genoux,  lui  demanda  pardon,  s'en  remità  sa  clémence 
et  reçut  la  promesse  royale  qu'il  ne  lui  seroit  fait 
aucun  mal.  A  peu  de  distance  de  là,  éH>it  un  moulin  : 
Kosinski  y  demanda  asile  pour  un  seigneur  qui  ve- 
noit  d'être  dépouillé  par  les  brigands  ;  et  aussitôt  qulls 
furent  entrés,  le  roi  écrivit  au  commandant  de  ses. 
gardes  le  billet  suivant  : 

a  J'ai  été  délivré  des  mains  des  meurtriers  par 
»  une  espèce  de  miracle;  bâtez- vous  de  venir  me 
2>  prendre  au  moulin  de  Mariemont  avec  une  qua- 
y>  rantaine  d'hommes.' Je  suis  blessé,  mais  non  dan« 
i)  gereusemeni  ». 

11  étoit  environ  quatre  heures  du  matin  (4  novem- 
bre)^ quand  cette  lettre  fut  remise  à  son  adresse.  Le 
bruit  inattendu  du  retour  du  roi  se  répandit  tout-à- 
coup  ,  et  parut  si  peu  vrai3emblablé ,  que ,  dans  le  mo- 
ment ,  chacun  s'imagina  que  ce  bruit  n'éloit  répandu 
qu'à  desseinde  tromper  le  public ,  et  que ,  dahs  le  but 

*  Éloigné  seulement  d^unedemi-lictie  de  Varsovie,  doolils  sVtoient 
rapprochés  pendant  la  copversation. 
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d'avoir  plus  de  temps  'et  de'facilités  pour  prendre  des 
précautions  de  sûreté,  on  cberchoU  ou  à  calmer  la  dou- 
leur de  ceux  qui  étoient  réellement  attachés  au  roi  y  ou 
a  prévenir  les  projets  de  cetix  qui  pouvoient  encore 
profiter  de  la  surprise  générale  pour  faire  quelque 
tentative.  Cependant,  le  peuple  se  prçssoit  vers  la 
porte  par  laquelle  on  disoit  que  le  roi  devoit  rentrer  j 
toutes  les  rues  étoient  pleines  de  flambeaux.  Sur  lesr 
cinq  heures  du  matin  ^  le  roi  arriva  dans  1#  carrosse 
du  Capitaine  des  gardes.  Un  rassemblement  immense 
se  forma  à  l'instant  autour  de  la  voiture  :  il  y  avoit 
autant  de  curiosité  que  d'intérêt;  mais  enfin  cette  es- 
pèce d'émotion,  d'attendrissement,  de  joie,  qu'inspire 
toujours  au  peuple  le  salut  inespéré  d'un  homme 
qu'il  voit  échapper  à  un  ^and  péril ,  électrisa  la  plus 
grande  partie  des  spectateurs.  Stanislas  -  Auguste , 
dont  on  n'auroit  parlé  qu'avec  mépris  s'il  fût  resté 
prisonnier,  qu'avec  indifférence  s'il  eût  été  tué ,  fut 
accueilli  avec  des  cris  répétés  de  viue  le  roi!  et  sa 
miraculeuse  délivrance  répandoit  sur  toute  sa  per* 
sonne  quelque  chose  de  surnaturel ,  qui  étoit  plus 
que  de  la  majesté.  Au  milieu  des  seigneurs  et  des 
dames  accourus  au  château,  dans  tout  le  désordre 
d'une  nuit  de  terreur,  ce  prince  descendit  de  voiture, 
les  cheveux  épars,  le  visage  ensanglanté,  ses  habits 
déchirés  ou  couverts  de  boue  y  et  répondant  par  des 
larmes  aux  félicitations,  réelles  ou  feintes,  de  tout  ce 
qui  l'entouroit.  Ce  spectacle,  éclairé  par  une  multi- 
tude de  flambeaux,  sembloit  tenir  de  la  magie  du 
théâtre  ;  et  Stanislas- Auguste  parut  se  plaire  à  le  pro* 
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longer.  Plus  loin,  on  voyoit  Kosinski ,  environne, 
assailli  de  questions^  de  félicitations,  mais  sourd  oiiia* 
sensibleàtoutcequ'ilentendoii,  n'écoutant,  ne  regar- 
dant personne,  et  chez  qni  un  œil  sombre,  un  morne 
silence ,  une  attitude  de  consternation ,  laissoient 
douter  s'il  se  repentoit  d'avoir  enlevé  ou  d'avoir  ra- 
mené le  roi.  Pressé  enfin  par  plusieurs  iaterpellations 
assez  vives,  il  ne  répondit  que  ces  mots ,  prononcés 
avec  un  aecent  qui  augmenta  le  doute  des  spectateurs: 
c^est  le  jour  le  plus  affreux  de  ma  vie.  Cependant, 
le  roi  étoit  remonté  dans  ses  appartemens  :  le  lende- 
main, il  reçut  les  complimens  de  la  noblesse ,  da 
clergé,  de  la  bourgeoisie;  et  ce  fut  là  que,  toujours 
plein  de  l'idée  que  personne  ne  pouvoît  résister 
À  son  éloquence ,  il  répéta  plusieurs  fois  :  sij'avois 
été  CQnduit  à  Czenstokow ^  j^aurois  harangué  les^ 
confédérés,  et  c^eût  été  le  plus  bel  événement  de 
mon  règne.  Au  moins,  cette  phrase  prouvoit  qu'il 
étoit  bien  convaincu ,  comme  il  le  devoît  être  en  ef- 
fet, que  l'on  n'en  vouloit  point  à  sa  vie. 

Nous  avons  laissé  Strawinski  traversant  le  fossé, 
après  avoir  observé  si  on  ne  le  poursuivoit  pas.  Il 
arriva  exactement  au  rendez-vous,  où  il  trouva  Lu- 
kaski.  Étonnés  tous  deux  de  ne  pas  voir  le  roi ,  ils 
envoyèrent  plusieurs  des  leurs  battre  les  bois;  et  eui- 
mémes  se  mirent  à  la  recherche.  Ils  venoient  d'entrer 
seuls  dans  une  maison  de  paysan ,  lorsqu'ils  y  virent 
arriver  une  centaine  de  cosaques  :  ils  ne  pouyoient 
leur  échapper,  qu'en  les  étonnant  à  force  d'audace, 
Slravirinski  tua  le  chef  d'un  CQup  de  mousquejt ,  passa. 
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Htl  tuilieu  d'eux,  en  blessa  ou  renversa  plusieurs^ 
et  s'arrêta  dans  l'épaisseur  du  bois  pour  attendre 
Liùkaski.  Celui-ci ,  moins  heureux ,  fut  percé  de  plu^^ 
sieurs  coups ,  dépouillé.  ' ,  et  laissé  pour  mort;  Stra- 
-winski^  après  le  départ  des  cosaques,  revint  cher-* 
cher  son  brave  et  infortuné  camarade ,  et ,  lui  .trou*» 
Tant  encore  quelque  mouvement,  l'emporta  sur  son 
cheval  et.  le  remit  à  un  chirurgien ,  qui  le  rendit  à 
la  vie;  Pour  lui,  il  se  réunit  successivement  à  tous 
les  siens, fut  instiniit  par  eux  des  premiers  bruits  du 
retour  du  roi ,  et  dans  la  journée  en  eut  la  certitude. 
Jamais  il  ne  put  se  consoler  d'avoir  vu  échouer,  par 
la  faute  d'un  de  ses  agens ,  une  entreprise  qu'il  avoit 
si  bien  concertée,  si  bien  exécutée,  et  qui  manqua 
lorsque  le  succès  en  paroissoit  pleinement  assuré'. 

Pendant  ce  temps,  Pulavv^ski  arrivoit  à  Czen^^okow, 
de  retour  de  Texpédition  qu'il  avoit  faite  de  l'autre 
côté  de  Varsovie^  et  dans  laquelle  il  avoit  failli  perdre 
la  vie.  Quelques-uns  des  gens  qu'il  entretenoit  secrè- 
tement dans  la  ville,  en  étoient 'sortis  aussitôt  après 
Fenlèvement^  et  s'èmpressoicot  de  lui  en  apporter 
la  nouvelle.  Il  partit  avec  toute  sa  cavalerie  pour 
aller,  au-devant  du  roi.  Son  projet  étoit  de  le  réce- 


*i      ■! 


'  On  troaya  dans  ses  poches  quelques  lettres  qui  donnèrent  dès 
Itimîdres  sur  le  complot.  Lukaskî,  rétabfi>  vîilt  it  Czenstokorr  t' â^6h 
Puiawslu  renvoya  à  la  confipde'ratioii.  U  reout  d^Uf  1^,  commission 
de  colonel ,  et  la  permission  de  lever  des  troupes ,  mais  sous  un  autre 
nom 'qu6  le 'sien. 

'  •  Dans  Son  désespoir,  il  manda  à.Pa]awski  qu'il  pou  voit  encore  ^ 
quoique  seul ,  exécuter  un. coup  moins  glorieux,  mais  qui  seroit  ton- 
leurs  utile  À  la. patrie,  en  immolant  k  sa  vengeance  lai  victime  qui 
lui  étoit  (Uie.  PidawslU  ne  lui  répondit  point. 
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voir  avec  nn  appareil  nûlicaire,  que  Stanislas-Augusie 
auroit  pris  pour  des  honneurs  qu^on  lui  rendoit ,  e t  de 
l'entretenir  dans  cette  idée,  pour  lui  faire  signer  des 
ordres  aux  gardes,  aux  troupes,  même  à  celles  de 
Branéki  :  par  là ,  il  mettôit  toutes  les  troupes  Polo- 
noises  à  la  disposition  de  la  confédération ,  et  il  se 
trouvoit  général  d'une  armée  qui  ponvoit  changer 
les  destins  de  la  Pologne.  Toutes  ces  espérances  s'é- 
yanouîrent  en  un  instant.  Un  billet  de  Strawinski  loi 
apprit  l'incroyable  issue  d'un  complot  quHl  croyoit 
entièrement  exécuté j  et,  de  toutes  les  idées  dont  il 
avoit  été  préoccupé ,  il  ne  lui  resta  plus  que  celle  de 
se  voir  accusé ,  dans  toute  l'Europe ,  d'un  assassinat 
contre  lequel  il  avoit ,  au  contraire ,  donné  les  ordres 
les  plus  positifs. 

En  effet ,  cette  entreprise  fut  annoneée ,  dès  le 
premier  moment,  comme  un  régicide  in^iré  par 
le  fanatisme  religieux  et  politique.  On  prétendit 
qu'avant  de  faire  partir  cette  cohorte  d'assasûns, 
Pnlawski  leur  avoit  fait  prêter  tm  serment  exécrable 
sur  le  crucifix  ;  qu'il  avoit  dans  Varsovie  phxs  de  trois 
(sents  personnes  liées  par  le  même  serment^,  et  qu'il 
étoit  envoyé  à  toutes  les  confédérations.  Le  roi  ac* 
crédita  l'opinion  du  régicide;  il  l'avoit  déjà  mani- 
festée dans  le  billet  écrit  de  Mariemont,  en  se  servant 
du  mot  de  meurtrier ,  lorsqu'il  ne  pouvott  douter 
qu'il  ne  devoit  la  yijd  qu'aux  ordres  précis  donn^ 
pour  la  lui  conserver.  Cette  fausseté,  nous  pouvons 

'  *  Ko»in»kî,  ^'on  tenoit  très-étrokement  gstikié ,   a^oit  dit  ^e 
Pulawski  ayoit  dans  la  capitale  trois  cents  hommes  affidës. 
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même  dire  cette  calomnie,  est  remarquable  dans  le 
premier  usage  qu'il  fait  de  sa  liberié ,  en  présence  de 
celui  même  qui  la  lui  rend.  £lle  se  renouvela  dans 
tous  les  récits  quHl  fit  verbalement,  et  dans  celui 
qu'il  dicta,  pour  la  gazette  de  Yarsovie  ;  mais  elle  se 
renouvela  surtout  dans  les^  lettres  qu'il  écrivit  aux 
principaux  souverains,  pour  leur  faire  part  de  cet 
événement.  On  trouve  dans  les  réponses  '  la  preuve 
de  leur  indignation  contre  un  crime  aussi  atroce  / 
oelle  de  la  Prusse  surtout  est  frappaute ,  en  ce  que 
Frédéric  dit  que  c^est  la  cause  de  tous  les  sou- 
i^erains  y  et  que  les  confédérés  méritèroient  que 
toutes  les  puissances  de  V Europe  se  concertassent 
pour  en  tirer  vengeance  éclatante*,  A  Vienne, 
Kaunitz  en  parla  sur  le  même  ton ,  quoique  le  mi- 
nistre François ,  sans  prétendre  justifier  les  mauvais 
ti^aitemais,  lui  prouvât ,  par  les  faits  mêmes ,  qu'on 
n'avoit  jamais  eu  l'intention  de  tuer  le  roi.  Les  efforts 
de  Durand^  ne  purent  empêcher  que  la  cour  de 
Tienne  ne  déclarât  publiquement  qu'elle  refusoit 
dans  ses  États  le  droit  d'asile  à  Pulawski  j  elle  fit 
même  notifier  au  comte  Paç  qu'elle  regai^oit  la 
tentative  d'enlever  le  roi  comme  un  régicide;  et, 
pour  continuer  à  la  généralité  le  droit  d'asile  en 

.*  Pièces  iiifttificativeft y  N.<»XetXI. 

*  Telle  étoit  alors  Topiaion  prédominaDte  daas  toates  les  cours  : 
elle  ne  subsistoit  plus  Yingt-<:iûq  ou  trente  ans  après.  Les  meur<A 
triers  de  Gustave  III ,  d^autres  régicides  plus  fameux  encore ,  par- 
cooroient  tranquillement  TEuropc ,  ou  même  étoieat  admis  dans  len 
cours  et  dans  les  congrès. 

*  Pièces  jastificj^tiTes ,  N.«  XII. 
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Hongrie  y  elle  exigea  qu'elle  publiât  un  nouveau  ma-* 
nitestequi  en  cootiot  formellement  le  désaveu'.  La, 
généralité  dut  reconnoitre  alors  la  faule  ^u^elle  avoit 
faite,  en  insérant,  dans  un  acte  qui  étoit  au  moins 
prématuré,  une  provocation  à  l'assassinat.  Comme 
elle  avoit  un  besoin  indispensable  de  l'asile  en  Hon- 
grie, il  falloit  obtempérera  la  demande  de  Vienne: 
elle  le  fit  avec  adresse  et  dignité  ;  ce  fut  le  témoi- 
gnage que  lui  rendit  Kaunitz  * ,  qui  même  répon-* 
dit  directement  au  -comte  Paç,  au  nom  de*  l'em-^ 
pereur  et  de  sa  mère. 

.A  Varsovie,  on  commençoit  les  poursuites  fu-^ 
diciaires ,  moins  dans  nntention  de  rendre  sans 
délai  un  jngemen|;  contre  les  conjurés,  que  dans 
l'espérance  de  réunir  des  preuves  contre  Pulav^^i. 
Plusieui's  de  ceux  qui  lui  étoient  dévpués,  s'écbap-^ 
pèrent  et  gagnèrent  Czenstokovv  ;  quelques  -  uns 
furent  arrêtés  et  confrontés  à  Kosinski ,  et  lui  repro-* 
cbèrent  avec  violence ,  les  uns  sa  foiblesse,  les  autres 
sa  trahison.  On  prit  de  là  occasion  de  représenter 
Pulav\rski  sous  les  couleurs  les  plus  affreuses.  Ce  jeune 
héros,  avantageusement  connu  dans  toute  l'Europe, 
par  l'intérêt  qu'inspiroit  pour  lui  le  sacrifice  de  sa 
famille  entière ,  par  son  courage,  supérieur  à  tous  les 
revers,  par  ses  talens  militaires,  déployés  dans  plu- 


iMb 


■  1\  dut  paroitre  étonnant  que  la  cour  de  Vienne  n^ezigeât  que  la 
suppression  de  cet  article  seul.  En  demandant  que  Ton  publiât  un 
nouveau  manifeste  de  IHnierrégne,  moins  cette. phrase,  on  coafirmoit 
le  surplus  et  on  donnoit  à  la  déclaration  de  l*interrégne  uoc  no»* 
velle  force. 

»  Pièces  justificatives ,  N.©»  XIII  et  XIV. 
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sieurs  âéges  soutenus  avec  succès,  ou  dans  des  coursés 
fréquentes ,  hardies  et  presque  toujours  heureuses,  se 
vit  accablé  des  plus  infâmes  déclamations.  Elles  re- 
tentirent jusque  dans  la  chaire  de  vérité ,  quelquefois 
^rofané0  (>ar  des  impostures  politiques,  lorsque  d'in« 
dignes  ministres  y  font  un  abus  scandaleux  des  pa- 
roles saintes. 

Pulav^ski ,  nourri  au  milieu  des  haines ,  des  ven-^ 
^eances,  des  calomnies  de  Fésprit  de  parti ,  fut  épou- 
Tanté  de  l'accusation  qui ,  de  tous  côtés,  venoit  peser 
ftur  lui  :  il  avoit  un  moyen  noble  et  vrai  de  la  re- 
pousser ;  c'est  celui  qu'il  voulbit  prendre.  Égaré  par 
les  foibles  conseils  de  quelques  amis ,  il  en  prit  un 
indigne  de  lui,  qui  le  conduisit  à  nier  la  vérité,  et 
qui  dès-lors  ne  convainquit  personne;  qui  le  mit  en 
contradiction  avec  Stravrinski,  et  le  porta  auprès 
de  Lukaski  à  des  démarches  ridicules. 

Le  premier  mouvement  de  Pulavfski  étoit  celui 
d'un  esprit  juste  ^t  d'une  ame  énergique,  fîèré  de 
son  indépendance,  forte  de  ses  intentions.  Il  vouloit 
publier  un  manifeste,  dans  lequel,  en  avouant  hau^ 
tement  le  prçjet  d'enlever  le  roi ,  il  eût  dit  et  prouvé 
qu'il  n'a  voit  fait  que  ce  dont  les  lois  de  la  guerre 
lui  '  donnoient  le  droit  ;  il  eût  posé  pour  principe 
que  l'élection  de  Stanislas -Auguste,  faite  avec  une 
"violence  évidente,  étoit  évidemment  nulle;  que  le 
consentement  d'une  partie  de  la  nation ,  arraché  par 
Fbppression  continue  dés  troupes  Russes,  ne  pou- 
voit  couvrir  cette  nullité;  que  la  Veconnoissance  des 
autres  souverains  ne  poùvoit  que  supposer  une  éleo- 
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lion  légitime,  et  non  en  légitimer  une  précé^îecninent 
tlésavouée  par  les  Ms  de  FÉtdt  ;  que  ceux-mémes 
qui  Toudroient  nier  k  vériié  de  ces  principes^  né  nie- 
Toient  pas  que^  le  trôûie  ayant  été  déclaré  vacant  par 
•un  acte  solennel  de  ia  république  confédérée  y  ^e 
«voit  le  droit  de  fake  enlever  ua  hotnme  qui  «'étoit 
voué  aux  ennemis  de  l'État ,  et  qui  s'étoit  mis  en 
ffcierre  a vecia  nation;  i^Eie  legénéràt  PfJonois^  envoyé 
par  Stanislas*- Aoj^sie  lui-iaaémê  pour  combattre  les 
Polonois,  evott  fait  une  pareille  entreprise  contre  là 
-généralité  ^  ^e  ce  qui  s'étoit  passé  daxis  Tenlèvenient 
étoît  h  ^ixt  inévitable  éSine  tentative  Intime  ;  et 
que  le  bon  «etfs  et  là  bonne  foi  se  refùsoient  éga^ 
lement  à  Taecusation  de  régicide  irftentée  contre 
tceux  qui ,  ttiattt^  |>endant  ^ns  de  âx  heures  de  h 
personne  du  t^i  y  4ui  avoient  conservé  la  vie. 

Ce  manifestée,  qu'antofent  dô  lui  dicter  miHe  motifs 
et  mille  senômeili^  réunis,  4ttt  écarté  surtout  par  la 
•dudiesse  de  Co«ir)dnde.  Elle  lui  représenta  quMtaift 
supposé  ti'agir  qcfê^'après  i^  ordres  ^e  la  'généralité, 
41  rembarrasseroit  iifi^ucoup ,  en  lui  faisanft  partager 
le  danger  de  ses  aVeàl;  il  pou  voit  réfuter  cette  ob- 
jection y  en  planant  tout  sur  itn  ;  'on  Peflra}^  Inir  le& 
tsuites  de  ceciè  loyéfle  véracké  ;  et  il  «e  décida  k  nier 
<iaastine  déôlartftiotalapart  quiil  ^voit  ene  a  Tenlè- 
vement ,  à  âÀia^ùi^rtesei^essibnS  de  sesbSlets,  qui 
îetoient  un  si  g4%i#dl  jour  dur  cette  affaire,  et  à  pré- 
senter,  comme  des  rè(«s  positif,  les pi^textes  qtt'3 
évoit  sagement  <î)|)posés  aux  premières  propositions 
€e  Stra^iûski 
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Strawinski  n'eot  pas  de  peineà  répaïKlre  victoiîeu-<r 

semeai,  en  piiUianC  les  billeU  cpai  lui  avoieoi  ëté  adr«Si 

sés^  ainsi  qu'à  Lokasid  :s'ilii'en  réaultoiipas  uuepreuve 

ei^tière  aux  y«ax  de  la  jusdçe,  ib  suffi$oien|  pour 

^c^airer  l'apiDsocr  pufaliqae  ;  elle  ne  pot  se  mépreocTi  e 

sur  les  ordres  donnëB  par  Pulawsld  au  jDEiftré^^^ 

kFOczym  d'arrêter  Lukaskiec  tous  les  autres  complices» 

LxUkadki,  <fomm^  nous  Tavons  vu,  itoit  yenu,  dès  Je 

^premier  tnotBeDt,  le  trouyer  à  CzenstoJkowjPula-wdLi 

V^voîx  earôyê  à  la  généralité,  qisi  le  loi  renvoya.  Il 

ToukiCydànsun  second  manileste^  reodre  compte  des 

niùfemqik^ilein^ojeLinutUementy  poorarréter,  dans 

«w]«  citadelle  où  al  càmmandoit,  cm  homme  qui 

dépendoit  «iniquement  de  luijtOt  Ton  vit  avec  peine 

le  généralle  plxis  iilàstredelaisQnfëdération  s'abaisser 

âi  des  petîiesseB  ridicoles^  pour  faire  croire  ce  qui  ne 

pouvoit  kii  paroètre  croyable  à  lut-méme. 

Aitisi,  les  suites  d'one  entreprise  qui  auroit  ajouté 
À  la  coasidéraimn  de  son  parti,  et  a  sa  eonddératioa 
|>ereoûoeUe,  n'ajoutèraiit  rien  aux  forces  des  coofë* 
défiés,  etiaissèreDtdans  l'opiaion  publique  quelques 
doutés  5tt^  la  magnaMiacitté  d'un  guerrier  qu'elle  s'ac** 
coutumoit  k  respebter.  A  Varsovie ,  on  commença 
tm  siiauki<êt«e  dé  procè£  criminel;  quelques  témoins  . 
farent  entendus.  Kosânski ,  înterrogé  plusieurs  fois  ^  ^ 
répondit  «ouj«>urs  iqu'il  anroît  l'ordre  esprès  de  ne 
point  t«ier  le  roi  :;  oiais,  comnin  tout  atténuoit  la 
preuve  du  r^cîde,  qu'o^  ^oalok  âablir,  on  sus- 
pendit le  figement,  et  même  l'instruction  de  cette 
affîÂre.  Nous  la  verrons  reparoitre  en  1773  ^  lorsque 

25^ 
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la  diète,  condamnée  à.  sanctionner  le  démembre* 
ment,  voulut  paroitre  ne  pas  être  conToquée  iuii:>- 
quement  pou  r  cette  œuvre  de  servitude* 

Le  roi,  qui  aimoit  tout  ce  qui  faisoit  spectacle, 
parce  qu'il  étoit  sûr  d'y  être  remarqué ,  tant  par  ses 
agrémens perscmnéisjque par  ceux desadioiion,  aUa, 
avec  une  suite  nombreuseL,  visiter  les  lieux,  par  où  il. 
avoit  été  conduit.  Jk,  chaque  pas,  il. racontoit  quelque 
particularité.  Il  s'écria  souvent'  :  que  leur  avois-je* 
donc  fait?  Exclamation  à  laquelleil  n'étoit  que-trop 
facile  de  répondre.  Il  alla,  voir  le  meunier  de  Marie- 
niont,  d'où  il  avoit  mandé  qu'on  vînt  le  chereher;  il 
fit  venir  toute  la  famille,  et  dodna  une  parodie^de  la. 
belle  scène  de  Henri  IV  et  du  meunier. 

Il  multiplia  ses  démarches  auprès  de  la  noblesse- 
Lithuanienne  ,  pour  qu'elle .  le  •  complimentât  sur. 
son  retour  inespéré  ;  mais  la  Lithuanie,  qui:  avoit 
fondé  toutesseç  espérances  sur  la  sagesse  et  les  taleos 
d'Oginski,  étoit  encore  consternée  des  terribles  re- 
vers qui  trompoient  ses  désirs^  et  se  refusa t à  toi;^; 
démonstration  d'une  joie  qu'elle  ne  partageoit  pas. 

La  cour  de  Vienne ,  toujours  attentive  à  profiter 
de  tout  pour  marcher  à  son  but,  et  quivoyoit  appror 
cher  le  moment  où. elle  allôit  accéder  aux  prapo- 
sitions  de  démembrement ^  se  saisit .  du  prétexte  de- 
complimenter  le  roi,  pour  envoyer  à  ^Varsovie  un . 
ministre  qui  s'y.  trouvât  en  mesure  avec. ceux  de  Pé- 
tersbourg  et  de- Berlin.  IjCs  complimenS:de.ces  deux, 
cours  furent  tardifs ,  mais  n'en  furent  pas  moins  affecr 
tueuxj  et  Saldern  lui-même  dut  être jéionné  de J*. 
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vivacité  des  expressions  deCal^ierine,  en  se  rappelant 
que  lorsqu'il  envoya  un  courrier  po^^  annoncer 
révënement  dû  5  novembre,  elle  se  contenta  dé  lui 
en  accuser  seulement  la  réception.  Nos  lecteurs  n'ou* 
hlieront  pas  qu'à  cette  même  époqde,  la  négociation 
étoit  très-vive  entre  les  trois  puissances  pour  dé- 
membrer la  Pologne ,  et  qu'au  mois  de  février  sui- 
vant fut  signé  le  premier  projet.  .  * 

I^a  fâcheuse  impression  que  cet  événement  ré- 
pandit contre  les  confédérés,  l'incertitude  dans  la- 
quelle la  généralité  se  trouva  pour  son  asile,  la  ré- 
tractation qu'elle  fut  obligée  de  -faire ,  se  réunirent^ 
avec  lasaisoii,  pour  suspendre  toute  opération  mili- 
taire. Les  officiers  François^  nouvellement  arrivés^' 
âouhaitôient  ne  faire  auCûn  lisaigé  des  trou|)ës  de 
lia    confédératioti ,  dans  iïû  prémièt^  niomënt    où. 
cet  empressement  de  .leur  partauroit  pu  donner  lieu 
de  soupçonner  qu'ils  particip  oient  à  l'enlèvement 
Aà  roi»  Tout  rôsta  donc  en  stagnation  pi^nd^nt  troit» 
mois.  Nou«  profiterons;  de  Tetîntervalte. pour  ra^ 
fconter,  dans  le  Livre  suivant,  ce  qui  se  pasto  relati- 
vement à  la  Turquie ,  depuis  et  compris  la  campagne 
flei77i  jusqu^au  tongrèis;  et,  dansleLivre  V.*,  nous 
reprendrons  les  événemens  militaires  et  politiques 
de  la  Pologne,  qui  nous,  conduiront  jusqu'au  dé-=^ 
fiouement  d'une  intrigue^  fortement  compliquée^ 

tïN  DUIiîTRE  III. 


/'■"' 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
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DU  LIVRE  III. 
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Déclaration.' de  S,  M>  /•  de  toutes  les  Russies^    adressée 
aux  Polonoisj  en  date  du  !/{  nuU  1771. 

Ju*AMBiissÀD£ui  de  S.  M.  I.  i%  tontes  les  Rnssies ,  en  entrant 
dans  les  fonctions  de  son  ministère  auprès  de  S.  M.  le  roi  et  ta 
séréniasiinerépiihliqne  de  Polog;ne9  porte  ses  regards  sur  des 
objets  qui  lai  présentent  de  tous  côtés  le  tableau  effrayant  des 
calamités  de  FÉto^t,  Une  nation  libre,  ayant  ees  tristes  temps, 
florissante,  estimée  et  considérée  par  ses  alliances;  unena* 
tien ,  à  qui  lés  fastes  de  Thistoire  ont  assigné  un  rang  distin-' 
gué  entre  les  puissances  de  l'Europe ,  livrée  aujourd'hui  a' 
toute  Fiiotreur  des  séditions ,  des  troubles  domestiques  et  des 
guerres  intestines,  voit  saper,  par  des  mains  ennemies  que 
son  sein  a  produites,  Fédiûce  de  sa  liberté,  de  sa  considéra- 
tion et  de  sa  grandeur.  La  malice  la  plus  noire^et  la  séduc-: 
tion  la  plus  artificieuse  étalent  leurs  sophismes  dangereux, 
s^insinuent  dans  Timagination  et  dans  les  cœurs  par  des 
illusions  étrangères ,  vaines  en  elles-mêmes ,  mais  toujours 
funestes  dans  leurs  suites  aux  âmes  foibles  et  crédules;  les 
lois  impuissantes  et  violées  avec  impunité  ;  nu  gouverne* 
ment  hors  de  toute  activité;  les  biens,  la  vie  et  la  liberté 
des  citoyens ,  abandonnés  sans  défense  à  la  fureur  de  Pambi* 
tion  et  de  la  cupidité  ;  enfin ,  Panarchie  cruelle  soulève  sa 
tête  audacieuse  de  Tabîme  des  maux  publics ,  et  signale  son 
empire  par  les  meurtres  et  les  ravages.  Sur  qui  une  déso-* 
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latioQ  si  uoiverseUe  peut'^I^  faire  ime  iiopredsion  plus  doun 
louiieuse  que  $ur  Tauguste  sooirevaiue  que  Tâmbas^deur  q; 
Vhonneur  de  représenter  auprès  de  cet  É^t  ?  Q^i  peut  dé-t 
sii^r  plus  vivement,  sans  aucune  vue  d'intérêt,  de  travailler 
de  toute  sa  puissance  au  salut  de  la  nation  Polonoise ,  me- 
nacée d'onet  destruction  totale,  que  Timpératrice  de  toutes 
les  ftu$|sies,  dont  le^  vues,  ]esa<;tioDset  les  démarches  Yi'out 
jamais  tendu  qu'à  maintenir  et  accroître  sa  prospérité  ? 

Si  les  devoirs  de  Thumanité  et  de  la  conservation^  nés  avec 
rhomme,  ne  sont  p^s  entièrement  étouffé^;  $i  le  çri  de  la 
patrie  ose  encore  se  faire  enteodre  dans  le  cœur  de^pitoyeu» 
Tertueux,  qui  gémissent  en  silence  de  la  perte  ptiililique  ;  si 
le  désespoir  général  où  ils  sont  plongés,  n'est  pj|s  encore  par-* 
venu  à  ce  période  terr^Je  dont  sont  menacée?  i^V^  leK 
républiques  qui  renoncent  à  leur  tranquillité  pqqf  ei^t^c- 
tenir  chez  elles  des  troubles  et  des  divisiQQ^  S9^s  £m,  c$  n'est; 
que  par  leur  réunion  sincère  et  leurs  efforts  patri^Uques , 
soutenus  de  toute  Fassbtance  que  l'amitié ,  l'affection  con-' 
Sitante^  la  droiture  et  l'équité  inépuisable  de  S*  U%  L  de 
toutes  les  Russies  leur  assurent  à  la  face  de  toute  r£urope» 
que  pourra  luire  sur  la  républiques  un  jour  plus  serein  ;  que 
l'ordre  etU  raison  reprendront  leur  autorité;  que  le  calme  > 
et  la  paix ,  après  avoir  effacé  tant  de  disgrâceA,  ramèneront 
Taisatice  et  la  félicité  publique.  Une  résolution  active  et^ 
dirigée  sans  détour  vers  un  but  fixe  et  unique ,  la  guériaon  « 
des  maux  de  la  patrie,  esft  une  loi  ineffaçable  du  oœnr  de 
chaque  citoyen  dans  une  erise  pareille*  Pour  mauifeslier  à  toute 
la  nation  combien  l'impératrice  de  Russie  veut  oooférer  siiv» 
cérement  et  ëiBcacementau  succès  d'une  entreprise. si  salu- 
taire ;  pour  fonder,  par  des  assurances  non  équivoquea,  la 
coi^ahce  qu'elle  cherche  à  perpétuer  dçirfs  l'esprit  des  Po-. 
lonois  ;  pour  âter  tous  les  nouveaux  subterfuges  aux  soup- 
çons, aux  mauvaises  interprétations ,  .aux  influences  de  l'envie 
et  de  la  jalousie ,  et  a  tant  d^inspir^tions  sinistres  qui  ont  : 
crei^é  le  précipice  où  la  nation  est  tombée^  l'amliaisadeur 
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de  S.  M.  I.  de  tontes  les  Rnssies  fera  connoître  ici  les  sen* 
timens  et  les  dispositions  inaltérables  de  sa  souveraine , 
qu'elle-même  Ini  a  ordonné  de  rendre  publiques. 

i     Articli  L** 

'  S.  M.  I.,  touchée  des  roalhenrs  dont  la  nation  Polonoîse 
iest  affligée,  est  résolue  d'emplojer  les  derniers  efforts  dictés 
par  sa  générosité  et  sa  fermeté ,  pour  concilier  les  esprits  et 
ponr  pacifier  les  troubles. 

U.  S.  M,  I.  inyite  la  nation  à  se  réunir,  en  déposant 
toute  haine  particulière,  et  en  se  garantissant  contre  les  vues 
»nici*essées  des  particuliers,  qui  l'ont  entraînée  dans  tons 
les  malheurs ,  f.i  à  s'occuper  sérieusement  des  moyens  de 
meure  fin  aux  calamités  de  la  patrie. 

III.  S.  M*  I. ,  voyant  avec  regret  que  le  faux  jour ,  sous 
lequel  sa  participation  aux  affaires  de  la  république  a  été 
représentée  chez  une  partie  de  la  nation  par  les  envieux  du 
repos  public,  contribue  malheureusement  à  nouiTir  et  â 
entretenir  les  troubles,  a  donné  les  ordres  les  plus  précis 
h  son  ambassadeur  de  travailler  à  ramener  les  esprits ,  en 
)es  éclairant  sair  les  vraies  intentions  de  l'impératrice ,  et  en 
cèncertant  avec  la  nation  même  les  moyens  de  la  tranqml- 
liser  sur  tous  ses  droits. 

lY,  Pour  parvenir  à  cette  fin,  il  est  nécessaire  que  les 
Inen  intentionnés ,  qui  aiment  véritablement  leur  patrie , 
s'entendent  avec  l'ambassadeur  sur  les  moyens  de  pacifier 
)a  république,  et  d'en  déraciner  tous  les  troubles  par  les 
▼oies  les  plus  légales. 

y.  L'ambassadeur  apportera  dans  la  négociation  toutes 
les  facilités  qui  peuvent  convaincre  la  nation  du  désinté- 
ressement de  S.  M. ,  qui  n'a  jamais  rien  fait  nj  souhaité  qui 
puisse  nuire  à  l'indépendance  de  la  république. 

yi.  Ceux  de  U  naûon  qui  se  sont  laissés  entraîner  à  la 
séduction  et  à  l'erreur,  sur  les  sentimens  et  les  actions  de 
l^impératrice ,  au  point  de  prendre  les  armes  poqr  se  pré* 
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cautiomier  contre  des  erreurs  imagiiiaire$ ,  et  qui ,  en  atr 
tendant ,  accablent  la  patrie  sous  le  poids  dat  maux  les  plu» 
réels  et  les  plus  pressaus ,  sont  également  invités  à  donner 
accès  à  un  amour  de  la  patrie  mieux  éclairé  et  plus  salur 
taire ,  en  entrant  dans  les  Toies  légales  de  pacification  qui 
▼ont  leur  être  ouvertes,  et  dout  le  suacès  est  aussi  certain 
pour  le  bonfaeor  de  tous,  que  la  violence  a  ité  fatale  à 
rÉtat,  et  continuera  de  l'être ,  si  on  n'y  renonce  volontairr 
i^menf. 

YII.  Pour  cet  effet ,  chacun  de  ceux-mémes  qui  ont  pprté 
les  armes  poiir  augmenter  les  malheurs  de  leur  patrie ,  et 
qui  désprmais  voudroient  rester  tranquilles  dans  leurs  mai- 
sons, et  s'abstenir  de  toute  hostilité,  sont  sârB  'de  n'être 
point  poursuivis  ni  inquiétés  par  les  troupes  <)e  S.  M*  !• 

VIIL  Les  ordres  les  plus  précis  et  les  plus  clafirs  sont  déjà 
annoncés,  pour  cet  effet,  à  tous  les  chefs  et  comqundani 
des  troupes  impériales  qui  se  trouvent  eu  Pologne ,  aussi  bien 
qu'un  ordre  immédiat ,  signé  de  sa  main ,  pour<4E>8eirver  la 
plus  exacte  discipline,  dont  les  habitans,  autant  que  U 
nécessité  absolde  de  pourvoir  à  la  subsistance  des  troupes  le 
permet ,  sentiront  Feffet  le  pins  prompt  et  le  plus  salutaire. 

Âpres  avoir  exposé  les  vues ,  les  désirs  et  les  intentions 
magnanimes  de  S.  M.  I.  de  toutes  les  Russies ,  son  ambassa-* 
deur,en  se  félicitant  dp  l'honneur  de  les  annoncer  à  l'il-- 
lustre  nation  Polonoise ,  se  bornera  à  ajouter,  pour  sa  per^ 
sonna ,  que  l'impartialité ,  le  travail ,  le  zèle  et  l'activité ,  qui 
sont  en  lui  ^'effet  du  devoir,  le  seront  aussi  d'un  penchant 
vivement  senti  à  sacrifier  ses  dernières'  forces  pour  faire  le 
bien  et  pour  servir  dignement  à  un  si  grand  dessein  ,  etc.  > 

jyéclaration  de  Vamlassadeur  de  Russie  contre  les  confé^ 

dérés,  en  date  du  2^ juin  1771.  ■ 


Moi,  Gaspard  de  Saldem,  conseiller  privé  actuel  et  am-^ 


■ 
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bassadeur  de  Russie ,  cberalier ,  eie. ,  fais  saToir  â  tons  et  bb 
chacao,  à  qui  il  appariiendra,  etc. 

Les  soins  mag;iiammes  qae  ma  très-auguste  aoQTeraîiie  se 
donne  cûntinueUement  pour  arrêter  le  progrès  du  désordre 
et  du  crime ,  et  le  désir  désintéressé  qui  Tamme  de  faire 
renaître  le  repos  et  la  sécurité  dans  la  nation ,  désir  qu'elle 
lui  a  fait  sol^ineUememt annoncer  parla  déclaratioA  don- 
née en  dernier  lieu  à  S*  M*.  Polonoise ,  et  rendue  pabHqne 
par  Fimpression ,  auroient  dû  opérer  d'autant  plus  qife  la 
partie  la  pins  sensée  de  la  nation  se  aeroit  empressée  à  s'inté- 
resser an  rétàblissêmeiijt  de  la  sdreté  publique. 

Cependant^  je  t^oîs  avec  autant  de  surprise  que  d'indi- 
gnation ,  qu^  tout  le  monde  se  borne  à  de  simples  ciameun 
snr  les  inaux  publics;  le  gouvernement  est  en  efiTet  ou  af- 
fecte de  se  thïuver  dans  la  léthargie  ou  dans  l'inaction.  Une 
grande  partie  des  babiti(ns  gémit  stérilement  sur  cette  ca- 
lamité, et  se  voit  à  la  m^ci  d'un  ramas  de  brigands  et  de 
malheureux.  Ces  lâches  voleurs  d^  grands  cbemins,  se- 
crètement domiciliés  dans  le  sein  de  la  capitale  môme ,  s'y 
trouvent  â  Tabri  de  toute  perquisition,  puisque  personne 
ne  leur  interdit  de  pouvoir  usurper  le  nom  ^écieux  de  ceux 
qui  ont  pris  les  armes  pour  se  précaotionner  conixe  des  ter« 
reurs  imaginaires»  L'excès  de  ménagement  pour  le  titre  qae 
ces  malheureux  s'arrogent,  et  aous  lequel  ils  sont  surs  de 
n'être  pas  recherchés,  produit  des  crimes  et  des  vols  qui 
font  Tefiroi  et  Thorreur  de  toutes  les  nations  policées. 

Il  ne  se  passe  pas  de  jours  suivis  qu'on  n'apprenne  que 
ces  misérables  ont  attaqué  les  passans ,  exercé  leurs  rapines 
et  volé  impunément.  Tout  cela  arrive  autour  de  la  rési- 
dence, dont  personne  ose  à  peine  s'éloigner  d'une  demi-lieue, 
sans  s'exposer  aux  insultes  de  ces  criminels.  Non  contens  de 
cela ,  les  postillons ,  les  courriers  et  les  estafettes.^  sont  ou 
tués ,  ou  noyés ,  ou  dévalisés  ;  de  sorte  que  la  sûreté  pu- 
blique et  la  correspondance  des  ministres  qui  résident  ici , 
est  devenue  dangereuse  et  même  iaterrompue. 
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'  C'est  donc  à  ces  causes,  et  dans  Véiski  àp  TanaFcliie  affirense 

jt  ]a€|tteUe ,  moi  et  totts  les  nûnistresâes  têtes  coupoQoées  c[ui 

^  rérsid^fit  ici  «  aoBimes  livrés ,  que  )e  déclare,  an  nom  et  de  la 

,^  part  de  &M»L  de  toutes  les  Rn^ies,  que  toius  les  chefs  et 

^  comoiandanji  de  ses  H*oiipes  auront  ordre  de  porter  toute 

*  *  leur  attention  a  déliyrer  les  j;raBds  chemins  et  les  environs 

de  1%  capitale  de  cette  tveupe  de  scélérato ,  et  nommément 

Se  ceux  qui  sont  à  deux  lieues  autour  de  Varsovie.  Les 

ffftémes  ordres  s'étendront  sur  tous,  les  cours  des  postes ,  et 

^péchlemML  sur  celui  ^ui  conduit  à  WiUeuberg,  l'unique 

xfaeiuiB  auquel  les  ministres  oiJt  recours  pour  se  servir  des 

;eOttrriei;s  que  &M.  I.  fournit  $i  g^éreusement  au  public. 

Je  déclare,  en  outre,  .que  lesdits  chefs  et  commandans 

qui  se  saisiront  de  ces  brigands,  loin  de  les  trailier  comme 

.prisonniers  iait^  sur  les  différens  corps  des  innocentais  vic^ 

times  de  1^  séduction  de  h^  grande  nohlease,  en  agirontàvec 

eox  comme  avec  les  plus  vils  scélérats ,  que  les  lois  de  toutes 

les  na^ons  condamnent  au  dernier  supplice;  euult  mot,  à 

l'exemple  du  castellan  de  Cracovie,  grand -général  de  la 

couronne ,  ils  seront  mis  aux  fers ,  et  jugés  avec  toute  la  ri«- 

gueur  que  méritent  Iç^rs  forfaits.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé 

la  présente  déclaration  de  ma  propre  main ,  et  y  ai  fait  ap»- 

poser  le  sc^a»  de  n^^  armes,  et  p^doniié  à  ma  ehàBcellerie 

de  la  faire  impvili^rT  pQôr  qu'elle  poilrienne  a  la  connois^ 

«ance  du  public* 

Signé  M  Sa^ien. 

%o  III. 

Copie  de  la  lettre  de  Vambassadeur  de  Russie  au  grande- 
général  de  Liihuanie. 

Rien  au  monde  ne  sauroft  me  toucher  pins  sensiblement 
que  l'avis  que  je  reçois  de  tous  côtés,  qu'un  personnage  res- 
pectable et  que  je  chéris,  se  rend  suspect  du  dessein  de 
conspirer  contre  sa  patrie,  d'appuyer  et  d'accroître  la  dis- 
corde tjui  la  ravage* 
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Est-il  possible  qu'un  ami  aussi  digne  de  Festirae  que  je 
lui  porte ,  ait  pu  se  faire  croire  capable  de  tomber  dansnA 
pareil  excès  ?  Que  dira  toate  l'Europe ,  qai  tods  conntoh  ? 
Que  pensera  l'impératrice  de  Russie ,  qui  tous  a  tonjouxl . 
distingué  ?  Mais  il  n'est  plus  temps  aujourd'hui  de  dissimu^ 
1er;  il  faut  leyer  le  masque,  et  voir  si  tous  ne  méditez  pas 
de  pernicieuses  machinations ,  des  desseins  crimiiwls^  qoi 
ne  tendent  qu'au  malheur  de  la  patrie. 

Aussi  j'exige  de  tous,  au  nom  de  ma  souviçraine,  <p6 
6ans  délai  vous  ayez  a  paroître  en  cette  résidence  y  afin 
que  TOUS  y  appreniez  de  ma  bouche  les  dispositicms  înapar- 
tiales  qu'entretient  S.  M.  I.  de  Russie ,  pour  le  bien  de  la 
Pofogne  et  le  TÔtre  en  particulier.  Mais  ce  n'est  point  assez; 
j'exige ,  en  son  nom ,  que  tous  sépariez  le  corps  de  boit 
cents  hommes  que  vous  aTez  tirés  des  régîmens  Litlmaniens 
et  assemblés  a  Chomsk ,  et  que  tous  les  renvoyiez  à  lectrs 
quartiers  par  petits  pelotons.  Vous  n'avez  pas  oublié  que 
les  ofQciers  et  soldats  de  ce  corps  ont  été  faits  prison- 
9iiers  par  no3  troupes  ,  et  renvoyés  sous  parole  d'bon- 
neur.  Les  signatures  de  Totre  main  me  sont  bien  connues, 
et  c'est  sur  quoi  je  me  réglerai.  Né  croyez  pas  que  je  me 
laisse  abuser  par  ceux  qui  sousmTent  au  pillage. 

Je  saisirai  de  nouTcaux  moyens  de  tout  autre  nature ,  que 
votre  conduite,  malgré  ma  bonté,  me  forcera  à  mettre  en 
usage.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'aucune  considération  puisse 
me  détourner  de  la  résolution  que  j'ai  prise  ;  je  m'empresse, 
avec  tout  le  zèle  possible,  conformément  aux  ordres  de  ma 
souveraine ,  à  obtenir  de  la  cour  de  Berlin  qu'elle  retire  aussi 
le  cordon  de  ses  troupes.  Ce  prétexte  n'a  plus  lieu,  et  vous 
ne  pouvez  m'en  faire  un  sujet  d'illusion  pour  retenir  les 
troupes  à  Chomsk.  C'est  pour  cette  raison  que  je  toux  que 
toutes  les  forces  militaires,  conjointement  avec  le  corps  de 
BiélatE  et  de  Koi^eki,  rentrent  dans  leurs  anciens  quartiers. 
Vous  vous  souvenez ,  sans  doute ,  que  vous  avez  promis  au 
général  Weymarn  de  tenir  toujours  1^  corps  de.Biélalz  daiis 
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le  palâtinàt  de  Brzesc,:  ta  Lithuaiiie,€ft:j'ai  l'honneàr  de 
"VOUS  dire  que  ce.  général  est  obligé  d'en?oyer  Tordre  à 
toutes  les  troupes  impériales,-  dan»  le  grapd-^duché,  de 
traiter  M.  BiélaU  comme  ennemi ,  dès  qu'il  sortiroit  de  son^ 


Je  pomrois  finir  ici  ma  lettre.  L'ambassadeur  de  Russie 
n'ajant  rien  de.  plu&  à  ajouter,  expose  la  volonté  de  sa  sou*^ 
veraine ,  et  tous  a  déjà  répondu;  mais  u|i  ami ,  qui  vous  est 
véritablement  dévoué ^ un  homme  affectionné,  qui  depuis 
plusieurs  années  tous  est  connu,  et  dont  le  oœur  vous  veut 
du  bien,  a  encore  deux  mots  à  vous  dire.  Voulez -vous- 
rester  sourd  à  ma  voix,  moi  qui  désire  passionnément  de 
m'unir  avec  vous  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  votre 
patrie,  et  qui  tiens  pour  impossible  que  vous  puissiez  ré^* 
•ister  à  la  force  de- la  vérité,  que  vous  apprendrez  par  ma 
bouche? 

Mâle  fois  des  gens  mal-intentionnés  se  sont  ligués^pour 
le. malheur  de  leur  patrie;  faisons  voir  qu'il  reste  encore 
eu  Pologne  des  cœurs  généreux,  qui  s'unissent  pour  son 
l>onheur.  M'étes-vous  pas  assez  honnête  dtojen  et  bon  Po-« 
lonois  pour  acquérir  cette  réputation  ?  Je  vous  appelle ,  je 
TOUS  exhorte,  je  vous  excite  à  concourir  à  la  prospérité  de 
la  patrie. 

J!ai l'honneur  d'être,  etc. 

N.o  IV. 

Réponse  du  grand-général  de  Éithûanie  h  l'ambassadeur 
de  Russie,  en  date  du  12  juin  1771* 

J'ai  reçu  en-même-temps  et  la  lettre  de  Votre  Excellence 
et  sa  déclaration  publique.  La  rigueur  de  celle-là  et  la  dou- 
ceur de  celle-ci  me  font  douter  de  la  possibilité  que  ces 
deux  écrits  viennent  d'une  même  plume.  Je  me  crois  assez 
Polooois ,  assez  patriote  et  assez  grand  général  pour  avoir 
part  à  la  déclar$(ti0n  qui  a:été  faite  à  toute  la  nation;  mait 
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)e  ne  me  aens  point  dans  le  om  4e  niériter  les  rq^rocliesel 
les  menaces  contennes  4ans  k  lettre  é^mn  miabtre ,  qni  se 
dit  mon  ami.  Il  se  peni  que  les  circonstances  obligent  tbi 
ministre  circonspect  de  prêter  aUention  â  tons  les  soupçons 
^  qui  rinqoiètent  ;  mais  l'amitië  ne  lui  permettra  jamais  ds 
se  laisser  aller  tont  d*nn  conp  à  des  violences  snr  tn  simple 
soupçon,  desibtué  de  tonte  prenre  «t  de  tool  loodetnenl. 
Aussi,  Votre  ExceHenee  vendra  bienipe  je  prenne  la  <^ose 
de  cette  façon ,  qne  la  lettre eA  écrite  par  le  ministre,  sans 
la  participation  de  Tami.  Je  le  prie  de  réimir  dét-echef  ces 
denx  caractères,  povr  réflécliir  sur  ma  <H9«dnîlc-,  que  je 
rais  expliquer  i  Tambassadenr  comme  à  Tami.  Mon  hon- 
neur n'a  rien  à  apprébender  du  premier,  ni  â  rongir  de«* 
Tant  le  second. 

Votre  Excellence  n'îg^nore  pas  que  vô^e  prédécesseur, 
le  prince  Volkonski ,  m'a  obligé  de  poster  le  cordon^  par 
des  menaces  à-pen*près  de  m^éme  natfîre  ^ne  ^ôns  mVn 
faites  à  présent  pour  le  lever.  Si  ce  cordon ,  composé  se1^- 
lement  de  trois  cents  faommes,  vous  c&vsetant  d'inqméinde, 
que  seroiVice  si  f  avois  écouté  ceux  tjm  me  pressoiènt  d^ 
employée  presque  tous  les  régimens ,  elParlîHerie  mdmref 
Je  m^en  rapporte  à)a  commission  de  guerre  ^  â  iqui  il  a  pAa 
de  prêter  attention  aux  continuelles  sollicitations,  en  t>r^ 
donnant  ce  petit  cordon ,  et  de  me  laisser  le  plein^petrvoir 
de  l'augmenter  en  cas  de  nécessité.  Je  vous  ai  déjà  exposé, 
dans  ma  première  lettre ,  les.  raisons  qui  m'ont  engagé  i 
donner  cet  oidre  â  M.  Biélac.  Ce  ne  fut  pas  mon  projet; 
il  n'y  a  pas  eu  d'instances  de  ma  part;  il  n'y  a  eu  que  de 
l'indulgence.  D'où  tous  est  Tenu  ce  soupçon ,  dont  vous  me 
chargez  si  vÎTement ,  sans  m'avoir  prérenn  -qiae  i|e  mspen- 
disse  monobéissMiceatK  ordffes  ^m  wt  M«a  doimés  ?  L'beiK 
near  avtacké  a  ma  >cbai««,^  la  droftor<ede  tae^ft^néài»^ 
me  garantisseift,  m -empêchent  de  me  planidrede  eemanpqoe 
de  respect  qui  m'est  dâ.  Je  m*en  rapporte  à  ta  commîsmoa 
de  guerre  pour  ce  qui  regarde  ie  reoroi  des  trenpes  dans 
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les  qnarHers  ordinaires^  «t  je  ne  doute  pas  qtiVdIe  ne  satisrasse 
Votre  Excellence  "sat  la  lerée  du  cordon,  antant  qu'elle  a 
Hitisfait  le  prince  Yollconski  sur  la  idemande  de  le  poster» 
«An  reste,  les  soldats  qni ^composent ce  cordon  ne  se  montent 
kjn*èk  trois  cents  komnies  aurlieu  de  Imit  cents ,  dont  Votre 
Excellence  parte  dans  sa  lottre  ;  et  elle  remarqnera  combien 
nn  gro^it  tes  ^oses  qtii  pensent  Ini  inspirer  de  la  méfiance. 
¥otrr>ce  qni  ^t  dtt  pnlk  de  Koricki ,  entièrement  miné  pen- 
dant le  temps  d'usurpation  oA  â  «''est  tirouré  assujetti ,  Votre 
Excellence  ne  s'opposera  pas  â  ce   qu'il  reste  auprès  de 
moi  pour  me  servir  d'escorte  et  de  garde;  le  grand-général 
*de  la  répul>Uqae  en  est  digme  :  les  «rdres  qm  n'anment 
pour  objet  que  des  àttctatats ,  ans  pirojels  criminels ,  des 
complots  tendant  aux  malheurs  et  aux  crimes ,  ne  doivent 
p^s  s'exécuter.  Voilà  des  forfaits  que  je  ne  eonnois  que  par 
les  mouvemens  d%idi^ation  qn^ls  me  causetit ,  et  dont  je 
ne  JevTois  pas  •être  'soupçonné  par  im  ministre ,  et  moins 
encore  par  un  ami. 

Comme  ministre ,  vous  pcmviez  être  mial  informé  sur  mon 

loijet;  comme  ami,  vons  devriez  me  connoltue  assez  pour 

me  croire  incapaUe  de  ces  horreurs.  Si  j*ai  pu  mériter  votre 

amitié ,  je  suis  persuadé  que  Votre  Excellence  m*a  toujours 

-connn  de  Fattention  à  remplir  .mes  devoirs  ;  et ,  comme 

ministre  prudent,  vous  sainrez  qu^nn  grand-général  de  la 

république  est  obligé ,  par  sa  charge  et  par  son  serment ,  de 

s'abstenir,  pendant  un  temps  cle  trouble ,  de  prendre  parti 

ni  de  l'un  ni  de  l'autre  côté.  Voilà  la  route  que  je  suis ,  et 

voilà  ce  qui  me  met  à  l'abri  des  soupçons  et  des  menaces. 

La  déclaration  ministérielie  a  été  faite  par  Votre  Excel- 
lence ,  pour  vous  procurer  la  confiance  de  la  nation  en  gé« 
néral  :  j'y  attache  la  mienne  en  particulier  ;  et ,  sous  ces 
auspices,  je  me  propose  dé  rester  tranquïHe  dans  mes  terres , 
-et  d'observer  ntie  conduite  qtii  m'exempte  de  lottt  soupçon 
et  de  mfenaoes,  eti  attimdantqxL'il  plaise  à  ta  Providence  d^ 
^mettne  fio  au  malheurs  4e  ttia  patrie.  Vo3i  tout  ce  <[iie  lo 
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grand'-géiiéral ,  ianocent,  tranquille  et  disci^t ,  ose  répondre 
à  Fambassadeur  soupçonneux  et  menaçant.  Permettez  que 
Vamitié  prenne  à  présent  la  parole.  Je  conjure  Tami  d'in^ 
spirer  à  Tambassadear  aigri  une  meilleure  opinion  de  moi, 
de  tranquilliser  ses  soupçons  et  sa  fougue ,  en  jugeant  sur 
des  apparences»  et  d'avertir  Tambassadeur ,  trop  occupa 
d'affaires,  de  reprendre  cette  douceur  qui  fait  tant  d'hon- 
neur à  son  caractère,  et  qui  lui  attire  la  considération  et 
rattachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 

N.o  V. 

MépUque  de  Vambassadeur  à  la  lettre  du  grande  générd 
de  lÀihuanie,  en  date  du  ai  juin  1771* 

Au  moment  que  j'ai  reçu  votre  lettre  de  Grodno  ,  du  11 
de  ce  mois ,  j'ai  résolu  de  ne  plus  emplo jer  k  raison  avec 
celui  qui  n*en  a  pas.  Je  rougis  d'être  et  de  me  nommer  plus 
long-temps  l'ami  d'un  homme  qui  n'en  connoit  pas  le  prix, et 
qui  se  joue  légèrement  d'une  chose  ai^ssi  sacrée  que  ramitié; 
c'en  est  fait,  renoncez-y  à  jamais.  L'ambassadeur  vous  réitèn 
les  ordres  de  sa  souveraine ,  que  vous  veniez  incessamment 
à  Varsovie,  si  vous  voulez  être  digne  de  sa  protection;  si 
vous  voulez  les  mépriser,  vous  en  ressentirez  les  effets ,  sam 
que  j'aie  besoin  de  vous  menacer. 

Signé  ni  Sai^dsbk. 

N.o  VL 

La  lettre  d'Albuzcheve  portoit  ces  mots: 

«  Puisque  vous  êtes  entouré  de  tous  côtés ,  faites  signer 
»  im  revers  a  vos  troupes'  :  si  elles  refusent ,  et  si  vous  m 
9  retournez  pas  à  Telechanj  désarmé,  vous  sere^  défait  ii 

Ij^ revers  dont  on  exigeoit  la  signature  étoit  ainsi  conçu: 

c  Nous  soussignés ,  nous  obligeons  et  promettons  sot^ 
»  nellement ,  au  nom  de  tous  les  officiers  et  soldats  de  notre 
»  régiment,  sous  parole  d'hoonçur,  que  nous  irons,  avec' 
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m  notre  régiment  et  nos  compajgpaies ,  noiis  rendre  dans  nos 
3»  quartiers  ordiDaires  ;  que  notis  j  resterons  tranquilles ,  et 
j»  conserTerons  une  inviolable  fidélité  au  roi  notre  maître  ; 
9»  que  nous  n*en  sortirons  jamais  sans  l'ordre  de  Sa  Majesté , 
91  et  sans  èivé positivement  assurés  qu'on  est  préalabiemeni 
»  convenu  de  notre  marche  avec  Vambassadeur  de  Russie^ 
9  JNoas  noQS  engageons  et  garantissons  en- même -temps 
»  qoe  nous  ne  fournirons  à  personne  de  nos  munitions  de 
3»  guerre,  moins  encore  aux  révoltés  usurpateurs  du  titre 
»  de  confédérés,  sous  peine  de  châtiment ,  et  d'être  regar-r 
»  dés  comme  complices  de  leur  conduite  criminelle  », 

N.O  VIL 

En  renvoyant  les  Russes,  Ûginskileur  donna  l'écrit  sui- 
vant ,  signé  de  lui  : 

cr  Dites  à  votre  ambassadeur  qu'il  ne  doit  accuser  que  ses 
»  propres  procédés  du  parti  qu'ont  pris  les  lithuaniens  de 
9  défendre  leur  liberté  les  annes  à  la  mai^  ;  que  les  troupes 
»  Russes  ne  sont  pas  invincibles  ;  qu'elles  ne  doivent  feurs 
a»  succès  qu'aux  intrigues  qui,  jusqu'à  présent,  ont  divisé 
9  les  confédérés.  Yotre  ministre  vous  trouvera  sains  et 
91  saufs  :  on  ne  vous  a  ni  mutilés ,  ni  volés,  ni  traînés  après 
9  nos  troupes ,  pour  vous  hqmilier  par  de  mauvais  trai- 
9»  temeos  ;  nous  estimons  votre  personne  et  votre  bravoure, 
»  et  nous  vous  forcerons  à  nous  estimer  à  votre  tour  ;  nous 
9  réprimerons  les  aventuriers  qui  prennent  notre  nom  et 
91  qui  le  déshonorent  y  et  nous  châ  tirons  ceux  qui  ont  re- 
9»  cours  à  la  ruse  indigne  et  méprisable  de  nous  confondre 
91  avec  eux  ». 

Oginski  eut ,  de  plus ,  l'attention  de  pourvoir  à  tous  leurs 
besoins  ;  il  leur  donna  une  escorte,  à  qui  il  fut  recommandé , 
sous  les  ordres  1qi  plus  sévère ,  de  les  traiter  avec  beaucoup 
d'égards. 

Tome  /.«'•  at 
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N.o  VIII. 

Oginski  disoit  dans  son  manifeste  : 

a  Tant  que  j'ai  pn  être  utile  à  ma  nation ,  j'ai  da-moins 
»  constamment  refnsé  de  lui  nuire.  Les  violences  furent 
9  enfin  portées  à  un  tel  point ,  qu'on  foula  aux  pieds  les 
9  restes  des  prérogatives  attachées  à  ma  dignité.  Ce  ne  fut 
9  point  assez  :  une  haine ,  que  je  ne  méritois  que  par  ma 
a  fidélité  pour  ma  patrie ,  et  une  animosité  personnelle  dont 
m  le  motif  m'honore,  allèrent  jusqu'à  défendre  de  suivre 

•  mes  ordres.  L'envie  s'efforça  de  faire  passer  mon  emploi 
9  en  d'autres  mains  :  on  en  est  venu  jusqu'à  me  persécuter* 

»  J'ai  tout  souffert,  ta,nt  que  j'y  ai  été  seul  intéressé 

9  Ce  sont  les  Russes  qui  m'ont  forcé  de  les  combattre.  Je 

•  Revois  tout  sacrifier  à  ma  patrie ,  et  je  n'ai  pas  balancé.... 
9  Le  droit  de  la  nature ,  qui  permet  à  chacun  de  défendre 
9  son  honneur  et  sa  vie ,  m'autorisoit  à  repousser  ces  inso- 

•  lences.  Ce  sera  le  droit  écrit,  le  droit  des  nations  et  de 
9  ma  patrie ,  qui  réglera  ma  conduite  à  l'avenir.  Le  grand- 
it général  n'oubliera  jamais  qu'il  est  soumis  aux  ordres  de 
9  la  république ,  et  il  s'en  souviendra  pour  les  exécuter  in* 
9  violablement.  Mais  où  est-elle ,  cette  république  ?  Elle  est 
»  facile  à  distinguer.  Elle  se  présente  dans  des  villes  dé- 
9  peuplées,  des  campagnes  dévastées ,  des  terres  ravagées  , 
9  des  villages  abandonnés;  partout,  enfin,  où  la  tyrannie 
9  a  accablé  le  patriotisme ,  où  la  violence  a  foulé  l'équité  , 
9  où  le  fort  a  opprimé  le  foible.  C'est  vous ,  nobles  con- 
9  fédérés,  combattant  sous  les  drapeaux  de  Rrasinski,  que 
9  je  reconnois  pour  che&  de  cette  république  et  de  la  pa- 
9  trie  :  c'est  d'après  vos  résolutions  que  j'agirai.  Je  ferai 
9  mon  devoir  essentiel  de  vous  obéir  en  tout.  Et  vous, 
9  braves  Lithuaniens ,  voyez  si  vous  coulez  rendre  votre 
9  honte  éclatanfe  par  une  plus  longue  inaction!  C'est  à 
9  présent  que  vous  devez  montrer  que  vous  êtes  les  troupes 
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•  Je  la  répdblKiae ,  qu^aacan  ifeitérét  particulier  ne  sai^rott 
a  TOUS  diviser ,  et  qae,  partout  oà  il  j  a  an  Polonois^  ii  j 

•  a  un  défenseur  de  la  religion  et  de  la  liberté  ». 

N.o  IX. 

La  maison  dePotocki  avoitrempK  les  plus  grandes  ebaro^s 
^e  la  république  ;  et  ce  nom  étoit  beaucoup  plus  connu  et 
considéré  par  les  Turcs  que  celui  de  Krasinski.  C'étoit  à 
Potockt  qu'ils  remefitoient  les  s^ibsîdes,  suivant  l'état  des 
troupes  Polonoises  réiimies  ou  devant  l'être  à  l'armée  Turque» 
Ces  subsides  fureot  d'abord  distribués  avec  égalité  ;  mais 
lorsque  la  division  eut  commencé  entre  les  deux  ckefi,  Po- 
tocki  n'observa  plus^  dans  la  distribution,  «Pautres  règles  que 
son  caprice  ou  son  animosité.  Toujours  injuste  envers  les  amis 
de  Krasinski ,  il  ne  récompensoit  que  ses  propres  confidens, 
et  cbercboit,  par  toutes  sortes  de  moyens,  à  s'attacha  les 
froupes.  Krasinski  suppoita  long^temps  ces  procédés;  mais 
•enfin  il  éclata  dans  une  querdle  très-vive,  quitta  Tannée 
Torque,  emmena  avec  lui  une  partie  des  troupes  Polonoisesw 
Potoeki,  qui  l'avoit  dénoncé  et  fait  poursuivre,,  sortit  aussi 
de  Turquie  peu  après,  le  retrouva  à  Epéries,  où  la  confé- 
dération générale  leuf  envoya  une  députation ,  qui  parvint 
i.  les  réconcilier. 

< 

Bépqnse  de  timpératrioe-reinfi  aurai  ds  Bolopte^ 

Vienne,  24  novembre  1371.  . 

Monsieur,  mon  £rère,^la  lettre  de  Yotoe  Majesté,  datée  4a  6 
de  ce  mois,  que  Ton  vient  de  me  remettre,  par  les  détails  que 
contient  la  relation  qui  7  étoit  jointe ,  a  augmenté,  s'il  se 
peut ,  l'aCQiction  et  l'indignation  qu'avoient  excitées  en  moi 
les  premières  nouvelles  qui  nous  étoient  parvenues ,  de  l'af- 
freux attentat  commis  contre  la  personne  de  Votre  Majesté, 
le  3  du  courant»  Indépendamment  donc  de  l'horreur  qpi 

26* 
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est  due  à  m  crime  aussi  atroce,  par  le  yif  intérêt  que  j€ 
prends  et  que  fai  toujours  pris  i  la  personne  de  Votre 
Majesté,  en  apprenant  avec  bien  de  la  satisfaction  ce  qu'elle 
me  mande  sur  l'état  actuel  de  sa  santé  ,  je  sens  redoubler 
en-même- temps  en  moi  le  désir  de  pouvoir  lui  donner 
des  preuves  de  tous  mes  sentimens  pour  elle  et  pour  sa  pa- 
trie ;  et  eUe  me  rendra  justice ,  si  elle  veut  bien  être  per- 
suadée, moyennant  cela,  que  non -seulement  je  saisirai 
avec  empressement  l'instant  auquel  on  me  mettra  dans  le 
cas  de  pouvoir  autant  que  je  le  vondroîs,  mais  que  je  l'at* 
tends  avec  beaucoup  d'impatience.  A  cet  effet,  j'ai  offert 
encore  tout  récemment  à  S.  M.  l'impératrice  de  Russie  de 
coopérer,  si  elle  le  désiroit,  aux  moyens  de  ramener,  non- 
aeulement  la  paix  entre  elle  et  la  Porte ,  mais  aussi  d'assurer 
en-même-temps  la  tranquillité  du  règne  de  Votre  Majesté , 
par  le  rétablissement  solide  de  celle  de  son  royaume.  J'ai, 
moyennant  cela ,  la  satisfaction  d'avoir  prévenu  les  désirs 
de  Votre  Majesté  à  cet  égard  ;  et  elle  peut  compter,  dès  à 
présent ,  qu'au  cas  que  les  réponses  qu'à  ce  sujet  j'attends 
actueUem^it  de  Pétersbourg ,  se  trouvent  être  conformes  à 
mes  vœux ,  elle  ne  tardera  pas  à  éprouver  les  effets  de  mes 
sentimens  pour  elle  et  pour  son  royaume.  J'ai  appris  d'ail- 
leurs, avec  plaisir,  que  Votre  Majesté  étoit  déterminée  à 
nom^ier  incessamment  un  ministre  pour  résider  de  sa  part 
i  ma  cour.  Je  serai  bien-aise  de  voir  rétablir  publiquement, 
par  celte  mission ,  la  bonne  intelligence  et  la  correspon- 
dance immédiate  avec  Votre  Majesté  ;  et  elle  peut  être  as- 
surée que  je  me  ferai  un  plaisir  de  mettre  son  ministre  dans 
le  cas  de  pouvoir  être  constamment  le. témoin  des  senti- 
mens d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  je  suis ,  Monsieur 
mon  frère ,  de  Votre  Majesté ,  bonne  sœur  et  voisine , 

MAaiE-Tai&iisE. 
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N.oXL 

Réponse  du  roi  de  Prusse  au  roi  de  Pologne. 

Monsieur  mon  frère ,  Voire  Majesté  n'a  fait  que  rendre 

justice  à  mes  sentimens,  en  pen^nt  que  je  serois  bien  vir 

Tement  afiecté  du  danger  dont  elle  a  été  menacée  par  Tbor- 

riUe  attentat  formé  le  3  de  ce  mois  sur  sa  personne  et  sur 

sa  vie.  C'est  avec  les  mouvembens  de  la  plus,  grande  indi* 

gnation ,  que  j'en  ai  appris  la  nouvelle.  Un  complot  aussi 

criminel  dansson  objet  que  révoltait  dans  les  circonslance^ 

inouies  qui  en  ont  accompagné  l'exécution ,  couvre  ceux  qui 

en  sont  les  auteurs  et  les  complices  d'un  opprobre  éternel. 

C'est  la  cause  de  tous  les  souverains-;  et  Finhumanité ,  la 

Hoirceur  de  ce  procédé  des  confédérés ,  mériteroient  que 

toutes  les  puissances  de  V Europe  se  concertassent  pour  tirer 

une  vengeance  éclatante  du  crime  atroce  dont  ils  se  sont 

rendus  coupables.  Si  j'ai  éprouvé  à  cette  occasion  quelque 

satisfaction,  c^est  en  apprenant  que  les  jours  de  Votre  Ma* 

jesté  n'étoient  plus  en  danger,  et  qu'elle  çtoit  prête  à  se 

rétablir.  Je  me  réjouis  de  pouvoir  lui  en  faire  mes  sincères 

félicitations ,  et  de  lui  renouveler ,  dans  une  conjoncture  a 

intéressante ,  l'assurance  des  sentimens  d'estime  et  d'amitié 

avec  lesquels  je  suis»  Monsieur  mon  firëre ,  de  Votre  Majesté 

le  bon  frère  ^ 

FasoBAio. 

N.o  XIL 

Lettre  de  Durand^ 

Vienne,  )6 novembre  177 1. 

Le  1 1  de  ce  mois  y  nous  avons  appris  1&  catastrophe  dtt 

roi  de  Pologne.  Le  prince  de  Kaunitz  en  a  parlé  avec  in-^ 

dignâtîpn.  Je  n'ai  pas,  de  mon  côté ,  prétendu  justifier  les 

«exdès  commis  sur  la  personne^  db  Stanislas-Auguste  ;  mais 

î^ai'fait  observer  au  ministre  que  si  on  a  voit  voulu  assassiner 
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ce  prince,  les  émissaires  de  Palawski  en  a  voient  eu  le  temps; 
qae  s'ils  n'a  voient  pas  d^autre  dessein  que  de  le  soustraire 
a  une  influence  étrangère ,  et  d'ôter  à  leurs  adversaires  tout 
le  poids-xle  Tautorité  royale ,  les  confédérés  en  avoient  le 
droit;  qu'ils  agi8S0lèht^t  de  plus,  contre  un  souverain  qui 
ne  de  voit  son  titre  qu'à  la  violence ,  et -qui  a  voit  donné  à 
Branéki  l'ordre  de  leur  l'aire  la  guerre,  conjointement  avec 
les  Basses.  J'ai  conclu  par  dire  que  le  sort  du  roi  de  Po- 
logne, après  une  pareille  conduite,  se  termineroit  ou  par  une 
abdication  on  par  an  assassinat,  que  tout  le  monde  détes^ 
teroit,  mais  qui  n'en  auroit  pas  moins  son  exécution. 

N.o  XIIL 
léCttre  de  Durand. 

Vienne  >  i4  décembre  1771. 

J'ai  sondé  le  prince  de  Kaunitz  sur  ce  qu'il  pensoit  de 

l'acte  émané  de  la  généralité  pour  satisfaire  aux  intentions 

de  la  cour  de  "Vienne.  Il  xx^'k  répondu ,  qu'après  avoir  mû-r- 

rement  examiné  cette  pièce ,.  il  eu  a  voit  trouvé  la  tournure 

très-adroite;  qu'il  en  étoit  content,  et  qu'il  le  manderoit 

au  plus-tàt  à  M.  Paç. 

N.o  XIV. 

Lettre  de  Kaunitz  h  Pac* 

Vienne,  i6  décembre  177T. 

Comme  vous  avez  satisfait  à  ce  que  LL.  MM.  IL  vous 
avoient  témoigné  désirer,  elles  me  chargen*  de  vous  faire 
connoitre  qu'elles  vous  en  savent  gré,  et  que,  dans  tout  ce 
qai  pourra  ne  point  être  contraire  au  système  de  neutralité 
qu'elles  ont  adopté  ait  sujet  des  dissensions  de  la  Pologne  ^ 
et  sur  lequel  elles  ne  jugent  pas  encore  à  propos  de  changer 
de  résolution ,  vous  pouvez  compter ,  vous ,  Mon|^|i.r,.  et 
tous  vos  concitoyens  qui  se  conduisent  en  conséquence.,  de 
continuer  à  jouir  des  efTeis  de  leur  bienveillance.  ...•« 
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LIVRE  IV. 

JL  ROMFÉE  dans  les  vastes  projets  qm  avôient  élonné 
l'Europe  pendant  le  cours  de  1770,  Calherinen'avoil 
point  renoncé  à  leur  exécution»  Au  plan  déjà  forni^^ 
elle  ajoutoit  encore  la  conquête  de  la  Crimée.,  et  ne 
pouvoit  se  persuader  que  la  fortune  se  refusât,à  fairô 
réussir  quelques-unes  de  ses  entreprises,  Indépeu^ 
damment  de  la  guerre  qui  continuoit  en  Pologne^ 
et  dont  nous  venons  de  voir  qu'elle  ne  tira. aucun 
avantage  réel,  su  attaques  différentes  dévoient  encore, 
en  1771,  porter  la  terreur  dans  l'empire  Ottoman, 
qui  ne  pouvoit  espérer  dé  se  défendre  avec  succès 
sur  tous  les  points.  Repnin  étoit  cbargé  de  nettoyer  en- 
tièrement la  rive  droite  duDanube,  et  de  poursuivre, 
jusque  daps  le  centre  des  provinces  Ottomanes,  ce 
rassemblement  sans  ordre  et  sans  discipline,  que^  la 
Porte  appéloit  son  armée.  De  nouveaux  progrès  de^ 
voient  être  tentés  en  Géorgie;  et  il  devoit  toujours 
en  résulter,  d'un  côté  de  vives  alarmes  dans  les  pro- 
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vinces  Asiatiques,  de  l'autre  Pavantage  d'habituer  I0 
foible  souverain  de  Tiflis  à  se  regarder  comme  le 
Vassal  de  la  Russie  ;  projet  que  Catberiue  a  toujours 
eu,  et  que  son  fils  a  exécuté.  Nous  avons  vu  combien 
elle  avoit  prodigué  d'encouragemens  et  de  moyens  à 
Alexis  Orlof^  pour  que,  s'il  ne  pouvo^t  s'établir  dans  la 
Méditerranée,  il  mit  à  contribution  les  iles  les  plus 
riches,  et  tînt  les  Dardanelles  dans  une  perpétuelle 
inquiétude.  Une  flotte  devoit  se  former  sur  les  côtes 
Européennes  de  la  mer  Noire  *,  s'approcher  de  Con- 
stantinople,  et  y  répandre  la  terreur  et  la  famine, 
deux  agens  dont  la  force  est  incalculable  sur  une  popu- 
lation immense,  sans  police  et  sans  raison.  Un  des  gre- 
niers qui  fournit  le  plus  à  la,  consommation  dé  Con- 
attantiDople ,  l'Egypte,  déjà  en  guerre  ouverte  avec  1^ 
Turcs,  devoit  recevoir  des  secours 'suffisans,  sinon 
pour  la  terminer  avec  un  succès  brillant ,  au-moîn& 
pour  la  prolonger  sans  désavantage.  Enfin  cette  pres- 
qu'île célèbre,  que  la  nature  a.  destinée  pour  être 
la  dominatrice  de  la  mer  Noire,  la  Crimée,  foible  pa- 
trimoînje  des  (Jesçendans  de  ce  Gengis-Khan ,  maître 
'de  la  tnpilié  de  l'Asie  et  d'une  partie  de  l'Europe , 
devoit  être  proclamée  indépendante ,  c'est-à-dire , 
arrachée  à  la  domination  dos  Turcs  pour  passer  sous 
celle  de  Péteishourg.  Tant  de  projets,  qui  dévoient 
$e  développer  à-la-fbis ,  avoient  exigé  des  dépenses 

*  *  'Catherine  tenoit  enêoie  à  ce  projet  en  1773  ;  et  dsins  les  instrac- 
l^ons  4|i]feUe  donnait  k  c^  $uî.etle.  8  iérner  à  VamicaLKnooleSy  elle 
^ispit  :  nous  avons  résolu  daller  chercher  la  paix  au.  centre  de  IfA 
Xv-rqme  f  de  vaincre  le  diyan  dans  Cofistantinople  méme^^ 
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excessives;  et  cependant  les  moyens  qu'on  réanissoit 

Tte  répondoieut  pas  encore  à  la  grandeur  dn  plan. 

U  est  intéressant  de  voir  quelles  raisons  diminuoient 

en  effet  des  préparatifs,  dont  l'immensité  étoit  an- 

laonoee  avec  emphase,  et  comment  le  peu  de  succès 

de  cinq  de  ces  attaques  a  ramené  Catherine  à  prendre 

en  Pologne  un  dédommagement  qu'elle  s'étoit  flatiée 

de  trouver  ailleurs. 

Ces  raisons  peuvent  se  réduire  k  quatre  :  i ."  l'é- 
puisement de  l'empire  Russe;  2.®  l'obligation  de  tenir 
en  Pologne  les  meilleures  troupes;  3,®  l'émigration 
des  Kalmoucks;  4.''  l'audace  et  les  succès  dePugats- 
chef.  Parcourons  ces  quatre  articles  qui ,  en  général , 
donnent  une  idée  assez  juste  de  ce  qu'éloient  alors 
les  ressources  et  les  inconvéniens  de  l'empire  Russe ,. 
et  qui  de  plus  nous  feront  connottre  si ,  au  comment 
cément  de  1771 ,  il  n'étoit  pas  dans  le  cas  de  cher- 
cher à  concentrer  et  à  mieux  organiser  ses  forces  p][u<- 
tôt  que  de  les  atténuer ,  en  les  répandant  sur  tant  de 
points  éloignés. 

l.**  J'ai  parlé,  dans  V Esprit  de  V Histoire  *',  des 
quatre  forc^  nécessaires  pour  constituer  solidement  l'a 
puissance  d'un  grand  empire.  C'est  surtout  sur  l'em- 
pire Russe  que  me  paroissent  avoir  leur  application 
les  principes  que  j'ai  établis.  Il  avoit  peu  de  Qumé-^ 
raire,  point  d'autre  alliance  que  la  Prusse,  un  ter- 
ritoire immense,  mais  auquel  la  population  n'étoit 
nullement  proportionnée.   Dans  cette  prodigieuse 

♦  Lettre  XCV. 


4lO     HISTOIRE  BISS  TROIS  DÉM£MBR£M£NS 

réunion  de  tant  de  nations  différentes  de  mœurs,  de 
langage^decroyance^  qui,  depuis  le  règne  de  Pierre  I.*', 
composent  la  monarchie  Russe,  la  pkipart  des  bran- 
ches de  l'administration  ont  prisrapidement  les  formes 
d'un  empire  civilisé,  mais  ont,  en-mêmc-lemps,  con- 
servé toutes  les  irrégularités  d^un  État  sauvage.  Cet 
amalgame,  qui,  en  politique,  est  inévitablement  une 
source  d'erreurs,  en  produit  de  graves  et  d'innom- 
brables au  iqifieu  des  désordres  de  la  guerre  :  la  Rus- 
sie l'éprouYoit ,  surtout  depuis  trois  ans.  La  compo* 
sition  de  l'armée  ne  ressembloit  en  rien  au  tableau 
idéal  qu'on  en  trouvoit  dans  les  bureaux  de  la  guerre: 
une  cupidité  publiquement  avouée  trafiqnoit  des 
forces  de  l'État  ;  les  recrues  se  faisoient  avec  peine 
dans  les  provinces  dépeuplées;  elles  ne  suiBsoient 
pas  pour  inaintenir  au  complet  une  armée  diminuée 
îournellement ,  moins  encore  par  le  fer  de  Fennemi 
que  par  les  maladies.  L'art  de  soigner  et  de  secourir 
l'humanité  dans  ses  infirmités  ou  dans  ses  blessures, 
pratiqué  à- peine  dans  quelques  grandes  villes  de 
Russie,  ne  l'étoit  point  dans  les  provinces,  et  Pétoit 
mal  dans  les  armées  ;  et  nous  avons  déjà  remarqué 
quel  ravagé  avoit  fait  cette  contagion ,  dont  on  avoit 
d'abord  nié  l'exiàtencé ,  faute  de  pouvoir  l'arrêter.  Le^ 
mal  qui  avoit  commei!)cé  à  la  fin  dexlécîembre  1770, 
fit  dé  grands  progrès  au  printemps  :  le  gouverneur  de 
Moscou-  demanda  des  ordres  pour  prendre  les  pré- 
eautions  les  plus  rigoureuses  ;  il  fut  non-seulement 
refi.isé,  mais  réprimandé  avec  sévérité,  comme  ayant 
proposé  des  moyens  propres  à  effrayer  le  peuple-  Ce» 
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pendant  ce  peuple  mouroit  en  foule.  Les  pestiférés^ 
et  ceux  qui  craignôient  de  lé  devenir,  n'avoient  de  con- 
fiance que  dans  une  image  de  la  Yierge,  autour  de 
laquelle  ils  éloient  toujours  prosternés  ;  et  par  là  ils 
propageoienide  pliis  çn  plusle  mal,au-lieu  dé  l'arrêter. 
L'archevêque  voulut  faire  enlever  l'image;  et  alors  le 
peuple,  cédant  à  la  superstition  et  à  la  terreur,  se  porta 
aux  plus  violens  excès  :  le  prélat  fut  massacré,  ainsi 
que  quelques  membres  du  sénat  et  de  la  noblesse. 
On  s'en  prit  à  eux  dé  ce  qii'avec  plus  de  soins  et  de 
précautions ,  ils  étoient  moins  atteints  de  la  conta* 
gion.  Tout  ce  qui  tendit  à  ces  deux  ordres  s'éloigna 
de  Moscou.  La  ^pulace  en  démence  força  les  asiles 
où  le  gouvernement  Êiisoit  soigner  les  pestiférés,  im-* 
mola  à  sa  fureur  les  médecins  ou  chirurgiens  qui  s'y 
trouvèrent ,  et  crût  justifier  ces  excès,  en  publiant  des 
faits  affreux  dont  elle  accusoit  une  administratioii 
vicieuse,  et  une  police  corrompue.  Le  gouverneur 
(Soltîkof)  ne  se  sentit  pas  la  force  d'opposer  sa  con* 
stance  et  son  devoir  à  la  révolte  et  à  la  peste  :  il  aban^ 
donna  honteusement  la  ville  qui  lui  étoit  confiée; 
comme  s'il  avoit  voulu,  par  cette  coupable  lâcheté, 
rehausser  lé  mérite  et  l'éclat  du  dévouement  d'Orlof» 
Il  &ut  l'avouer  :  cet  Orlof,  enivré  à  Pétersboui^  de 
toutes  les  jouissances  de  la  faveur,  de  l'amour  et  du 
pouvoir,  fit  en  ce  moment  une  action  héroïque.  Il 
exigea  de  l'impératrice  de  ne  confier  qu'à  lui  le  soin 
de  ramener  dans  Moscou  l'ordre  et  la  salubrité.  Ca- 
therine frémit  à  la  seule  idée  d'exposer  sen  amant 
à  ce  double  danger.  Orlof  insista  y  fut  inébranlable 


4l2    HISTOIRE  DES  TROIS  BÉMEMBREMÏINS 

dans  son  projet,  partit,  au  grand  ëtonnement  de  toute 
la  cour,  laissa  l'impératrice  se  livrer  à  une  douleur 
qu'elle  ne  put  cacher ,  parut  dans  Moscou ,  plutôt 
comme  un  génie  bienfaisant  que  comme  le  dépo- 
sitaire de  la  vengeance  du  souverain ,  prit  des  mesures 
qui  atténuèrent  la  contagion ,  apaisa  sans  peine  une 
révolte  suscitée  bien  plus  par  le  malheur  irrité  que  pro- 
voquée par  une  préméditation  séditieuse ,  mais  trouva 
partout  des  preuves  du  mécontentement  général ,  et 
ne  put  se  dissimuler  que  si,  au-lieu  de  menacer  la  no- 
blesse, le  peuple  eût  cherchéa  la  mettre  dans  ton  paru, 
l'insurrection  auroit  eu  les  suites  les  plus  graves*. 
.  Les  finances  ne  présentoient  pas  un  tableau  plos 
satisfaisant.  Épuisées  par  des  prodigalités  fastueuses  et 
inutiles,  autantque  par  des  dépenses  devenues  néces- 
saires, elles  étoieut  au-dessous  des  besoins  de  l'État, 
^u-dessus  des  moyens  des  contribuables.  Au  défaut 
de  numéraire,  on  y  a  voit  suppléé  par  un  papier-mon- 
noie;  supplément  qu'une  sage  liberté  peut  à-peine 
employer  sans  danger  dans  un  État  qui  a,  depuis  long- 
temps, pour  ressources  son  industrie ,  son  agriculture 
et  son  commerce ,  mais  qu'une  autorité  despotique 
n'emploie  jamais  impunément ,  surtout  dans  un  État 
couvert  encore  de  la  rouille  des  peuples  nomades, 
où  l'agriculture  est  dans  l'enfance ,  l'industrie  incon- 
nu^,  le  commerce  entre  les  mains  des  étrangers.  II 
falloit  à  la  Russie  une  longue  paix  pour  retremper  et 

polir  toutes  les  parjiies  constitutives  de  l'État  j  et  toute 

.  -       I    _        Il  .1  . 1  ,■■■  I  ,1  II  1 1 

*  Lettres  de  Sabatîer^  des  mois  de  septembre  et  d'octobre. 
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guerre,  quelque  heureuse  qu'elle  pût  étre^  ëpuîsoit 
ses  forces ,  par  cela  même  qu'elle  l'empéchoit  de  se 
revivifier. 

2.®  Elle  n'entretenoit  guère  en  Pologne  que  vingt 
ou  vingt-cinq  mille  hommes  ;  mais  il  falloit  les  renou- 
veler souvent;  et  c'étoit  toujours  Félitede  ses  trou- 
pes. L'activité,  la  bravoure  des  confédérés  tenoient 
leurs  ennemis  dans  une  surveillance  perpétuelle.  Nous 
•venons  de  voir  qu'au  mois  de  novembre  1771 ,  il  ne 
restoit  pas  trois  cents  hommes  dans  Varsovie  :  la  dé- 
sertion étoit  fréquente;  et  Catherine avoit  été  obligée 
jde  recourir'  au  roi  de  Prusse,  pour  qu'il  se  chargeât 
de  garder  les  postes  intéressans  que  les  confédérés 
ti'occupoient  pas  encore,  mais  qu'ils  pouvoient  me- 
nacer d'un  moment  à  l'autre. 

3.*  Il  sembloit  que  le  règne  de  Catherine  dût  être 
marqué  par  lesévénemens  les  plus  extraordinaires; 
et  c'qp  fut  un  en  efiPet  que  le  départ  simultahé  de  six 
cent  mille  Tartares ,  renouvelant ,  sur  la  fin  du  dix- 
hùitième  siècle,  ces  émigrations,  dont  on  ne  croyoit 
plus  revoir  d'^emples.  Catherine  fut  humiliée  d'en 
fournir  un  à  l'histoire  :  c'étoit  un  contraste  trop  frap- 
pant avec  cette  félicité  dont  ses  amis  philosophes  di- 
soient quel'espècehumaine  jouissoit  sous  son  empire  ; 
et  la  retraite  paisibled'un  peuple  pasteur  indignement 
vexé,  donnoit  un  démenti  formel  à  toutes  les  louanges 
proclamées  par  la  philanthropie.  Nos  lecteurs  ne 
regretteront  pas  de  trouver  ici  quelques  détails  sur 
cet  événement  ioattendu  y  qui  forma  tout-à-coup  dans 
l'empire  Russe  un  vide  de  plus  de  quinze  cems 
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l/rersies  de  longueur^  entre  Tsaiicln  et  Astracao» 
Ces  Tartares,  connus  sous  le  nom  de  Kalmoud^ 
avoient  formé  originairement  trois  divisions  prii^cî* 
pales.  Soumis  alors  à  la  Chine,  ils  avoient  été  fréquem- 
ment en  guerre ,  soit  contre  elle ,  soit  contre  eux*  * 
mémes.Undeleurskhans,Amousanan,  vaincu  et  pour- 
suivi parles  Chinois,  s'étoit  réfugié  à  Tobol^,  en  Si- 
bérie, où  il  étoit  mort  vers  lyôy.  Ces  troubles,  dont 
l'origine  remontoit  à  plus  de  soii^ante  ans,  avoient,  eu 
1696,  déterminé  un  grand  nombre  de  Kalmoucksdes 
trois  tribus  à  se  réunir,  k  quitter  un  pays  dévasté  parles 
guerres  continuelles ,  et  à  venir  chercher  un  établisr- 
sement  vers  FeiUréniité  orientale  de  l'empire  Russe. 
Ils  s'étoient  fixés  dans  un  vaste  terrain,  près  delà  mer 
Caspienne,  entre  le  Jaïck  et  le  Wolga.  Les  Chinois, 
d'après  d'anciens  traités,  prétendirent  que  K  Rttssie 
devoit  leur  rendre  des  sujets  fugitifs,  mais  ne  reçu- 
rent d'autre  réponse,  sinon  que  rien  n'empochoit 
un  peuple  errant  de  venir  habiter  des  déserts;  ré- 
ponse que,  soixante  et  quinze  ans  après,  les  Chinois 
dévoient  faire  eux-mêmes  avec  avantage.  La  Russie  ac- 
cueillit ces  hordes  fugitives,  et  ne  tarda  pas  à  en  reti- 
rer des  services.  Une  autre  nation  Tartare,  composée 
principalement  desLcsgfais,  quihabitoit  au-delà  de 
Kislar,  avide  de  pillage,  faisoit,  dans  l'empire,  des  ex- 
cursions fréquentes,  et  dépeuplok:  les  frontières  par 
la  quantité  d'esclayes  qu'elle  emn;ienoi  t.  Les  nouveaux 
Kalmoucls  furent  chargés  de  l'arrêter ,  et  remplireot 
ce  devoir,  sinon  avec  un  succès  constant,  au  moins 
avec  une  fidélité  qui  ne  se  dcmendt  pas.  Le  gouver- 
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nement  sentit  que  cette  défense  perpétuelle  lui  étoit 
plus  avantageuse   qu'une  contribution   nécessaire- 
ment modique  et  difficile  à  percevoir;   et  dirigé 
long-temps  par  ce  sage  principe,  se  contenta  de  pren-< 
<lre  annuellement  chez  eux  une  certaine  quantité 
d'hommes  et  de  chevaux,  pour  sa  cavalerie  légère: 
mais  dès  qu'il  dévia  d'une  règle  dont  jamais  il  n'au- 
roit  dû  s'écarter,  les  vexations  comnàencèrent,  et  la 
cupidité  de  ses  agens  multiplia  les  iniquités  particu- 
lières, sous  prétexte  de  rassembler  les  deniers  publics* 
Les  commandans Russes,  et  même  les  simples  oflSciers 
s'accoutumèrent  à  crdire  que  tout  leur  étoit  permis, 
parce  qu'ils  étoient  sûrs  que  tout  sereit  ignoré.  Plu- 
sieurs chefs  Kalmoucks  furent  traités  avec  indignité, 
n  fut  établi  comme  maxime  de  l'État,  qu'ils  n'avoient 
pas  le  droit  de  réclamer  contre  l'injustice  :  toute  plainte 
fut  réputée  crime.  £n6n  le  khan  Oubaché,  témoin  du 
malheur  de  sa  nation ,  et  malheureux  lui-même  par 
les  excès  auxquels  se  portoient  envers  lui  l'orgueil  et 
la  rapacité  de  ses  oppresseurs,  qui  lui  avoient  enlevé 
son  propre  fils,  osa  dresser  un  tableau  de  sa  triste  po- 
sition ,  et  voulut  le  faire  parvenir  à  Pétersbourg  ;  tout 
accès  lui  fut  fermé  :  cette  tentative  aggrava  son  sort,  et 
la  vengeance  vint  encore  ajouter  à  l'oppression. 

C'est  ici  que  commence  un  spectacle  réellement 
intéressant.  Cette  peuplade  nombreuse,  qui,  en  se 
joignant  aux  Liesghis,  pouvoit,  surtout  dans  les  cir- 
constances où  se  trouVoit  la  Russie ,  lui  donner  les 
plus  vives  alarmes  et  exercer  de  terribles  repré- 
sailles ,  ne  songe  point  à  user  de  sa  force.  Elle  étoit 
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veDue  chercher  le  repos  :  on  le  lui  oie  ;  elle  se  retire. 
Elle  se  retire  sans  seservir  de  sesarmes,  à  moins  qu'elle 
n'y  soit  forcée  par  la  nécessité  de  se  défendre ,  et  de 
se  procui  er  ce  dont  elle  a  besoin  pour  elle  et  ses  nom- 
breux troupeaux,  en  occupant  un  front  d'environ 
cent  lieues  )  peodant  une  route  de  près  de  douze  cent 
lieues  de  long. 

Les  préparatifs  de  ce  voyage  se  firent  avec  un  se- 
cret c)ui  en  déroba  la  connoissance  à  la  Russie.  Un 
peuple  nomade  marche  sans  autre  magasin  qvte  ses 
troupeaux,  qui  lui  fournissent  sa  boisson  et  une  par- 
tie de  sa  nourriture.  Obligé  de  changer  souvent  de 
local  pour  se  procurer  des  herbages,  il  peut,  sans  au- 
cun soupçon,  s'approcher  des  frontières,  même  les 
dépasser,  avant  de  pouvoir  être  arrêté  par  les  dé- 
taciieraens  envoyés  contre  lui  :  c'est  ce  qui  arriva.  Ces 
préparatifs  furent  favorisés  par  lesCosaques'du  Jaïck, 
qui  éprouvoient  de  la  part  des  officiers  Russes  les 
mêmes  vexations,  et  que  nous  allons  voir  ouverte* 
ment  eu  insurrection  sous  Pugatschef.  Du  reste,  cette 
émigration  s'exécuta  comme  toutes  ceUes  des  peuples 
du  nord-est,  avec  cette  différence  cependant  que  les 
autres  venoient  en  Europe  pour  envahir  des  royaumes, 
détruire  et  remplacer  les  habitans,  et  que  celle-â 
retournoit  à  sa  première  origine,  se  réunir  à  l'em- 
pire qu'elle  avoit  quitté  à  la  fin  du  siècle  précédent  : 
en  effet,  tandis  que  toutes  les  émigrations  connues 
s'étoient  faites,  du  nord-est  et  de  l'orient,  en  occident 
ou  au  midi,  celle-ci  est  la  seule  qui  rétrograde  d'oc- 
cident en  orient. 
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Elle  se  parlagea  en  plusieurs  colonnes  pour  tenir 
unQ  étendue  de  terrain  suffisante  à  la  nourriture  des 
troupeaux;  elles  premières  quittèrent  le  Volga  le 
16  décembre  1770.  Ce  prodigieux  rassemblement 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans,  formé  d^  plus  de 
quatre-vingt  mille  familles,  et  traînant  à  sa  suite  une 
immense  quantité  de  bestiaux,  fut,  après  quelques 
jours  de  marche ,  vainement  attaqué  par  les  Russes 
continua  sa  route,  fut  quelquefois  obligé  d'employer 
la  force  pour  obtenir  le  passage,  et,  le  9  août  1771 
parut  dans  le  pays  des  Éleuths,  aux  frontières  de  la 
Chine,  près  du  fleuve  Obi.  On  peut  calculer  sa  mar- 
die  à  environ  cinq  lieues  par  jour;  diligence  qui  pa- 
roît  presque  Hcroyable,  quand  on  songe  à  tout  ce 
dont  il  étoit  composé  :  il  s'y  trou  voit  comme  prisçn- 
nièrs  une  centaine  de  soldais  Russes,  ainsi  qu'un \ 
officier  appelé  Dudun,  qui  les  commandoit,  et  que 
l'on  croit  être  François  j  étrange  destinée  de  cet  offi- 
cier, d'être  mené  en  Chine  comme  esclave  d'un  Kal- 
nxouck. 

Oubaché ,  peu  après  avoir  quitté  le  Volga  ,  avoît 
donné  ,  en  Chine  ,  avis  de  son  voyage  ;  et  les  pré- 
cautions furent  prises  d'avance  pour  que  l'arrivée 
de  cette  nombreuse  peuplade  ne  fût  âgnalée  par 
aïKJun  désordre. 

L'empefeur  delà  Chine  fit  élever  des  fortins  et 
des  redoutes  dans  les  lieux  les  plus  importais ,  gar- 
der exactement  tous  les  passages  ,  amasser  les  apprô- 
visionnemens  nécessaires.  Les  Kalmoucks  ,  reçus 
comme  d'anciens  sujets,  trouvèrent ,  en  arrivant ,  de 
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quoi  se  loger,  se  nourrir  et  s'habiller;  ils  étoient  excé- 
dés de  fatigues,  et  dans  un  extrême  délabrement  ^.  A 
chaque  famille  fut  assigné  un  terrain  convenable  ,  tant 
pour  les  pâturages  ,  que  pour  la  culture ,  à  laquelle 
on  voulut  qu'ils  s'adonnassent;  moyen  doux  'et  bien- 
faisant pour  fixer  un  peuple  et  l'attacher  au  sol  qu'il 
laboure.  Oubaché  parut  à  la  cour  et  y  fut  reçu  et  traité 
avec  honneur.  Vingt  mille  autres  familles Tartaresqui, 
lors  de  la  fuite  d'Amousanan ,  l'avoient  accompagné 
ou  s'étoient  dispersées  le  long  des  frontières  delà  Sibé*- 
rie,  suivirent  l'exemple  des  Tartares  du  Yolga^  re- 
vinrent dans  leur  ancienne  patrie  ;  et  le  gouvernement 
de  la  Chine  parut  vraiment  paternel,  en  accueillant 
des  enfans  prodigues  ,  que  de  longs  nAHheurs  rame- 
tioient  enfin  sur  l'habitation  de  leurs  ancêtres. 

Catherine,  en  apprenant  leur  départ,  entra  daps 
une  juste  indignation  contre  les  officiers  Russes  qui , 
à  force  de  mauvais  traitemens ,  les  avoient  poussés  à 
cette  extrémité;  mais  le  mal  'étott  fait ,  et  il  n'étoit 
plus  possible  de  l'arrêter.  Dès  qu'elle  sut  par .  où  ils 
dirigeoient  leur  route ,  elle  prit  des  mesures  pour  les 
réclamer  à  Pékin.  L'empereur  répondit  que  ces  peu* 


*  Ils  prirent  leur  ronte  parle  nord  de  la  mer  Caspienne  :  ane  partie 
longea  \e&  frontièrea  de  la  Sibérie,  pour  gagner  les  bords  fertiles  de 
la  riyiére  d'Irdsch;  Tanlre  prit  sa  route  plus  au  midi,  prés  du  pays 
■  des  Usbecks,  pour  gagner  ensuite  celui  des  Éleuths,  sans  traverser 
les  déserts  de  Kobî ,  où  Ils  anroient  manqué  de  subsistance. 

Us  perdirent  en  chemin  plus  du  tiera  de  leur  population ,  par  Ja 
fatigue ,  par  les  maladies  et  par  les  combats  qu^ils  furent  souvent  obli- 
gés de  livrer,  surtout  aux  Tartares  ragabonds.  Ds  n^étoient  que  quatre 
cent  miU<  lionuiie»>  tu  «rriii^H. 
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pies  venôient  reprendre  leurs  anciennes  habitations  ; 
qu'il  ne  poUvoit  leur  refuser  un  asile  ;  qu'au  reste  ,  si 
on  voulait  savoir  le  motif  de  leur  fuilè  ,  on  n'avoit 
qu'à  le  demander  à  ceux  qui  avoient  accablé  d'ou- 
trages et  d'injustices  ces  peuples  ,  leurs  chefs  ,  et 
même  leur  khan.  Catherine ,  sans  espoir  de  les  rame^ 
ner ,  fut  obligée  d'employer  quelques  corps  de  trou- 
pes légères  pour  couvrir  les  frontières  qu'ils  venôient 
de  quitter. 

4.®  Il  étoit  encore  heureux  pour  elle  queraventu" 
rier  fameux  qui  lui  donnoit  alors  tant  d'inquiétude  , 
n'eût  pas  su  profiter  du  mécontentement  des  Kal- 
moucks.  S'il  avoit  eu  l'adresse  de  lier  ses  intérêts  aux 
leurs,  la  paftie  orientale  de  l'empiré  se  fût  trouvée 
dans  le  plus  grand  danger.  Cet  aventurier  éloit  un  Co- 
saque du  Don,  trop  connu  sous  le  nom  de  PugatscheF, 
qui  commença  par  être  un  brigand ,  et  dont  l'audace 
bien  dirigée  auroit  pu  détrôner  Catherine. 

Nous  allons  donner  d'abord  un  récit  abrégé  dé  ses 
piiucîpales  actions  jusqu'à  sa  mort,  qui  n'arriva  qu^a- 
près  ha  paix  deKainaragig ,  lorsque  la  fin  de  la  guerre 
permit  d'envoyer  contre  lui  des  forces  plus  nombreu- 
ses, et  des  troupes  disciplinées.  Examinant  ensuite, 
avec  quelque  détail,  et  sa  position,  et  ses  ressources, 
et  le  mécontentement  des  peuples  qui  l'environ- 
noient ,  nous  ferons  voir  quelles  terribles  alarmes  il 
devoit  inspirer  à  l'impératrice,  qui  n'avouoitpas,  maïs 
qui  connoissoit  parfaitement  tous  les  vices  de  son 
gouvernement.  La  mort  de  Pugatschef  peut  être 
regardée  comme  étrangère  au  démembrement  de  la 
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Pologne,  puisqu'elle  n'arriva  que  pins  d'un  an  après; 
mais  ce  qu'il  fit  pendant  trois  ou  quatre  ans,  et  plus 
encore  ce  qu'il  auroit  pu  faire ,  ayant  eu  une  ia-r 
fluence  directe  sur  la  guerre  que  nous  racontons  eo  ce 
moment,  en  a  eu,  par  conséquent,  une  très-mar-- 
quée  sur  le  démembrement  qui  la  termina,  et,  sous  ce 
point-de-vue,  fait  partie  nécessaire  de  notre  narration. 
Au  commencement  de  son  règne  ,  Catherine  éta- 
blit à  Pétersbourg  une  de  ces  sociétés  économiques 
qui  commençoient  à  faire  du  bruit  en  Europe  ;  un 
des  Orlof  en  fut  nommé  président.  L'esprit  philo- 
sophique universellement  répandu ,  et  auquel  Cathe- 
rine se  livroit,  au  moin^  en  apparence ,  parce  qu'elle 
lui  a  voit  conBé4e  soin  de  sa  renommée,  se  plaisoit  sur-> 
tout  à  agiter  les  questions  qui  tcnoientaux  grands  mots 
de  nature  et  à^ humanité.  Catherine,  par  une  suite 
des  sacrifices  qu'elle  étoit  quelquefois  obligée  de  faire 
à  ses  prôneurs ,  eut  l'imprudence  de  laisser  proposer 
pour  prix  la  question  suivante  *  :  est-il  utile  à  la 
Russie  de  donner  la  liberté  aux  paysans  ?  et  sous 
quelles  conditions  doit-elle  les  affranchir  ?  Il  suffit 
de  connoître  ce  qu'étoit  encore  le  paysan  Russe,  il 
ya  cinquante  ans  ,  pour  sentir  combien  cette  question 
étoit  prématurée.  Ces  hommes  machines.,  quiavoient 
conservé  toutes  les  habitudes  de  la  barbarie,  saisirent 
violemment  l'espoir  d'une  liberté  qu'ils  ne  counoi»^ 

♦  Le  prix  fut  adjugé  au  discours  d'un  François,  qui,  en  de'cidaDt 
qne  cet  affranchissement  sèroit  utile,  avouoit  cependant  qu'il  falloit 
prendre  beaucoup  de  précautions  pour  le  temps  et  le  mode  de  faf- 
Iranchissement. 
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soient  pas.  De  par  la  nature,  ils  étoîent  et  se  crurent 
en  droit  d'anticiper  sur  Favenir  :  les  insurrections 
devinrent  plus  fréquentes  ;  plusieurs  geritilstioinmes 
furent  massacrés  j  et  il  fallut  se  hâter  d'effrayer  par 
des  supplices  ces  misérables,  que  Ton  avoit  égarés  avec 
le  nom  de  liberté» 

Pendant  ce  temps,  !e  cosaque  Pugatselief,  après, 
avoir  éCé  quelque  temps  soldat,  déserta,  entra  dans  une 
bande  de  voleurs,  fut  pris  avec  le  chef,  et  mis  aux  fers  à 
Casan.  Enchaîné  parla  jambeavecun de  ses  complices, 
il  trouva  cependant  le  moyen  de  se  sauver.  Le  sou- 
venir du  danger  qu'il  avoit  couru  y  la  crainte  d'être 
repris  ,  le  forcèrent  de  se  tenir  caché  près  d'Oren- 
bourg  ,  et  de  se  soustraire  même  aux  regards  A\x 
jdernier  des  cosaques,  avec  une  timidité  qui  fut  remar- 
quée Ce  qui  n'étoit  chez  liii  que  l'effet  naturel  d'une 
juste  frayeur,  fut  regardé  comme  une  affectation  ;  et, 
tandis  que  tons  les  aventuriers  s^élèvent  à  force  d'au- 
dace, celui-ci  nédut  ses  premiers  succès  qti'à  l'excès  de 
la  peur.  La  crédulité  naturelle  des  cosaques  leur  per- 
suada que  cefugitif si  timide étoit  l'empereur  Pierre  Ilf, 
échappé  à  ses  assassins;  un  autre  fugitif  qui  le  voyoit 
quelquefois,  accrédita  cette  erreur,  en  la  confiant  à 
quelcfues  personnes  comme  une  chose  mystérieuse. 
Un  rassemblement  assez  nombreux  se  forma  autoui' 
de  lui  :  l'amour  du  merveilleux  lui  doima  des  prosé- 
lytes.. Toutes  les  troupes  Russes  avoient  quitté  les 
bords  du  Jaïck  pour  se  rendre  aux  armées.  Pugat- 
schef  e\erça<  sans  obstacle  les  plus  grandi»  ravages , 
et,  profitant  du  mécontentement  des  paysans,  se  pro- 
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clama  leur  libérateur,  prit  hardiment  le  nom  de 
Pierre  III ,  et  se  forma  avec  eux  une  armée  redou- 
table ,  au  moins  par  le  nombre  :  elle  Fétoit  en  effet 
par  les  secours  de  tout  genre  qu'il  trouvoit  dans 
les  campagnes.  Il  donna,  par  un  édit,  la  liberté  à  tous 
les  paysans;  et  leur  soulèvement  fut  subit  dans  un  es* 
pace  déplus  de  nulle  werstes,  entre  Oreubourg  etCa- 
san  :  bientôt  la  contagion  s'étendit  au-delà  de  cette  der- 
nière \ille,  et  s'approcha  de  Moscou  '  ;  partout  où  elle 
pénétroit,la  noblesse  fut  poursuivie  ou  massacrée;  les 
enfans  nefurent  pas  épargnés;  les  femmes  furent  traitées 
avecindignité^  :  on  vitdansun  pays  peu  cuRivé^et  chez 
des  peuples  à  moit^  sauvages ,  ce  dont  j  vingt  ans 
après ,  s^honora  un  peuple  civilisé  sur  un  sol  fertile  et 
peuplé  ,  les  châteaux  incendiés  ^t  les  propriétaires  en 
fuite  ou  exterminés.  Les.  plus  horribles  désordres  se 
commirent  avec  impunité ,  et  les  brigands  de  Pugat- 
schef  eurent  la  gloire  de  devancer  les  fameux  légis- 
Içiteurs  qui,  dans  un  autre  pays ,  quelques  années  plus 
tard,  leur  auroient  accordé  les  honneurs  de  la  séance, 
Jje  pays,  ainsi  dévasté ,  u'avoit  pour  défense  que  quel- 
ques soldats  invalides  qui  furent  dispersés  ou  qui  se 
joignirent  aux  révohés. 

Pugatschef  n'avoît  en  lui  rien  qui  pût  soutenir  le 
rôle  auquel  la  fortun.e  sembloit  l'appeler.  Joignant 

*  La  pFOTince  de  ?^iz«lVoYog«ro<l,  l'une  des  plus  maUraitées ,  étok 
]imiUophe  du  gbuvçrDement  de  Moscou^ 

*  Od  compte  plusdedeiix  mille  gentilshommes,  femmes  ou  enfaos, 
perdus ,  écrasés  ou  bizarrement  suppliciés.  (  Lettre  du  résident  de 
Fiance.)  L'abolition  des  corvées  étoit  promise  à  tous  ceux  qui  pce^ 
Dioieii^  pazt  k  ces  exçcutipus* 
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le  ridicule  à  l'atrocité ,  il  avoit  donné  à  ses  principaux 
officiers  le  nom  des  ministres  de  Pétersbourg  :  ils 
'^toient ,  ainsi  que  lui ,  sans  moyens ,  sans  conduite , 
débauches,  crapuleux,  souvent  ivres ,  plus  avides  d« 
pillage  que  le  dernier  soldat  ;  mais  il  cotnmandoit 
nue  espèce  d'hommes  arnoés  par  Tentliousiasme,  mais 
il  avoit  devant  lui  jusqu'à  Moscou  une  population  nom- 
breuse qui,  à  son  approche,  seseroit  déclarée  pour  lui  '  : 
la  plus^rande  faute  qu'il  fit,  fut  dene  pas  marcher  droit 
sur  cette  ancienne  capitale.  Au-lieu  de  se  porter  sur 
Moscou ,  il  alla  faire  le  siège  d'Or^abourg  ;  il  vouloit 
Femporter  de  vive  force:  arrêté  par  le  gouverneur, 
qui  se  défendit  avec  opiniâtreté,  il  fat  contraint  d'en 
former  le  blocus.  Le  général  Carr*  fut  envoyé  contre 
lui,  et  abandonné  par  ses  troupes,  qui  se  réunirent 
a  Fennemi.  Galilzii^,  ayant  eu  la  même  commis- 
sion ,  fut  au  moment  d'éprouver  le  même  sort  :  son 
eoùragc  en  imposa  à  sa  petite  acmée^  prête  à  lé 
quitter.  Il  attaqua  Pugatschef  et  l'oUigea  de  lé-< 
ver  le  siègo  d'Orenbourgv  Un  lieutenant -^  colonel , 


mmif^fm 


■  Un  major,  expédié  pour  apporter  les  détails  d'un  avjBintagQ  xem^ 
porté  sur  Pugatschef,  dit  à  Catherine  :  p^otre  Majesté  est  heureuse 
^uil  he  se  soit  pas  jeté  dans  Moscou,  qui  fourmille-  de  ses  partisans^ 
lie  prince  de  VolW>nski^  qui  y  contmandoit,  £at  forqé  de  diviser 
ses  troupes  dans  les  quartiers,  et  de  faire  placer  du  canon  pour,  in-  * 
tîmider  les  babitans^  impatiens  àe  Toir  arriver,  ou  au  moins  dt' 
seconder  Pugatschef.  En  trois  ans  de  tenops,  on  compta  ptès  de  huit 
mille  hommes  sortis  de  Moscou  pour  se  réunir  à  lui. 

*  Carr  avoit  été,  en  Pologne,  un  àe%  plus  fameux  sateKiteR  de  Repnin, 
et  chargé,  par  lut,  de  garder  Radzivill  à  Radom  :  il  n'accepta  qu^aveo 
répugnance  le  commandement  qu'on  lui  donna.  On  le  rendit  respon-. 
sable  du  mauvais  succès  j  et  Catherine  le  déposa  par  un  uiàs»  in-' 
ttmanik 
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Mlchelson  ,  fut  chargé  ,  avec  quelques  compagnie^ 
de  grenadiers ,  de  chercher  et  de  détruire  partout 
les  hordes  de  paysans  armés.  II  leur  livra  dix-sept 
combats,  dans  lesquels  il  en  détruisit  plusieurs  milliers; 
rigueur  nécessaire  peut-être ,  mais  terrible ,  dans  un 
pays  où  la  population  ne  répondoit  pas  à  l'éteadue. 
Pugatschef  se  trouva  à  plusieurs  de  ces  combats  ; 
mais ,  toujours  monté  sur  des  clievaux  très-l^ers, 
favorisé  dans  sa  retraite  par  les  habitans  de  la  cam-» 
pagne ,  averti  par  eux  de  toutes  les  dispositions  de 
Fennenn,  toujours  sûr  de  lui  échapper,  il  passoit  ra« 
pidement  d'une  horde  à  l'autre ,  ramassoit  tout  ce 
qu^il  trouvoit  sur  sa  route,  commettoit,  chemin  fai^ 
sant,  de  nouveaux  désordres,  et,  au  milieu  même  de 
ses  défaites  ,  osa  se  porter  sur  Casan.  Il  ne  put  s'em- 
parer de  la  citadelle  ;  mais  il  fut  trois  jours  maître 
de  la  ville ,  pilla  les  maisons  ,  les  églises  ,  fit  pendre 
les  gentilsboiiimes  qu'il  y  trouva  ,  et  finit  par  incen* 
dier  la  ville  entière,  qui ,  à  l'exception  du  fort ,  n'of- 
frit plus  qu'un  monceau  de  cendres.  Attaqué  sous  les 
murs ,  il  soutint  un  combat  sanglant ,  et  fot  forcé  de 
se  retirer  du  côté  de  Saratof.  Cette  ville  étoit  le 
chef-lieu  d'une  colonie  de  cultivateurs  étrangers. 
Quatre  mille  hommes  prospéroient  dans  ce  nouvel 
établissement ,  et  vivifioient  le  désert  que  Catherine 
leur  avoit  concédé;  ils  n'a  voient  rien  à  démêler  avec 
Pugatschef,  qui,  cependant,  brûla  leur  ville,  et,  après 
avoir  paru  d'abord  protéger  les  colons ,  les  aban- 
donna à  la  fureur  de  ses  soldats.  Ce  fut  alors  que  la 
paix  étant  faite  avec  la  Turquie,  Panin  lui-même  ar- 
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T^îva  %  avec  des  troupes  réglées,  dans  les  provinces  que 
Tugalschef  occiipoit  ou  inquiétoit  encore.  Il  publia 
contre  ce  scélérat  redoutable  un  manifeste  où,  en  pro- 
mettant une  récompense  à  celui  qui  le  livçeroit  mort 
ou  vif,  il  nommoit  les  nombreuses  peuplades  qui  se 
joîgnoient  à  lui.  En  peu  de  /temps,  presque  tous  les 
prîrifcipau^i  partisans  de  Pugalschef  furent  pris,  et  pé- 
rirent dan»  les  supplices.  On  craignit  enfin  qu'il  ne 
trompât  toutes  les  recherches;  et  il  s'étsfblit  une  négo- 
ciation suivie  avec  les  Cosaques  du  Jaïck,  pour  obte- 
nir d'eux  qu'ils  le  remissent  entre  ies  mains  des  Rus- 
ses *.  Les  Cosaques,  pour  prix  des  services  qu'on  exi- 
geoit  d'eux ,  exigèrent' aussi  h  confirmation  de  leUrs 
privilèges  ^ ,  et  le  redressement  de  leurs  griefs.  Quant 
à  kl) ,  se  méfiant  peut-être  de  quelque  trahison  ,  il 
voulut  gagner  Astracan;  mais  poursuivi,  même  par^^ 

<  Le  général  Bibikof  Pavoit  précédé  ,  et  aToit  sous  ses>  ordres 
jusqu'à  dix-huit  mille  hommes.  Ce  fut  là  que  ,  moara^nt  empoisonné , 
il  écrivit  à  Timpératrice  une  lettre ,  où  Ton  ne  put  distinguer  que  ces 

mots  :  servir. .  . .  .jusqu'à  la  mort famille.  Cette  lettre ,  celle, 

nooins  lisible  encore,  qu'il  écrivit  à  sa  femme ,  e(  les  détails  de  sa 
mort,  répandirent  dans  Pe'tersbourg  une  terreur  sombre;  et  les  ordres 
les  plus  sévères  furent  donnés  pour  étouffer  toute  relation  de  cet 
événement. 

*  Le  résident  de  France  aroit  déjà  mandé  à  sa  cour  qu^il  n'y 
auroit  pas  d'autre  moyen  de  s'emparer  de  lui ,  et  que  ce  seroit  par 
là  qu'il  finiroit. 

'  Leurs  principales  plaintes  portoient  sur  ce  qu'on  a  voit  enré- 
gimenté comme  troupes  régulières  les  levées  faites  parmi  eux  ;  sur 
ce  qu'on  retenoit  aux  armées  ces  régimens  depuis  sept  ans ,  tandis 
qu'aux  termes  de  leur  capitulation  ,  chaque  xorps  employé  pendant 
la  guerre,  devoitétre,  à  la  fin  d'une  campagne,  relevé  par  un  autre 
qui  lui  succède.  Us  déclarèrent  ne  plus  vouloir  soufFrir  la  prodigalité 
avec  laquelle  on  verscit  leur  sang  dans  toutes  les  guerres  d'un  em- 


436      HISTOmE  B£5  TROIS   DÉMBMBRJEMENS . 

plusieurs  des  siens ^  saus  secours,  sans  vivres  ,'îl  fut 
trouvé  dans  un  marais  formé  par  le  débordement  dit 
Yolga^  pris  vivant,  conduit  à  Casan  parSuwarof, 
puis  mené  à  Moscou ,  avec  (nnc[  de  ses  compagnons. 
Leur  procès  s'instruisit  ,  et  leur  sentence  de  mort 
s'exécuta  avec  un  grand  appareil. 

Dans  le  récit  rapiie  que  nous  venons  de  faire  ,  le 
lecteur  aura  déjà  été  frappé  des  moyens  qui  se  pré- 
sentoient  de  toutes  parts  autour  de  Pngatschef,  et 
de  remploi  qu'en  auroit  fait  un  homme  moins  fêroce 
et  plus  prodent.  Les  résidens  de  France  à  Péters- 
bourg  et  k  Tienne,  en  étoient  aussi  frappés.  Leur 
attention  se  porta ,  pendant  plusieurs  années ,  sur 
les  plus  petits  détails  :  ils  en  rendoient  un  compte 
exact  dans  leurs  dépêches  ;  et  c'est  d'après  elles ,  que 
nous  avons  rapporté  les  circonstances  les  plus  inté- 
ressantes de  ce  récit. 

1.®  Les  Cosaques  du  Don,  parmi  lesqu^s  Pugal»- 
;schef  avolt  pris  naissance ,  de  tout  temps  avoieot 
donné  de  fortes  inquiétudes  à  la  Russie,  et  s'étoient 
prêtés  à  la  séduction  de  tout  imposteur  qui  prenoît 
un  nom  célèbre  pour  jouer  un  rôle.  Chez  eux  s'étoient 
formées  autrefois  les  révoltes  des  faux  Démétrius, 
qu'ils  avoient  soutenus  avec  acharnement.  En  J  60.7, 
ils  se  forgèrent  encore  un  autre  fantôme  de  prince  du 
sang  des  czars;  et,  réunis  aiix  Cosaques  deTwer,  ils 


pire  auquel  ik  ne  s^éCoient  donnés  qae  sons  des  conditions  nos 
observées.  A  ces  plaintes ,  ils  en  joignirent  de  personnelles  contre 
Zachar  Czernitcheff,  et  qui  furent  la  cause  ou  te  prétexte  de  sa 
disgrâce. 


DE   liA   POXiOGNE.  —  LIVRE  IV.  427. 

âLltaquèrent  lesnobles,  dont  ils  exterminèreottin grand 

siombre.  En  1666,  Slenkorazin^,  Cosaque  comme 

Tugatschef,  à  la  tête  d'une  troupe  de  brigands, 

présenta  un  prétendu  fils  du  czàr,  souleva  toutes  les 

contrées  voisines,  et  ne  fut,  qu'avec  bien  de  la  peine, 

pris  sur  les  bords  du  Don.   En  1708,  ces  mêmes 

Cosaques  se  réunirent  à  ceux  du  Jaïck  et  du  Téreck 

pour  soutenir  la  révolte  des  Strélitz  :  c'étôit  toujours 

parmi  eux  que  se  reliroient  les  esclaves  Russes  fugi*^ 

tiPs,  et  beaucoup  de  déserteurs.  On  les  faisoit  ha-. 

bituellement  observer  par  un  corps  nombreux  de. 

troupes.  On  prit  la  plus  grande  partie  de  ces  troupes 

pour  joindre  à  l'armée  du  Danube;  et  alors  cette. 

nation  mécontente,  souvent  vexée  par  les  officiers 

Russes,  put  se  livrer  à  son  ressentiment^. 

2.**  Elle  le  pouvoit  d'autant  plus,  que  toutes  les, 
peuplades  soumises  à  la  domination  Russe  avoient 
éprouvé  les  mêmes  vexations ,  et  n'en  étoient  pas^ 
moins  indignées  que  les  Cosaques.  Les  Tartares  du 
Budziak,  ceux  du  Bielgorod,  qui,  avant  la  prise  de 
Bender,  habitoient  au*delà  duNiestér,  transportés 
ensuite  vers  le  Volga ,  étoient  dans  un  état  de  guerre 
presque  déclarée  contre  la  Russie  :  ils  ne  cherchoient 
'  que  l'occasion  de  se  venger  des  cruautés  exercées 
contre  eux  lors  de  leur  transmigration ,  pendant  la- 
quelle ils  avoieBt  vu  massacrer,  sur  de  simples  soup- 

s 

*  On  en  TÎtune  preuTè  en  177a.  Son  chef,  Ixhraïmow  traitoit  arec 
celai  du  Jaïck;  il  fut  surpris  et  arrête.  La' confiscation  de  ses  biens  » 
malgré  le  pillage  qui  en  fut  fait  par  les  officiers  Russes ,  monta  au 
p\\i»  de  deux  millions  de  roubles. 
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çoDS,  six  descendans  des  sultans  Tan  ares,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans.  Les  Tarlares  qui  eaiouroieDt 
Câsan  n*étoîent  pas  dans  de  nieilléures  dispositions. 
Les  Baskirs ,  subjugués  par  la  Russie ,    tandis  qu'ils 
prétendoient  n'être  que  sous  sa  protection ,  ne  lui 
pardomioîent  pas  d^avoir  élevé,  pour  les  conleûir, 
beaucoup)  de  forts  entre  Orenbourg  et  Casao.  Ds 
formoientune  peuplade d'envirou  cent  mille  hommes; 
ils  se  souvenoient  que  leurs  ancêtres  avoient  été  les 
compagnons  de  Gengis-Khan,  et  leur  fierté  alimeutoit 
encore  leurs  désirs  de  vengeance.  Une  partie  de  ces 
Baskirs  s'étoit  déjà  déclarée  pour  Pugatsclief ',  qoî 
chercboît  à  réunir  aux  Cosaques  dû  Jaïck  les  Kir- 
ghis*,  peuple  indépendant,  dont  la  politique  éioit 
de  piller  tantôt  les  frontières  de  la  Chine  ,^  tantôt 
celles  de  la  Russie.  De  grands  raouvemens  se  faisoieot 
déjà  parmi  eux  ;  et  Catherine ,  inquiète  s^ils  prea- 
droient  parti  pour  elle  ou  pour  Pugatschef ,  leur  avoit 
envoyé  des  émissaires  secrets ,  chargés  de  sommes 
considérables-,  pour  les  déterminer  en  sa  faveur.  On 
avoit  trouvé  th^t  les  Tartares  de  Casan  des  amas 
d'armes  et  de  poudre;  et  le  jeune  Pnfewski  avoit  sé^ 
journéchez  eux  avant  d'aller  joindre  Pugatschef ,  ei  J 


■Il  N» 


"  Cutiicrme,  ignorant  oa  feignant  d''ignoreT  qu'ils  se  fussent  dé- 
clarés pour  luij  ayoit  tenté  de  les  engager  à  le  Jv'  livrer.  Ce  fut-chei 
eux  qu'il*  se  i*eiira  ,  lorsquM*fut  forcé  de  lever  le  siège  d'Oferiboùrg, 
et  qu'il-  eut-  fait-  un  désert  des  environs  de  oeii«  placer  Le-  f^rince  àt 
Tclierbatof  voulant,  en-i774>  se  saisir  des  principaux  défilés  du  pays 
des  Baskirs ,  fut  repoussé  ,  et  mandoit  à  Pélersbourg  quM  avoit 
trouvé  une  résistance  qu^on  auroit  peine  à  vaincre. 

*  Les  Baskirs  et  les  Kirghis,  après  la  mort  de  Pugatschef  ^  ob- 
tinrent une  amnistie  générale. 


DE   LA   POLOGNE.  — LIVRE  IV.  429 

avoit  eu  des  inielligenees  avec  la  femme  du  gouver- 
neur Russe.  Celles  de  ces  peuplades,  dans  lesquelles  on 
ne  pouvoit  pas  observer  un  méconleniemeni  aussi 
nlarqué,  étoient,  ain^i  que  toutes  ces  nalions,  trop  avi- 
des de  pillage,  trop  jalouses  du  reste  de  leur  liberté, 
pour  ne  pas  faire  craindre  qu'elles  ne  profitassent  de 
toute  occasion  qui  leur  présentoit  Pespoir  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  et  le  résident  François  à  Pétersbourg  compte, 
dans  une  de  ses  dépêches,  vingt-sept  hordes  ou  peu- 
plades soulevées  contre  la  Russie  ou  n'attendant  que 
le  moment  de  se  déclarer  contre  ello. 

3.**  Au  danger  qu'annonçoieqt  les  dispositions  de 
presque  tous  les  peuples  qui  formoient  les  frontières 
orientales  de  la  Russie,  il  faut  joindra  celui  qui  se^ 
nianifestoit  dans  l'intérieur,  non-seulement  par  cette 
révolte  de  paysans  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  mais 
par  le  soulèvement  qu'occasionnoit  la  fréquente  le- 
vée des  recinies,  toujours  plus  nombreuses  une  an- 
née que  l'autre ,  et  cependant  toujours  insuffisantes. 
Dans  plusieurs  villages ,  à  l'arrivée  des  recruteurs , 
tous  les  paysans  en  état  de  porter  les  armes  se  sau- 
voient  dans  les  bois.  La  crainte  d'être  arrêtés ,  s'ils 
revenoient,  les  tenoit  éloignés;  et,  réunis  aux  dé- 
serteurs qui  s'y  rendoient  de  tous  côtés,  ils  formoient 
des  bandes  redoutables ,  dignes  de  grossir  l'armée 
de  Pugatschef.  Enjfin ,  Moscou ,  oit  l'impératrice  sa* 
voit  que  son  gouvernement  n'étgit  pas  ^ioaé,  oiiétoit 
détenue  la  plus  grande  partie  des  prisonniers  confé- 
dérés, oiices  anciennes. familles,  jadis  les  premières 
de  l'empire,  aujourd'hui  éloignées  des  grandes  char- 


430     HISTOIRE  DES  TROIS  DlÊMEMBRSMÇNS 

ges,  du  service  même,  écrasées  d'impositioDS ,  corn- 
muniquoient  leur  mécoDlenlemeDt  aux  paysans ,  que 
la  peste  et  les  levées  laissoient  encore  sûr  leurs 
terres,  Moscou  pouvoit  croire  ou  feindre  de  croire 
la  fable  de  Pierre  III ,  redipwus  et  ultor  ',  et  secoo* 
der  les  progrès  de  Timposteur,  même  en  méprisant 
son  imposture  *• 

4.**  Tant  que  cet  imposteur  n^avoit  songé  qu'à  sou- 
lever quelques  bordes  de  Tartares,  il  avoit  pu  se 
flatter  de  se  donner  auprès  d'eux  pour  l'empereur 
Pierre,  et  croire  que,  pour  soutenir  l'illusion,  il  lui 
sufBroit  de  rendre  son  accès  difficile,  d'exiger,  sui- 
vant l'usage  ancien ,  qu'on  se  prosternât  devant  lui, 
et  de  donner  sa  main  à  baiser.  Mai^  bientôt,  dans 
ses  manifestes,  il  parla  du  grand -duc;  il  annonça 
qu'il  ne  vouloit  que  le  mettre  sur  le  trône,  puis  se 
retirer  et  terminer  sa  vie  dans  un  cloître j  il  lui  faisoit 
prêter  serment  par  tout  ce  qui  l'entouroit,  et  pu- 
blioit  qu'il  Favoit  fait  redemander  à  la  cour  de  Pé- 
tersbourg.  En  eflFet ,  deux  lettres  parvinrent  jusque 
dans  cette  capitale  ;  la  première  étoit  adressée  au 
grand- duc  et  au  sénat  :  on  y  rappeloit  comment 
Catherine  étoit  niontée  sur  le  trône ,  et  tout  ce  qui 
avoit  suivi  cet  événement  ;  l'origine  de  la  guerre  j  ses 

malheurs;  la  peste;  la  dépopulation;  la  ruine  des 

*  - 

'  Pugatscbef  fit  frapper  sur  «ne  monnoie  Teâgie  de  Pierre  III , 
avec  cette  légende. 

*  Plus  de  deux  cents  habitans  de  Moscou  se  concertèrent  peut 
aller  se  réunir  à  Pugarschef)  mais  îb  furent  arrêtés  ^  ramenés  et  ri« 
l^oureiiscment  punis. 
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provinces;  les  déprédations  des  tribunaux:  cette  leltre 
fut  lue  dans  un  comité  secret  du  sénat  \  Une  autre^ 
également  forte,  dirigée  contre  les  désordres  du  gou- 
vernement, &t  trouvée  sur  Pauiel  de  la  principale 
église  ;  usage  qui  avoit  long-temps  subsisté  en  Russie. 
JLe  malheureux  qiw  ne  pouvoit  obtenir  justice ,  dé- 
posoit  ses  plaintes  dans  le  sanctuaire  de  la  Divinité  ; 
et  cet  appel  silencieux  à  la  source  de  toute  justice, 
étoit  tout-à-la-fols  un  acte  de  respect  et  un  acte 
respectable.  En  disant  au  souverain  qu'il  n'y  avoit 
po'mt  sur  la  terre  de  force  légitime  h  lui  opposer,  il 
lui  rappeloit  que  lui-même  dépendoit  d'une  force 
suprême,  à  laquelle  il  rendroit  compte  de  ses  injus- 
tices. Catherine  vit  avec  peine  renouveler  des  sou- 
venirs jqu'elle  cherchoit  vainement  à  effacer  :  son 
visage  annoncoit  souvent  à  quel  point  elle  en  étoit 
'  affeclée  ;  et,  plus  d'une  fois,  elle  laissa  échapper  dans 
son  intérieur  des  indices  d'humeur  et  d'inquiétude 
qui  ne  lui  étoient  pas  ordinaires.  Elle  fît  distribuer, 
dans  Pétersbourg,  des  cartouches  à  la  garnison  ';  elle 
réitéra  la  'défense  de  s'entretenir  de  ce  qui  regar- 
doit  le  gouvernement;  et,  par  une  contradiction 
qui  peut  donner  une  idée  du  trouble  où  elle  étoit  ', 
«^^■""■■•■^■^^"'^"^■■^■^■■■■""^■^■^■^^"^"■■■•■^'""^■"^^■^^""^■■^"^^""^^""■^^"■~"'^~^"'™'""*~^""* 

*  Elle  lui  avoit  été  envoyée  pav  Catherine.  Le  sénat  répondit  par 
des  protestations  de  zèle  et  de  fidélité. 

*  Catherine  n'étoit  pas  même  tranquille  sur  sa  garde,  dont  plusieurs 
soldats  désertèrent  pour  aller  joindre  Pugatschef.  UndVux,  d^une 
naissance  au-dessu& du  commun ,  laissa ,  en  partant,  un  écrit,  dans 
lecjuel  il  déclaroit  qu'il  alloit  trouver  son  véritable  maître ,  et  qu« 
toute  la  garde  en  feroit  autant ,  si  elle  le  pouvoit. 

'  Elle  avoit  d'abord  plaisanté  avec  Voltaire  sur  Us  o^ifs ,  trèê^ 
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elle  publia  un  ukase  pour  prévenir  le  public  contre 
l'imposture  de  Pugaiscbef^  et  livra,  par  conséquent^ 
à  la  discussion  de  la  société,  ce  dont  elle  auroit  voulu 
qu'on  ne  parlât  pas.  Enfin  elle  crut,  à  force  de  pré* 
cautions ,  parvenir  à  empêcher  que  le  grand-duc  n'eut 
connoissance  du  serment  qui  avoit  été  prêté  en  sa 
faveur.  C'étoit  surtout  dans  Moscou  qu'elle  craignoit 
le  premier  effet  des  succès  de  Pugatschef  :  elle  y 
avoit  fait  transporier  en  toute  bâte,  sor  des  traîneaut, 
quatre  régimens  d'infanterie,  trois  cents  hommes 
d'artillerie  ;  et  un  régiment  de  bussards^  cantonné 
à  une  grande  distance,  s'y  éloit  rendu  en  sept  jours, 
achetant  sur  la  route  des  chevaux  pour  remplacer 
ceux  qui  ne  pouvoient  soutenir  cette  marche  forcée. 
5."  Ces  moyens  auroient  été  insufiisans,  si  Pugat- 
schef avoit  su  profiter  de  tous  les  siens.  Plus  de  qua- 
rante miUe  hommes  étoient  à  sa  ^disposition  ;  on*  ne 
savoit  pas  jusqu'où  ce  nombre  pouvoit  s'accroître, 
au  milieu  de  tant  de  peuples  disposés  à  se  joindre  à 
lui.  Il  donnoit  une  paie  double  aux  déserteurs  des 
régimens  envoyés  contre  lui.  Tous  ceux  qui  l'auroient 
suivi  jusqu'à  la  fin,  ne  dévoient  jamais  être  assujettis 
qu'à  des  impôts  très  modiques.  On  ne  savoit  pas  com- 
ment il  se  procuroitda  numéraire^  niais  il  payoit  en 
monnoie  Turque*  ou  en  ducats  de  Hollande.  Il  avoit 


occupés  <Pun  voleur  de  grand  chemin,  qui ,  pour  effrayer  les  paysans, 
prend  tantôt  le  nom  de  Pierre  I/l,  tantôt. .  . .  Mais,  dans  d'autres 
lettres  de  \f^3 ,  elle  en  parloit  bien  difipîéremment ,  et  notamment  daos 
une  du  a4  août,  où  elle  dit  :  Pugatschef  m'a  donné  du  fit  à  re- 
tordre cette  année. 

*-En  sulianins,  estimes  dix  francs  de  France,  en  karagrotkcls. 
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feit  parlîr  deux  ageûs/poûrs'^ntertdi'e  avec  les  TâVta- 
res  dû  Casan,  avec  otdre  dépénëtrèr^  s^ls  Je  ptiû  voîettt^' 
jusqu'à  Ooùstantinople  j  ét/piéndant  ce  terlips!,"  îl'bc- 
éupoh,  ou  par  im-ntêaïe,  où  par  ïés  nations  didnt  il 
poùvoit  disposer,  l'immènsé  terrain  qui  eit  ëntfie  To- 
bokk  ^t  Ca^n,  et  tépartîssoit  entre  ses  ti^oupés  prés' 
de  cent  pièces  de  canon  dohtâl  s'étoitetupàré. 

6.^  Malgré  les  nombreuses  fautes  Commises  pat 
un  homoie  incapable  de  mettre  â  profit  foiït  ce  que 
la  fortune  faisoitpèur  itii,  il  causoit  'fon'rtiellemeut 
à  la  Russie  des  pèrt^  if f'épdrablésu' Outré  lès  revenus 
'  qu'elle  tirôit  dé  sete  mines,  et  qu'il  intèrcèpfa  dans 
beaticoup  d'cnd)*Gii^ ,  parlicufièrémebt  en  Sibérie , 
dansd^autres  ilietilevd  tous  les  ouvriei^*  oti  détruisit' 
et  combla  les  mitiesr  mêmes.  Six  des  principales  mines* 
de  la  couronne,  soit  de  fer,  soit  de  cuîvrè,  furent 
mises  par  lui  dam  un  état  qui  ne  permettoit  pas  de' 
les  réublir  de  longi-temps  :  ceHes  des  particuliers  ne 
furent  pas  mieux  traitées;  et  des  haras  entiers  ftiVent 
^evés  eu.pÀ'éaenoe  des  propriétaires^,  réduits  à  l'im^' 
possibilité  de  se  défendre  \    '' 

Carr,  envoyé  d^bord  contre  Ibi  âfec  ùri  foiblé 
corps  de  quatorze  cents  hommes ,  en  âvoit  vu  sept 
cents  déserter  à  l'ennemi,  qùoiqu^U  'eût  fait  pendre 


eatimét  hnit  fratics ,  et  tfa  abtâs ,  eslitaiés  cj]ùato|rze  Sont.  {  Lettre  ' 

*  CcUm  dar.otate  de  $tro|(atiof  furent' léniiétément  degVactëés.  Le 
comte  de  Schuwtilof  perdit  dans  ks  siennes  pins  de  cient  fnille  roubleSi 

*  Le  haras  dû  comte  de  Solttkof  fat  é^tàeyé  ttk  entier  :  il  y  a^voit 
plus  de  cinq  cents  chevaux. 

Tome  /.•'  b8 
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x\ni\o\xT^,^  ^\  0»  ^  vra  vrw»  w^^,4«  ?9ipasi^i 

ine  \  ^ç  soqt^F..  JL^.Wfe  4#W«%4^.  ÇPiR§ft?»îlaftl 

spdrit^  les  pa/iJif^i^  d^  j^pg%|^dilof,y  IMÎ«il«qii»«r. 
tii^  d'e^éçi^io^s  r^^aip^oift  1%  tWffdun  piur^û  Ift: 
R^FPI^;!  et  a^aQ9^iVo$|lQ  d^  go^YMiieoienA  :  Mtie 
guerrç;  ^i^j^  ^e^  ^^^c^  (H  part  .«b  dkmjtce  aTeci  m» 
ach^ipfi.e^e9t  qui  tQe(>îjb.  4<S).  H  féroEfîkbBb  I^^  soldais. 
Russes  avoient  l'ordre  dese  pafiL  {aifie;.deLqaaiilsfir 
Bfix  r^bielles  j  €jt  cjiHirÇÎ.  ÊiîsoMnliaoïiffi^D  à  fei^nsi  pri- 

Cat^boinme,  que.le kasard  ^dCld^oilu  m^î^Mtékma. 


*  Un  major  Russe  osn  dire  à  Michdson  que  ses  grenadiers  ne 
march^roieit^  pai^  cox^treJeiu  ^fapef^t.i  MkÛspii.  Iwl'xïacsâ  la^téie 
d^n  coup  de  pistolet.  Quelques  jours  aoparaTant,  qus^rcb  officier»  >. 
ayoicnt  i.^^X4  af^aqpiW9ift:«^M^,<  nwiÊ  «floiMt  élé  sefMdk  et 
roués.  -^tîSfî,,  Wpà  ^P:  *TO9ftfi«H  «  Puf^ISçhff  <|1^d«.  noiMFeanx  . 
réjgimeQS  marçhQieii^()pn$P%l}U.:  ft^ni  disoîjtiî)»  ié^  mpiU^  me.scr^ 
yirà  h  irattre  t autre. 


* 

ckif  iBleiis  militkiita  qa^oti»  tl^aiâ^  f>a^  aMëhdiiâ^  d^ 
l«i.  Grikaib  fut)  èbounéi  d<ftt  dîà^dâkioiisr  ^  Ûflv 

€ff£ï\  ymiluD.siacouviit  <k«^b^t^^  PÙigâisdîtf  ^  dtVditr* 
déifidiâ  n«uF  mîBe»  ifomotoe»  d#  l^i»4i^  t}ui^  'febditf^ 
kisi^,  et  leftavbiis<}ikiéb«ié»4lilM  dèkligléêé  1t^^ 

la-  )pktâ  n^dureosB»  iréKsIiiiiM/;;  m^y   ci^timmt  tfè^' 

divisa  tout-a'^coup  et  disparut,  ainsi  q^xe^tiéfilèù^ 

ehacbir  dA>wu^  qm^cédipcMnÎMtiwie'dàÈà^fi'é^ 
raiptiipQéfakidcadëliiââeopiimis^vitrif  (JPkii^nlIâ^ëlbièàt^' 
iDteavpajré^^ililmr^donnéii^biilq^MAlé^pé^^tl^ 
c^hà^ne^À'pimipteàKj6dinii|led6')#l^^    MUié^ï 
umBy  dfdisIsQOrMiiiéctBt  duis  toÂtlki^pin^  ^i^ll  <Mitià'- 
ptoHsy.lietfikle^vîc^  fiecTeadi>^t>{«^    fe/oti  ^ê^^^ië^yte 
qjDkihÀiSmKÀÏ  99mwrih\Xù^igCicé^'^iT^^d%^f^ 
c^ldtstÂbooit.  IHavoitc^Ûv^dat»  sés^fliis^jtiésfitjràt 
rhnire^  tqfis&  sb  posÀÎM  poqvièh^^c^iBtieiitSF  :  Wlhi^ 
mauqob  ^.kennèàspowiit  ^iM^'  Okfa^faëy'P^|!yril^  de^ 
coofàiitefqui  l•^^att0nctdônfsé'u1lë^fei^o>l^réM}e.  Ëa 
^eeondaaitk'ftinM'ff  dw  pal^f  salise  ^ëtitf^lil  nolilèssef  ^ 
îlsâca^dètlsipekiordliePeMltë^^  avoit^' 

tHKigr9i[id»nbmlDV€Pd«iinlécom^  ^é^jtstttiè  Ptilawski ;'- 
ffemhs:  àéàt'dxp'mtigèft  sa  *fl^^é^âv^^anïL^ëf1aùp'réèp 
d^E^loi,  leïjuitiBltaflm>dlat<rèiÉif,  MMêd  tPvîilr'crnànttf^ 
cb9at;ik»0k^âV^^bknobli^  higi^^lieH^^  àlbrs"' 

28* 
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le  tort  qu'il  avoit  eu  :  il  crut  le  réparer,  en  ptibUant - 
un  nouveau  manif^ie  y  dan»  lequel  il  dit  qu'il  sui^ 
voit  toujours  sou  dessein  de  rendre  la  liberté  à  la 
natiopj  mais  qu'après  avoir  détruit  les  privilèges  de, 
i^  noblesse  y  il  s'étoit  aperçu  que  le  peuple  n'en  étoit 
que.  plus  malheureux;  qu'il  vouloit  affrancbir  en 
méa^e-temips  les  différais  ordres  de  l'ktat ,  chasser 
l'usurpatrice  ^et  couronner  son  fik.  Il  étoit  trop  tard 
pour  changer  de.Iangage;:  et  l'auteur  de  tant  de  mal-* 
heurs  ne) pouvoit, inspirer,  de  confiance,  en  parlant 
d'humani^. 

fi  picrdit  de  n^éme .  l'avantage  de  ses  prétendues 
dispositions  en  faveur  du  gnaad-duc ,  par  la  ridicule 
absurdité  de  se  do^dner  pour  jBierre  III;  et  cependant 
nous  venons  de ,  voir  dans  quelle  inquiétude  étoit 
Catherine.  Lct  résident  de  France  mandoit  à  celte 
époque  :  ^pi^rsonne  ne pardit s'occuper  du  grand- 
».j^jip,  ;$i il'impéràtiice  n!est  pas*  aimée,  il  &ut  que 
o»  son  fi]s  soikt  peu  estimé  ;  cat-,  malgré  l'indisposition 
3) : généralef >qae  Von  reinaïaque  contre  la  mère,  on 
D);  ne  vante  point  les  qualiliésdu  fils.  Il  paroit  qu'on 
»^  en  espère  peu;  et  c!est  peut-<étre une  des  causesqui 
^  s'opposepi  à  une  révolution ,  ou  qui  la  retardent  »• 
'  £n  fondant  stô  o^^rances  sur  ce  retard ,  ou  tnéme 
sur  cette  opposition  ,^  Catherine  n'en  ressentoit  pas 
moins  les  gjênes  de  tp^t  genre  que  faisoaent  naître  de 
pareilles  circonstances:  il  lui  étoit  impossible  de  re- 
garder sur  la  carte  les  contrées  sur  lesquelles  is'éten*^ 
doient  ses  vastes  projets,  sans  rencontrer  en<»même-< 
tj^nps  toutes  celks  oi|  tant  d'obstacles  dévoient  en 


,l^êi«i^  l'exëouiiofi:;  ^et  iquab'd  elle 'amoH  vdtâu  ^c 

idî^oiuJer  à  elk^  mâme  tous  ces  ôbstabtésr;'  îFs  îiii 

4t0Îeiit  fréqueânneiil  rappelés  ps^  >lâ  géhé^ètôé  ^  ' 

ramé  de  qodques  officiers^gébrèraùx ,  cft  ttbtammétît 

de  EU>manxoff  ^  qui  s^  pkignoit  àëtëi^elfé  Votiloft 

qu'il  pénétrât  jcisqu'à  Constaofiiifoplë  'àVèc  uilë'drtHéb 

ïiG^àiplète^  mal  pay^,  sans  discipline,  ^an^roaga- 

sim,  et  dimiimée  tous  Jes  jôut^' pair  ik  désertmii^^t 

lés  maladies.  Gomàiencéê  sons '4^  tel)»  auspidès^''^ 

campagne  de  177^1  nepf^emoil  pastin  suicôèé  caî- 

pabie  de  contre^  balancer  les  dédûrdi^l» intérieurs  de 

.Fempire.  Au-dehora^  rien  n'éteif  eneoré  ai^rêté  éB'fSe 

les  trois  cours Mtr  le  démembrement  dé  la  Pologne; 

.  et  si  les  Tfures  reprcsioieKit  l'avanftWse ,  "si  même  ik 

B^àvoient  piis  de  revers  déoîeifs ,  l^hàcune  d'élléà  pou- 

vmid^autàat  plus  revenir  à  un  plan  moins  înîqûë, 

que  les  deux  inpémitrîces  étoièilt/  par  des'teotifs 

diSei^eos^  pecsoituctteaiept  opposées  au  démeiifibrè- 

•  inent.   \         \*j::  i-:-  •!••-:;*.:•<   [ 

Miâs,  cbe& les  T^rcs,  F^ffbîy lissent 
ce  <}ui  constàtuei  u?u  État,  suft^ult  dans  la  partie  ibti'- 
litaire^,  oeprésentoû  auxéfcsek^tateurs  que  la  déca^ 

*'  C«  <fa\  ini|B^Qi[Mttl(  TiiV9ft,  o^^it  là  n^loiHe  de  s*iiisOruirè,  cVtolt 

d^en  ses  tir  la  nécessité.  Le  baron  de  Toti  étoU  Tenu  à  bout  d'obtenir 

*i*étabKsseinenld\ine  école  d'artillerie:  il  trouYoitparmiiesjeunes  élèves 

iiitettig«nc«  et  ackivîtié';  nciis  le  nombre  des  élèves  n'àugment'oît  jpas. 

L'ambaMadcnr  Ffamo6is  miHaâiDit,  dànsThiVerde  r^Tt  :V>ToU  est  par- 

»  tenu  à  faire  tirer  trois  coups  par  minute;  racclâniatibn  a  été  générale^ 

•  »  ci  l'école  resté  déseUre*.  Il  pai^ott  constant  qti'tl'y  aura  au  moins  de 

jp  préteSyP^urla<Mnnpag|ië|^oohalAe^  cent  èitiquaTite pièces  de  canon, 

a>  entre  quatre  et  huit  livres  de  baltes,  nrân&'ës  sbr  des  aâfltts'à'nôlJP» 

»  loamére ,  et  par  conséquent  aussi,  aisées  à  conduire  qu'à  s^Fvîi. 


^  ^^y^éÇ^pdr^l^W^  U  4!eriipa9BftrifK>«^M  ^^Mm*»-^ 

dix-bilît  ^i^)iifi9»  ftugmainsv  an  fraod  «oodsipe  4b 
FH^i9^  4^c§R$Wim ,  à^m  MM  iModoîc  ié  ànAi  âe 

point  pourune  grande  expédition  ;  ilsl'auroieiAfdil- 
jl^^^vîf/ée^^f^fi^f^farfiiftt^^^  lAiuitife^  forbans 

qfff  j^tJ^èf^Bl  r^AjifoUpci  I  ?6t  i^mitre'lbsqttds  Qf4^ 

ff^.^u/^^}fkpf^  pMigé  de  |»rebdiir>d^;p^eaa^DS. 

Trois  cents  4)ban0is  déi^n^»-^^*  |Vfft>^'*^  &«s6e  f^ew 
jfH^  joindre  À  4}iielqiie9-4Uii8  de^es  'fefrhiiffs^  ^'éitipa- 

■    '■      ■  "  ■  » I  ■■  ■■-...      I  I  t  I fTli        I     m    m      |r      >■       I   ■  II»    1  -1  I    Itl^ 

;  .  .  .  ■  •       .    ;.    .  ' 

»  (}iç  la  oélcritë  av^c  Ij)fp^e|k  icg  piécM  jMit  iété  scr^its  ;  «naif  Yoft 
9  pV  paç  (>^ù  df.vaol  ûti ,  s^(  ^«^e  $%  fianitanjé  nbk  ^las  vonhi  se 
»  ipe^V^ii|«WS  Uç^  4e^4$MBgii4rii.|i«J^ttqi|e^iasftite«liv^tiett;  soit 


WS  hà  MiiâfeilK  ^  JEif  ai  TV:  '  '     45e( 

•t  Oïtoffluit-  jMili<  «BVdf «i-  M^tiin  YàtàikiéMré 
hifiaièm^  é^rëtti'il/ëxpërièiidé  <ie  Tmikéè  f^é- 
eëfk^te  *n  »t«lit-  àp|iHsf  d6»i1>i«^  pétt  tljBtllBiicodtp- 
%«*■  6W  }eë  Or«cèi  'It'ébëi<ébà  cépëddàttt  .4  étà  âilUf eï^ 

€aiiiàdihhVki*<^é/^  KUPékài  ^lUV  lé  ^cm^s  d^  of- 
ficiers de  la  marine  Augloise  ^xA  FàVo^éât  ^éohdûit 
è*o»  Si(  ptéàaiéi^'  éijféMiùu.  'Si  au  riii ,  ^  oi-^gttèil- 

«lM&  À&  éois  ésetid^è*  :  iF  eiùk  Ké<ilÙH  «TTii^-àïéinê^t 
Otidf  ,■  «ééaifà  }ttl->tfaébié ,  if'étoit  ^  (^liâ  fibmWre' 
Ibttéii^tMii-ë,  à(^k;hiftffrë'à^it  dc^tfliëtidé  ^tiàé 
fem«fby6ic|â«,'<«¥^ëét;MMi««iM^  ïâck; 

fidsAéM  9i»h»i»  m  g?aékf  prà^t'j'y^l^Tt  ëucbrë' 

«•  JaAfiSi^,-  mMéUkt-\é'*éMM''di^iiÈfkry  âiicMû 
j>  homme  n'a  ét&'tnê^  à!>t)!U3rtiH1  pétrie" dbj^irép 
»  rtittis  toutes  lèé^fek^À'iP  à  ^4ifr  ^esiido  ffattai|Àer, 
«  il  à  «oujdMs  iétt  dé  béàûîk  Vâfeoâi^  {^iixr  kié  pas  <^^ 


!•  •d:;'.    ..<..'•.    -'  .' 


Jl       J»        >)       ,.        i'!'^.        '.'»*       J..ï*> 


— T 


■  Lettre  du  micii'stre  François  à  Côiistaiilino{)le,  duSdécene^rei^ççivr 

»  II)  avoit  &tt  répainlM  des  liiâelk  siii^  tiëoiÉ  Mi  c6tëi  /et'  prd'-' 

mè/|piya^.|pAt9o«».ipnrlmii«^U9m  isfi>seqiiift  YkinlK: 


nommer  grand^roix  de  Tqrdre  miKlaire  de  Saint-Georges ,  comme 

pîur  s^atlrîtlircr  îe  succcs'dê"i7^ô"."~ 

4  Lettre  de  ConsumiDople ,  3  aoiit  1-77  u 


])  trouver  au  combat;  il  n'a  e^  aîViWi^  p^ft  à  ccfai  de 
^  Tcbe^méj  et  quitta  le  vaisseau  am^^l  pptir  monta: 
}>  sur  des  frégates^  gui  ne  virei^tguefle  loin  l^oéeodîe 
y>  de  la  flotte  Tui^que.  A  Pei^pédition  de  Téoëid(i$ ,  il 
»  abandonna  File  à  la  première  nouvelle  du  d^bar-? 
»  quenjepf  dçg  Turcs*  ?)  Il  joign^ii  à  cela  «nie  pro^ 
fon^e  ig^ppge  $v|r  la  ppsî^$i>  g.4ogra(phM]pe  da  dif^ 
férente$  ii^  de  rArçhipe^j^^péci^jenient  celles  de  la 
mer  de  l^f^nnara  j  dont  les  fifiiç\3  lui.^ssçut  a&ert  un 
asile  en  cas  d'accident,.     .   ,      *    . 

La  djsejij^e  d'argent  se,  fit  ansçi^^Htiir*  IL  a  voit,  au 
^QU^  del'jaipératrijçe,  ouvert  de&empruniisàGènes  ^ 
à  y énia^e^  inais^  soit  que  la  sagacité  de  ces  deux  viUes 
commerçante^  eâit  déoouvei^t  la  pénurie  des  fioaiices 
Husse^,  soit  qu'elles  senti^nt  qu'il  seroit  ijpapoUtiqne 
à  elles  d'ai^^r  uue^puissance  redoi^^ble  à  sVtoparer 
de  Copstant^qople  j  les  deux  emprunts  manquèrent^ 
et  Orlof,  apfjbs  ,9;Voi,r  n^enaçé  Çaqdie  et  la  Morée^ 
^it  par  faire  une  ^enl^ûye  sur  LçmoiQs,  et  par  s'âp^ 

prochef  inutilementides{Qajr4?9^1^« 

Tott    et   l'amba^s^^ur  Françpia^    faisoiefit  à 

Conjstaaiinogle  5;ft  ^<ïV"? .  ^îfH^  ^%  leur  pouvo^*  pour- 
niettre  les  Dardanelles  à  l'abri  d'une  attaque.  Tout 
ce  qu'ils  disoient  à  ce  ,sujet  ^  étoit  regardé  comme 
Pçffét  d'une, terreur, €jagéré§i», et ^  cependant^  il  »'y 
»vekt  pas  en  tout  déusr^mille  hommes  pour,  la  dé- 
fense des  côtes  et  des  batteries  :  encore  le  capîtan-pacba 

i^'éf^oit^il  p»s  maître  de  cette  troupe  peu  disciplinée  > 

/  ■      .  .  ■  j ,    .        '         •  ■     ' 

»»'         —^^— ■  .     ,         I     I      ,      I   I  II  IIP     , ,  ,       ,11         I       f    I  I  ■     j«     ■!     I  ,     igi    m  a. 

*  SrâuPfiest. 


,  x^ni'  LÀ   K>Ij(JGNÊ.  —  LitRE  IV.  4il 

Jet; les  châteaux  n'étôient-ils  gardés  que  par.  des  gens  dd 
"^ays,  qui  demandoient  souvent  saÂs  succès  les  mu- 
^tions"  nécessaires.  Un  offiéier  François  envoyé  par 
l'ambâséâdettr  en  fit  des  reproches  au  pacha  ;  celui-ci, 
pour  tottté  réponse,  le  pria  de  n'en  poii;it  parler'. 
!Moldo$angi' (c'était  le  nom  de  ce  pacha)  craignoit 
€{ue  ses  rapports  ne  fussent  en  contradiction  ou- 
verte avec  ceux  de  l'ambassadeur  dé  ^France.:  il  eût 
Faudace  d'écrire  k  Consiantinople,  m  que  le  grand-^ 
y>  seigneur  pouvdit  étrç  tranquille  ;  que  tous  les  vais^ 
ii>  seaux  de  l'Europe  se  réuniroient  e^  vain,  et  ne 
Tù  réôssxroient  jamais  à  pénétrer  dans  lé  canal  io.  Ce 
iangà^  fanfaron  ne  inctnquè  jamais  d-itre  cru 
ici  au  pied  de  ta  /eï^in^y  dit  l'ambassadeur,  qui ,  dans 
une  autre  dépêche,  ajoute ^y^/ze  cesse  de  recom- 
numder  la  vigilance  sur  Je  point  des  Dardanelles, 
mais  sans  Vespérance  d^améliorer  beaucoup  les 
défenses  Mtueltes.  Les  Turcs  n*eh  savent  pas,  et 
ne,  veulent  pas  en  savoir  davantage,  et  on  ne  peut 
établir  auùune  assurance j  qu*uûe  tentàti^^des 
Musses  ne  réussiroiipas,  c^eëi-^^iré,  ^ue  le  sàrè 
de  ce  grand  empire  dépend  d^un  coup  de  vent ,  et 
noue  somifies  dans  cette  situatiôr^  depuié  quinze 
mois  ^.  ^  ■   ' 

-  Ce  fut  contre  de  teb  ennemis ,  dont  la  présomp-* 
tiop  étoit  ^ale  à  la  nullité ,  que  vinrent  écbouer  le& 
grands  projets  d'Orlof  ;  ou  plutôt ,  ce  fut  contre  eux? 

*  C'est  à  quoi  l'officiec  se  refusa. 

*  Lettre  de  l'ambaMadenrFtàil^îSy  a6  octobre  1 771. 


qfue  n'osa  pas  même 'se  pt^feat^r  cet  hottitee  ^ 
devoit  ^gaw  la  paix  sous  les  iiiUr4  du/jsët-^ii  -«  Aj^rès 
4ivoir  perdu  qui^tfes  bâfi^^l  deir^Bi  X«fmiK>f  fl 
ISëgrepoat  ^  niais  surioul  après  a.TOÎii  perdit  du  teïf^^ 
'û  voulut  s'apprçrcbet  d^  Dfirda.iieUte  {  ^ooirané 
par  les  vents ,  il  ^pe  -put  mémt  ip^efeftKier  qu'itt  des 
châteaux }  et  le  3  npyeqibrej  îi  repnt  la.  rente  de 
l'Ardûpel  avec  taole  sa  flo.ttQ  9  doto^posée  alors  de 
soixaateHsix  voUes  *•  Pe^  de  \onn  auprès  ^  î]  perdît  uaè 
frégate  de  56  caoctts^  qui  échouât  Avant  <{ù'on^  en 
eût  retiré  tout  1  équipage^  lesTpres  vitirent  y  meure 
le  Feu ,  et  etnmclnèreot.  to  esc^age.  lé  capîtaînt 
et  vingt  lion^tnes.  qui  y  restpieot  eneofe.  Un^vatsseaa 
de  60  canons  eut  le  tpâme  tort  :  .l'é^idpëgè  fin*  aauvë  ; 
mais  le  corps  du-  bàlimeat  &t  îfM^siidié.  à  la  vaa 
d'Orlof,  quir  ne  .^t*  ou  ne  put  faire  àuciiDà  tentative 
pauç  le  sauver. 

Pendant  que  sa  présoMptiieûse  îgnorince  tenrnt^ 
noit  si  bon^eu^xnent^daiis  l'Af  ehipet  ^  noeeaJEBpiagBe 
inutile  et  ruin^ u^  y  I»  >porli|ique&ttase4m  JÛroit  pàé  uà 
meilleur  {»rti  d^  tc|Mdbleç  qi^'elir  evob  susdséa  en 
Egypte  et  en  Syrien  •  Quelque  aSeiblxe.  <|ne  £nt  f  das» 
ces  contrées,  ia  puissapce  Ot^kifUMU^^  lesipstaj^èa  des 
pachas  ou  des  beys  révoltés  étoient  peu  sensibles;.  Le 


im^ 


'  A  la  fin  de  la  campagne  précodeii^ey  Catherine  avoit  plusieurt 
Ib?^  p^ttlé ,  tiôii-Séûîectieilt  a  ses  Ihînislres ,  mais  à  ioiJtft  ceux  q.ui  f'ap- 
pttH^okpPAi  Qoltme  9î  ellt  eât»  i3hàn  modiènt  èVivi^éi  i^x^MéU 
éoavclle  du  traité  signé  par  Orlof  à  Constantinonle.  Les  pius  mo^ 
&éTés  dts?$tent  mocfeslèihrnt  qu'îT  se  feroît  dans  FArcBipel ,  mais  à 
bord  du  yaisseau  amiral. 

*  Lettre  de  Cox!staii;ixia£!jf  ^,  i$..w>:«{!Si«b«4  î:^;>;  ...» 


.W^|»»tcW?«l^^kile^  irt^diiiwi^  Ja  guerre  i]m 

J0fHtt  n4p«9<lk)  4Mi9fWlit4teet4è6  TW^sanqBsiliotiies^ 

l>*ysv.fv«Wï^;iM^Qt«^  «otopWMr  dbpttitinns  è8*- 
i:^<WP;4o,  liNPAr)^<if  te  Rliaib  K]iilDeatkp|}rëbièr*alor»> 
iii^)Uir)m&tl»;fuyf$|tr^M$f^rfidBS  espéraneës  iokMiflée^ 
P»f  *»ô  i^fémme  évcgingk^^  x|iii^  kn  de  fio*voîi* 

^'ii,  f^FQÎt  :^M:d06  oHiim^mrttU  d'ufaatndottnrer  iots 
U-if^içDpb^  faille  feia^  ^  ^  îyâ*-Bè]r  p«i^«  4^  »  vie 

;epj[raÎBé,-.:    ,  .'•••:;;■' 

.  J^^frefmW^  fSttççè^  oblmiiw  en  ^jî«wgw^  li'aiirent 

reyers  y  ne  pul  rester  ea  Arménie.  Son  àrtii^  ^tàti' 
ii^r^jMjfHkt  d&mÎB^é»  ^  ne  r«W¥cât  aiMQiï  ^en^rK 
Jf^  |Q^Our9<4U^ilftv6iitnroaviésd?alMirà  t^ii  teneur 
4^^  Pf^]F$^  tici»TieiibnèBi  kâ  fisrcM  retires  ;  mm  il 
çk^pilfi.  ib>«t9tai  au  nocûbre  4e  ses  teptunis  ^Meut^ 

*  La  TiUe  n^  dut  ses  approYif  ionnemeos  qu^atix  yaiçsceiii^  FxaBÇoiii^ 
VjViiy  'nmlgrë  les  [tirâtes  6recs  'et  les  éorsfiires  ka^ses  ,  ne  cessèrent 
j^y  m«xil«Dir  l^ibéUdaiiciB. 

*  Ce  Qe.  ftit  qUt'an  m^'s  d'àvrij  1^79  »  4*^6  <^^^  hààim^mê  R«99(t« 
portérenlen  £gjpte  dé  foibles  seeours>  qi»i  se  bornèrent  à  (quelques. 
ttoonkienDe-  de  ^lrt%. 


444    HISTQIBE  DJBS  TEOIS  pâHEUBRSMENS 

piioc^  qui  d'abord  6'ëtoieot>âniië$  pour  loi  :  il  fdl 
obligé  de  faire  une  relDaile  «tifficile  et  qui  lai  Ik  per- 
^dre  le  fruit  de  ses.  premiers  avantages.  Cathenne, 
aiœapt  mieux  imputer  oes.  revers  a^ix  feules  de  son 
général ,  qu'au  peu  de  inc^ens  qu'elle  lui  avoit  four- 
nis )  Je  rappela  ,  et  le  remplaça  pair  Sue^fin,  qui  ne 
(fut  ni  plus  habile  ni  plus  heureux,  ^è  anroit  dà  ^at- 
tendre à  rinutilité  de  tant  d'^Sbits  coârteux  et  loin- 
tains, si  elle  a  voit  voulu  s'avouer  a  elle-mémîe  qndie 
en  étoit  la  cause.  Touleben ,  avec  une  petite  armée, 
aidé  de  Géorgiens  crédules  ou  mécontens  y  répandant 
beaucoup  de  promesses  et  un  peu  d'argent,  avoitpu  pé- 
nétrer, dans  ces  provinces  Asiatiques;  mais  les  moyens 
qui  l'y  avoient  conduit ,  usés  lorsqu^l  y  édtf^a ,  ne  snf- 
fisoient  plus  pour  l'y  maintedir:  il  lui  en  faHoit  pins, 
à  mesure  qu'il  s'étendoit  ;  et  Catherine  ne  lui  en  en* 
voyoit  aucun  :il  ne  recevoitû  hommes  ni  argent; 
nouvelle  preuve  que  c^  expéditions  ruineuses  avoient 
été  calculées  ^  bien  plus  sur  le  >  fol  orgueil  d^étonnei^ 
en  les  entreprenant,  que  sur  l'e^>oir  raisonné  d'iivoir 
la  possibilité  de  les  faire  réussir.  - 
.    Les  mêmes  motifii  retenoient  dans^nàetion ,  ou  pht* 
tôt  sur  les  chanliers.la  flotte  qui  devoit  sortir  des  em- 
boucburesduDanubeavecvingt-cinqmillehonimesde 
débarquement,  et  attaquer  Conslantinople  avéc.oéUe 
d'Orlef.  Dès  la  fin  de  1770,  Caiherine  avoitenvoyéà 
Romanzoff  des  ordres  pour  la  coupe  des  bois ,  et  la 
consiruciiôn  des  navires  :  toute  l'année  1771  se  passa, 
sans  que  ces  ordres  fussent  exécutés;  à  peine  avoil-on 
commencé  à  travailler  au  mois  de  n^ars  1J7^«  Cathe* 


f. 


3>B  LÀ  ^PÔLOèNE.  —  MVÏIE  IV. 


4t^5 


rme  Pavouoit  à  regret  k  Pamiral  Knoùles  *.  Mais  telle 

"ëtoit  Fignoraiice  ou  Pincurie  de  ceux  à  qui  ielle  con- 

fioit  cependant  dés  opérations  si  intéressantes,  que,  si 

On  avoit 'suivi  ces  premier  plans  de  construction ,  on 

eût  fait  une  dépense  et  un  ouvrage  inutiles. Romanzoff 

et  Knoules  éclaircirent  ce  qui ,  depuis  long-temps, 

auroitdù  être  connu  à  Pétersboui^;  Pamiral  mandoit 

à  rimpératrice  :  (c  je  viens  d'examiner  la  carte  du  Da- 

7>  nube  que  M.  de  Romanzoff  a  fait  lever;  elle  est 

1»  très-exacte ,  et  ih'a  fait  connoftre  des  oWacles 

3>  insurmontables  à*  la  construction  de  grands  vais- 

y>  seaux surleDanube: j'ai étéinstruitpar-làdela  vraie 

7>  raison  pourquoi  les  Turcs  n'y  ont  jamais  construit. 

»  L'embouchure  de  la  rivière  est  sujette  à  changer  et 

n  être  bouchée  par  des  biancs  de  sable ,  aux  moindres 

»  vents  qui  viennent  de  l'est  ;  et  alors  un  bateau 

y>  qui  tire  deux  pieds  d'eau  petit  à-peine  y  passer  ; 

»  en  sorte  que  les  vaisseaux  qu'on  se  propose  de  bâtir 

»  sont  au  moins  exposés  à  attendre  plusieurs  mois , 

»  avant  de  sortir  de  la  rivière  ». 

Il  la  détrompa  également  sur  l'emploi  qu'elle  comp- 
toit  faire  des  vaisseaux  pris  sur  les  Turcs  dans  la  mer 
Doire.  «  Je  suis  Biche,  lui  répondoit-elle ,  d'appren- 
y>  are  que,  malgré  tout  l'étalage  qu'on  m'en  a  fait, 
D  vous  n'ayez  trouvé  qu'un  seul  de  ces  yaisseaux  en 


'  '^  «  Je  n^ai  appris  qu^arec  regret  que  mes  ordres  envoyas  au  ina* 
»  rëchal  de  Romanzoflf,  pour  la  coupe  des  bois  et  la  construction 
»  des  navires >  il  ]r  a  plus  d*un  an  ,  ajeat  été  si  mal  exécutés,  et  qne 
»  cet  ouvrage  n^ait  été  commencé  que  depui»  peu  i».  (^Lettre  do^  Ca- 
||ierine  à  ramiralt  du  a6  mars  1771.) 


4^    HIST^|l]&  BBS^  XEOIP  J^lfWiJIIIEiffXNS 

))  ne  aorot  bon»  qus-  p0w;  aUer'  d'wi  bondlàr  ITauUtt)^ 
n  ott.poui:  empêche^ Fepu^^^o. flwiive '  i»i 

tBlerie  pour  gafvnii;  le»  bâtîippeips^  ^ddsQUrpiiJbtatv 
fjuel'on  coiqptoit  epapiayer,  ^tL'oo'iMlliioiQpttipQS^eA) 
état  la  ^idiigiieaie  panier  d^i^^pfOM  éomli  <life  ^«oit^ 
besoin. 

A  la  vuc^  der  tant  d'obataela^^  l'^ftîrU  ^'  let  <Kiw-'- 
niaodaot  dest  troupes»  de teim^  Fie^iivureotriiftiiiîbtér 
de  taut»  t^Botatiyo^.est  oe.  firi^9tri3[|[éaft0<a«6urii|irq»a-« 
i^atiL  CepewJUi^v  k,  vwt  évàx^mm^^,  f atmbagwfagir 
deFraDCe,;quiiastri)i^itexaot9iafteQt»l%PfOrt«^aTt>it: 
coteau.  dWle  qiœ*  sa  floditl^  e»  de^fi  viwwdiipif  der 
^errerestassient  eo^observaûf  B^^.Oo9a}à0)|R^^qnlàn( 
eiivx>yâit  e;a  outi^e  d^u;x:  fr^aff9S€^oiHHtîèii$f^iiiaîfi^a^ 
therioe  n'oul^lia  ppiqt  un  pnijef  dt>n V^iH^  roi  TQwii^ilr 
p^^VavQu^Fv^pQftsîbHîit^}  et  naw'l«vai«QiH«9.pcn«i^ 
dant  l'a^inisUœ.de.L77fi»,;rQpreadria^Qe:mM3af^^ 
et  donner  en  conséquana6i4e;mmv^|^îwtni^^U)9)9>: 
k  l'amiralfS^ioules* 

Céxoil  ep  CnQ)é€^.q^e^l9  :p«ifiA9^fi0  QtiUiSQW0^dih^ 
voix  faire^  uno  perter  irrép^rnbld^  cft^  qiie.  OdUhwki^i 
doTjoitpr^Rafer  l'évéoemeo^  le  plti^  tH^^lant*  da- WQ^ 
règn^^^laréiinîoa  à^  ceite^presqu'il^  àsmiettif^i^w*; 

Elle  entretenoit ,  depuis  long-temps ,  des  intelli- 
gences avec  les  Tartares*;  elle  profitoit  de.quekjue» 


*  *  f      "  ■  ■      ■  »  lyPT^  ■      ■■  n  niii  .  I  ft     ■!*!    1 1  jfiiîm' 


ment  à  Pétersboorg. 


mraooitoDCeaieas  ^0  feur  jài^it  donnes  la  Pôrte^ 

pour  h%  sëdaîre  par  la  promesse  et  Ja  garafntie  dé  lear 

indëpendaiiee.  La  crédéliié  de»  irfi»  ^éftoit  entEou-' 

siasiiiée  de  ce  mot  ^  ht  ev^fiiitéà^  autre»  avoît  cëdé 

à- de»  raof%t^  detooimptiôn,  ptn  coèienx  ptmr  h, 

^unie  'j  et  d^Mtteoi^'rebéissanee*  des^Tiefrtare»  pour 

I^oMtohersesttdfe,  (^'ëâ s^tta^haotuD  pecitoombrâ 

dece^xtci^  on  e»i  sûr  d'avoir  un  grand'  parti  dans  la 

natMDA;.  Gaibaris^  n'es  eM^le  nai«  cpoe  quelquearuns 

dsfis^ses  intérêts-,  Àoit  de»  tor»  assurée  dé  les  atair 

afroîb)î»t(Mis«B|las  dÎMtssnt;'  etf  fo^rsque^,  pendanti  Itodil 

aniuéea.  cpai  siiivî|r€»n«  i^enTahissiettMart  de  la  Crimée, 

on^wDlaS'loa^  et  eonslans  efforts  def  h'  majorité  dte 

Tartarea  pour  reprendre  leur  alKhoce-  avec  hs  Turcs 

(^fforlB^  dont  FinsQiicîaQee  OlïecmMHnei  a  seule  eihpé^ 

ohé  le  succès) ,  les  horribles  cruautés  exercées  contre^ 

la  n^Û^n^,  pour  hii  &ire  goÀter  sa  prétendue  ibdé- 

peodabee,  le  aiassaGre>de  plus  de  trente  ttîHoBommes, 

pttnis.poar  n'avoir  pasadoplér  une  liberté  qu^bh  les 

fovçoit;  d'Moepter  scm»  p^ne  de  mort,  albrs  il  flit 

éiôdant  quela  natîoa  entic^re, avoil*  été^^  en^  1771 , 

d'4ibard  séduite,  puis  vendue*  par  quelëpies  traîtres.' 

Qjlfilqiift  mystère  qnp  Ips  ^gpn«  R  n«gft  mîfiSftnt  finnf^ 

des  minâsires  £rafrçois«  Sabatier,  denft  Fesacte  sur- 
veillance suivôit  avec  sagacité  tous  îçs-projciiç  de  Çé- 
tgcsbow^^  a^fi^l;  KambassadeujR  dei  Franoei  à  Gon- 
sleminopte^  et Itoi  envoya  uq  Mémpîrje  que  celui-ci. 

reiwiilaPQr.tft'  Ce  Mémpif a  a^wPPitQit^qitte  1^ 
n'auroit  qu'une  armée  d'observation  en^  Mc^davie^ 
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3ue  tous  ses  efforts  se  porteroî^it  sur  la  Cri 
ojQt  la  conquête  ^toit  regardée  comme  sûre ,  qa'( 
cherchoit  à  s'attacher  les  Tairtare$  et  qu'on  étoit  di 
iiàé  à  ne  traiter  de.  la  paix  que  sur  le  pied  de  leur  û 
dépendance.  Cette  communication  fut  faite  au  coi 
mencement  de  janvier  1771.  Un  mois  après  ' ,  Tott^ 
qui  avoit  examiné  par  lui-même  toute  la  Crimée, 
donna  un  autre  Mémoire  sur  la  nécessité  de  répare(t| 
les  lignes  d'Orkapi,  de  mettre  en  état  de  défense 
passage  que  les  Russes  avoient  forcé  en  i736,  de4 
fortifier  la  ville  d'Arabat  ^  ainsi  que  la  partie  septen- 
trionale de  la  langue  de  terre  qui  sépare  des  Palos^ 
Méotides  nn  vaste  marais,  nommé  la  mer  Putride, 
d'approvisionner  la  place  dléni*Kalé,  enfin  de  preo- 
dre  toutes  les  précautions  qu'exigeoient  les  circon- 
stances. 

A  toutes  les  instances  de  la  France,  la  Porte  oppo^ 
soit  une  apathique  sécurité*  :  elle  croyoit  bien  au 
projet  d'attaque  sur  la  Crimée^  mais  elle  croyoit  en^ 
core  plus  à  l'impossibilité  du  succès,  ce  Tous  lesTar- 
»  tares,  disoit-elle,  spnt  très-unis  ;  les  Tartares  Russes 
7>  ont  proposé  de  se  joindre  à  leurs  frères  Musulmans. 


^•m 


*  Il  faat  remarc(iier  qa^k  cette  époque ,  Tott ,  ainsi  que  les  ministres 
et  résidens  François,  a^soiept  encote  diaprés  les  instructions  de 
Choiseul ,  qai ,  pour  sauver  la  Pologne ,  chercboit  à  airréter  partout 
i'eitension  de  la  puissance  Busse.   i4fcTrier  1771. 

*  Dans  l'autopine  de  1771 ,  Pambassadeur  de  France  mandoit  qn*ot 
▼oyoit  encore  sur  le  port,  àConstanlinoplei  les  canons  qui  avoient  dfir 
être  envoyés  pour  la  défense  de  la  Crimée;  et  ce  ne  fut  que  le  t 
juin,  que  Ton  demanda  à  Tott  quelques  édaireissemeos  sot  le  Mc' 
moire  qa*il  avoit  donné  le  14  iî^Yrier.  ,  . 


5S>  Pom*  prouver  leur  sinjjérjlé ,  ils  pnl  f^t  une  irrujh 
J>  Uon  sur  le  lertjlpire  R^sse.  Une  ^ribu  çnti^r^rlje  Ift. 

V  PasserArabie,  appel^^  dp  piejs^n^  a  reffvf^  d^  §f^ 
î>.  sojipneitre  auii  Rtj^es,  ^  d^îç^adé  e^  fi  olîfenu  pfijlç. 

V  en  Criœéja  )>.  Et  <|u?nd  pn  9|>j^çlQÎt  |i  jp  pç^iç  qpg 
celle  dem^^adp  éipit  ung  perfidie  dp  là  pçrt  de§  cfiefe 
de  la  tribu,  çlljp  répppdoif.  qi^p  JV^WP  Ç^PÎÎ  p^^^f^tf 
entre  Ie§  ^.ncienf  fari^r.es  et  fgç  no^v^^^  péFùgiés, 
et  que  le  npuveau  |ihaii  ptoit  p^f  ^^  Jouî^  anenç(u 
^yec  empressement. 

Ce  npuveaiLii  k|idfj  étpit  Sélia;i  Guéf^jr,  (p^  ayoij 
déjà  rempli  cettp  c^ignîté*,  mais  ayoit ^ti^  4ï?P<^ç4  '  p**r 
un  jeu  de  la  fortune  ^§s^5inj;uUer,  il  refppl^çpit  ajlqf  jj 
çelu^  jcjui  lui  ayoîit spçcjé.tj^.  Autant,  pendant  fqu  pre-r 
mier  règne,  il  a  voit  manifesté  des  intenti  Oi,»^  P?^P^' 
q[UjQ3,  apjtant,  dès  qu'il  eût  fait  ^p  ^^^V^Ç  è  Çup§l£|n- 
tinpple  (ippoyerobre  1770),  il  iupîsjîi  spr  J^  "^9??- 
site  de  ^a  guerre^  Il  pressa  sou  départ  pour  )a  Crimée^ 
et  y  .^rr^ya  aij  poin.mençeipept  de  fu^rg,  c'^l-^-iliret 
prè^  dje  qwaîre  yno^s  ^vapt  Jc^  R«3§^3;  t^fppg  p|ii3  <juç 

^ufEç^i}^  ppur  S^  i.)répi*r^r  à  un^  vjgpj^rpuse  4éfen$^j 
s'il  eûtlrouvjé  plus  (Je  moyent^  et  pioin^  (|'t)}isîa|clej; 
son  arriyée  n'en  fut  pjis  un  des  t^oindtes  II  irou^a 
uja  concurrent  re4.<^|]iable  ,dap$  celui  qu^,  sauSf  ayoir  à 
la  Porte  1^  liirç  de  \^'àn ,  en  exer^^it  eu  i^yimé^  lout^ 
rautprité.  T^nt  qiie  ^chaïurp^iéf^y  (  c^p$f  le  nopi  dp 


•      r-       - 


*  ÇeUe  di^ité,  qui  lui  donnoit^e  titrje  d^  frère  ca.^^t  du  gr^nd-seî'^-' 
goear,  lai  donnoit  aussi  un  droit  éventuel  au  tiôneOitoman,  en  cas 
d^SXtinctiaD  de  la  maison  rrgnantie.  .S'-lim  avoit  des  biens  iuimenseSi 
tfkvA  dans  la  Turqui^  que  dans  j^Atcïàp^L 
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ce  concurrent)  ne  voyoit  pas  arriver  un  nouveatl 
khan,  il  conservoit  Fespoir  de  se  faire  nommer  à  Con- 
stantinople  :  Parrivée  de  Sélim  renversa  toutes  ses 
espérances.  Peu  nous  importe  de  savoir  sHl  étoit  de 
la  race  royale  des  Guéray ,  issue  de  Gengis-Khan.  Sa 
faimille,  depuis  long- temps  puissante  et  riche,  avoit 
tenté  plusieurs  fois  de  supplanter  la  maison  régnante, 
et ,  n'ayant  jamais  trouvé  d'appui  à  Constantinople, 
ëtoit  disposée  à  écouter  les  insinuations  de  la  Russie: 
elle  avoit  en  ce  moment  pour  elle  une  nombreuse 
tribu  des  Nogais,  les  Nédischkoules,qui  prirent  les 
armes  en  &veur  de  Schaîn  ;  et  a  l'approche  de  l'ar- 
mée Russe,  les  Tartares  se  trouvèrent  divisés  entre 
eux,  et  mal  secourus,  pour  ne  pas  dire  abandonnés 
par  les  Turcs, 

La  Forte  envoya  en  Crimée  Abassy ,  pacha  à  trois 
queues,  qui,  l'année  précédente,  avoit  eu  un  comman- 
dement dans  l'armée  ,*et  s'y  étoit  distingué.  On  lui 
donna  six  mille  Arabes ,  outre  les  troupes  Ottomanes 
qu'il  devoit  trouver  dans  la  presqu'île;  mais  la  con- 
duite qu'il  tint,  ne  répondit  point  aux  espérances  qu'on 
avoit  conçues  :  elle  ne  peut  s'expliquer  qu'en  suppo- 
sant, ou  qu'il  étoit  d'avance  vendu  aux  Russes,  ou 
qu'il  n'avoit  pris  sur  sa  flotte  toutes  ses  richesses, 
sa  garde  et  sa  maison ,  que  dans  l'int^tion  de  se  reti- 
rer, comme  en  effet  il  le  tenta,  dans  quelque  pro- 
vince Ottomane ,  et  de  s'y  ériger  une  souveraineté 
indépendante.  Nous  allons  le  voir  arriver  sur  les  côtes 
de  Crimée,  y  rester  long-temps  sans  débarquer  ses 
troupes,  etj  après  en  avoir  mis  une  partie  à  terre  près 
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âeCara,  se  rembarquer  avec  précîpkation  aux  pre^    - 
ïnières  nouvelles  de  Paiiaque  de  rennemi. 

Celle  atlaque  fut  l'opération  la  mieux  cornbinée 
ique  les  Russes  firent  dans  celle  guerre  ;  le  succès  dut 
lêtre  jugé  d'avance  :  c'éloit  l'ouvrage ,  non  du  prince 
Dolgorooki,  au  nom  de  qui  tout  se  faisoit,  mais  de 
Baûer ,  dont  le  prince  avoit  Pordre  exprès  de  suivre 
strictement  les  décisions.  L'armée  Russe,  partagée  en 
trois  corps,  devoit  attaquer  sur  trois  points.  Le  corps 
principal,  commandé  par  Dolgorbuki,  étoit  chargé 
de  forcer  les  lignes  de  Précop  ;  un  autre  j  sous  le  co^i- 
mandement  de  Tcherbatof,  devoit  s'avancer  par  lénit- 
chi,  et  pénétrer  dans  la  Crimée  parla  langue  de  terre 
quîJa  sépare  des  Palus- Vîéoiides;  un  troisième  devoit 
s'embarquera  Azôf,  pour  tomber' sur léni-kalé.  Lte 
tout  s'exécuta  avec  un  accord  |)arfait* 

La  division  de  Dolgorouki  vint  camper,  le  20  juin, 
à  une  demi-lieue  des  lignes  de  Précop,  où  le  uou*- 
veau  khan  s'éloitdéjà  rendu,  ei  ou  il  trouva  ireaùioup 
de  Tartares  et  un  petit  nombre  de  Turcs.  Dolgo- 
rouki resta  trois  jours  dans  son  camp,  en  attendant 
des  nouvelles  de  Tcherbatof.  La  première  faute  de, 
l'ennemi  ftit  de  ne  pas  l'attaquer,  et  de  le  laisser  faire 
tranquillement  toutes  ses  dispositions  *.  Le  troisième 
jour,*on  fut  informé  que  la  flotte  étoit  partie  d'Azof, 


*  Le  second  jour,  il  y  eut,  à< la-vérité,  une  sortie  de  trois  mille 
Tartares;  mais  elle  aVoit  été  provoquée  par  que^iues  détachemens 
deCosaqnes,  qui  sVtoient  approchés  pour  reconnottre  les  lignesdeplus 
près:  les  Tartares  les  firent  reculer  jusqu^au  camp^  et  se  retirèrent 
après  avoir  essuyé  trois  décharges  à  mitraille. 

29* 
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et  qae  Tcherbaiof  avoit  construit  un  pont  vis-à-vis 
d'Iénitchi.  Celle  nouvelle  .parvint  jusqu'à  Sélinxr 
Guéray  ;  mais  au-lieu  de  le  décider  à  prévenir  Fen- 
nemi  par  une  vive  aitaque,  elle  l'épouvanta  au 
point  qu'il  ne  songea  qu'à  faire  retirer  procnptemeat 
dans  les  montagnes  les  femmes,  les  enjfans  el  ^es  troa- 

peaux. 

Les  lignes  avoient  cependant  été  réparées,  les  fossés 
avoient  été  creusps  ^t  se  trouvèrent  beaucoup  plus 
profonds  qpe  les  ffuss^s  i^e  l'avoient  cru  ;  mais,  la 
mer  se  retirant.  jjDurpeU^mi^t,  il  étoit  devenu  plus 
facile  de  les  tourner  et  de  les  prendre  à  revers  :  ce 
qui  fut  exécuté  la  njuit  du  24  au  ^5.  La  perte  des 
Russes  fut  peu  considérable,  malgré  tout  ce  qu'ils 
éprouvèrent,  soit  dans  le  bras  de  mer  qu'il  fallut 
traverser ,  soit  dans  les  fos$és ,  où  il  fallut  suppléer  pair 
des  bayonnettes,  des  cordes,  des  chevaux  de  frise, 
aux  édielles  qui  étoient  trop  courtes.  Dès  que  les 
Turcs  et  les Tartares  s'aperçurent  que  leslign^étoieçt 
tournées ,  ils  se  retirèrent ,  ou  plutôt  ils  fuirent  dans 
le  plus  grand  désprdre.  Sept  cents  j^issaires  tinrent 
ferme  pendant  quelque  temps  dans  la  forteresse  de 
Frécop  ^  et  ne  capitulèrent  que  lorsqu'ils  se  virent 
entourés  par  l'armée  victorieuse.  Maîtresse  de  Précpp, 
cette  armée  s'avança  alors  sur  trois  colonnes  :  l'une 
prit  le  cbemin  de  Backséray,  la  seconde  celui  de 
Koslov,  la  troi^ème  celui  de  Karasou. 

Le  même  jour,  Tcherbatof  avoit  heureusement 
forcé  le  passage  d'Iénitchi,  marchoit  sur  Arabat, 
et  s'en  emparoit  le  27 ,  pendant  que  la  flotte  parois* 
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ioîi  k  Isf  vue  dlénîkalé.  Le  vieux  sérasktér  Ibrahim , 
qui  corntnaiicîôit  dans  la  ][)lacé  et  sur  toute  la  cote, 
démahdoit  ^aîViëriïèht  dû  secoui^sà  Àba^y.  Effirayé 
oucoi-rô'tàpù,  ce  pàéha  feignit  de  débarquer  quelque^ 
compàfgniés;  mais,  dèslélétidemaiii,iilefefit  revenir 
à  bord,  rétouriià  à  Cafa,  et ,  voyant  ârrivèi^Ie^  Russe^^ 
fit  vô^épt)ùr  Sièfôpé ,  où  il  laissa  ^On  ésdàdré.  Quant  à 
lui,  îlgagàoii  lés*  lïrôtit^agties  avëè  sa  sbtté  et  ses  ri- 
chesses^, lôrsqulf  fui  massacré  par  défe  émissaires  du! 
grand-seigneur,  qui  pof  tèréUt  sa  tête  à  Cotistàntinople^ 
juste  punition  dç  sa  fôébètë  ou  Aé  sb  péi^fidié,  lîuais  quî 
n0  ràéhetoît  pas  Pirrëniédialilè  pé>té  dé  Pa  Crimée.   ' 
La  garnison  Tui^qné&ftoit  éVactfë  Rô'sîôV.  Licorps 
Russe  qui  marchoit  sur  Backsëray  ftrf  in(![UTé(é,  les^ 
premiers  jôtft-s,  piaf  qUelqtiei  (îétàdîèktiens  T/irtares  j 
mais  les  Tàrtareé  tf Soient  pas  asseis  ùrâi  jSour  oppo*-*^^ 
ser  au  yaînqùeuf  ûfié  longue  résistatitiér.  Dès  le  pre- 
mier juillet^  on  iiix  arriver  des  déliés,  ëuvoyës,  non 
par  lé  Ihstiity  mais  pah  rnie  plaVrie  âë  la  ÀaftStftf.  ïk  de- 
mandèrent à  Doïgof  otili  dé  né  {ias  âva'iïcéf  plâs  loin 
dans  les  terres,  tant  ^our  ëvîtef  la  dévistatiqn  dli'pays, 
que  pour  rassuf  ér  la  hâtiôù',  fàélïé  à  s'effrayer  feuf  l'ésr 
projets  de  la  Russie  :  iîs^  cousert^oieDt  avèé:^laisir 
à  ce  que  les  troupes  Russes  occupâsseiit  PirécJp'p;  ili? 
se  soumettoient  k  la  protectiôii  de  Hmpératrice^ 
aux  Âïémes  côudîtiô9ii  àtoqùèllcs  iïs  àvèikit  reconnu' 
celle  de  la  Porté.  Bâ:  de^bieht  proposer  au  kbâudW- 
cedef  à  ce  traité,  et  dèmahdoiëni  qtf  en  dâs  de  refus  d6' 
sa  part ,  il  Yéût  fôt  permis  d*en  élîré  un  parûii  lés  prin- 
cipaux  membres  de  la  noblesse.  Dolgorouki  lôtii^ 
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mbandotiné  :  il  acôtisa  tivèmènt  Abassy*,  dont  Inentot 
il  ippHt  làiHsté  firi,  et  là  Iribu  àë  Piédîséîikoulei» 
comme  àtsirhëië  dlhiélKgénce avec  lé§  Russes;  il 
justifia  lé^aiitr^tHbii^Tàfiâfé^  gér  U  parti' q[ù'eUês 
âvbièht  été  obligées  dé  (iféndrè,  d%|>f&§Ià  nùlHté  dés 
secours  tfiië  1û  Porte  lëiir  avbît  énVàî^és. 

Son  4vaStHrf  réiël-dcftt  et  àurbît  pn  èmpêcber  1» 
iéôdcltkîtin  cîé'fîriîiîvédn  irîlité,  i\v\qiiû  la  totalité  delà 
ij.àtlon  tiè  cbnsénidii  paè;  et  cet  t^bîiistfelë  lïéponvoît 
être  lové  qli^  jiar  Isi  ùbminalion  cfiVn  fabtiveâu  kfian: 
cfe  fin  le  p'àhî  qné  Tou  J)rît.  IÎ6I|*otVibkî,  et  ceux 
dèsTfirtaré^  qiiî  lui  étoîent  dévrftiês,  fîfèrit  élire  çfe 
Schâîii'Geiéf'fty,  dont  notis  venons  de  parler  En  cétt^ 
qualité^  il  signalé  traite,  sans  dérnànder  de  ï^ouvelles 
conditions,  et  envoya  à  Pëtérâbourg  ûné  députaiion^ 
a  Ik  \ké  de  laquelle  étoit  Son  Trèrè. 

Lès  |>rèmièrèà  nouvelles  dé  là  victoire  dé  Préco|> 
arrivèrent  k  ï^étèrsbôurg  le  j  juillet  î  dés  noiivellea 
èub'secpientes  âpprireljt  bientôt  la  prisé  de  tôntès  les 
'placéà  i^vàbn?èè  par  lés  Tiïrcs;  énftn,  Bôlgoroùki  lè 
^É  apporta  le  tfailé  signé  par  lé  nouvèaii  kba^^  et 
àr)n6(iça  lés  députés  qui  venoiérit  îén  dehiânâë^  laratî- 
[èiàûbu.  Càthefîfjê  fut  encore  fil «lè  flattée  dé  la  cdh- 
quâé  de  la  titiiiiéô,  qu'elle  ne  l'riVoitétédôktictôïffe 
déïdliésmé  ;  elle  fiiôît  déjà,  dân>  nh  à\éhirféx  élor- 
gnê,  Pepçqu'é où  elle oleibii  aux Tàrt^iréè celte  Jàppaç- 
rente  iudôpéndancè  qu*èlîe  è^honôhiiti,  disoit-éllè*, 
^fe  /eUr  àpoir  procurée,  êk  JÈ^rté,  tôtii-à  lk-fo?8 
$dfoUe  et  md|e&tûèïise,  se  développa  "Çfîf^otrt'dïfiH  les 
^m^sa lions  qu'elle  eût  à  cfe  sujet  aVec  les  piiftistre;$ 


éir^Dgerj,  &  nota fn tuent  avee  Lobkoltiit.  Après  Iiii 
avoir  donu^  les  pins  petits  déiàils  stif*l^iiitfëpkUlé  de 
ses  tronpés  dam  les  différi^ieB  Kttécfttes  ' ,  éllë  afieciéi 
ée  lui  répéter  qd'eHè  regardoit  eothrû^  PéVérièràént  \ë 
plus  glorieâl  de  son  règne  d'atoir  eonquis^  potir  une 
Batioti  tjfpptimée^  ritidépèndài/cè  qui  à^àardk  sa  li- 
berté. A^tiiréfuerït^  4ùes  ÉQôtd  lië  p6ù^di%Ki;  tromper 
personne  j  rffaifs,  dânSeet  évitïéthénij  ehaicùn  voyôit^ 
ainsi  qu^èife,  h  gàratltie  dés  ^ucèls  de  iërpi^djét^,  et 
la  eérciittde  dô  ftrire  retomber  m  )o\ir stir  lèife  Tàrtàreé 
t^  liùmiliàtiofiS  doM  ils  ^ voient  iiiitr^rèld  accaMé  lé 
trône  des  etars  ;  tfu^i ,  tdr^bé  là  déptii At^  kiTÎvâ *  i 
Catherine  vé«rim-^elle  M  étiiiùpbsët'  pat  Papjîâreil 
le  plus  fi»stu^x  qiFi'elle  eûi  ètitîéve  déployé.  Lés  dé-^ 
ptitésfdréùi  rè^as  dfifns  tiûë  àtic(ièbcë  ptibKqtré.  L'iih^ 
përatiièey  a^^sti^M  trôtieél^é,  couverte  de  pier- 
reries^ éniGtirée  d^tié  fcètofsùjyèrbemènt  pàrëé ,  ayant 
k  ^  droite,  ^tir  Uilé  tHhlé ,  ht  couronné,-  lé  Sceptre 
m  le  gldie,  feignant  à  fà^efifdantdélà  msijesitéléSc^srr^ 
mes  de  la  figure,  accueiHii  avec  une  etpressïônpteine^ 
^éîiôhté  cds  âiÂbpies  nomades,  s^èmprèéSa.  de  leur  rcr 
ixiietire  sa  rauâcation,  et,  après  lésavoir  attérés  par  sa, 


j  LiJM  ii.inwi  i.iin  ■  'M  ■<         ■     '        .in— »»« 


*  Dans  une  lieure»  qu'elle  ecrlvôitlr  Vdlufrc^  le  17  :î«lllkT77t,  on 
|>eiit  Toir  «Te&qndle  dompkhanèe  ^11«  ndoitte  cette  iToiiqaétey  et 
l'impartance  quelle  y  attécfaoit.  En '^fi^rarl  ^  «i  Vaa  rent  aToir  une 
fuste  idée  xla  pris  qnè  Frédéric  et  t}athenné  mettoient  à  caresser 
le  parti  qui  ddnitnbit  «ilors  dans  la  iictéràture^  il  fani  Tcdr  leur  oor^^ 
roipondance  avec  Vohairé  oir  DàWihfa^t,  nouonnent  de|ni}s  la  fin. 
de  177a  ftiSqn^  b  fin  de'  177t. 

*  A  la  tdte  de  la  dépatatic»  ëtoit  le  Ealgt  î  frère  dtf  «otfveai^ 
khan. 
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mdgdifictoçe^  parut  eiicore  les  écraser  par  ses  bienfaits. 
.  Plusieurs  tribus Tartares  refusoient  cependant  d'ac- 
céder au  traité,  ei  découvroient  des  vérités  effrayantes 
sous  les  vaines  promesses  auxquelles  elles  n'àjoutoient 
point  foi;  il  Sembloit  qu'elles  prévissent  le  sort  affreux 
qui  leur  étoit  réservé  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard^. 
Elles  se  retirèrent  dans Jes  parties  les  moins  accessibles 
desmohtagnes,  et  firent  secrètement  avertir  laPortede 
leurs  dispositions.  La  .Porte  pouvoit  en  profiter  d'au- 
tant plus  aisémeut  pour  réparer  ses  fautes  ,  que  Dol- 
gorouki,  après  avoir  achevé  ses  conquêtes,  ne  laissa 
que  huit  ;caiUe  hommes  dispersés  dans  les  villes  mari- 
times; mais  les  Tartares  demandoient  qu'on  leur 
donnât  pour  khan  Bulchti  -Guéray,  fils  du,  célèbre 
Krim-Guéray,  et  qu'on  leur  envoyât  des  troupes 
Turques.  Des  co^oseils  ineptes  ou  perfides  détour- 
nè):ent  le  grand-seignevir  de  nommer  Bulchti-Guéray, 
et  liii  persuadèrent,  au-Keu  d'envoyer  ses  trpupes^ de 
faire  insurger  les^  Tartares  répandus  entre  là  Russie 

r  *  

*  I  1  fi  ■  ■  ■      ■      I  I     I    ■  »»  I  I  ■  I  ■  -^^^^  1    ■     ■ 

,    /        i  .  ■•  '  - 

*  Dés  1773)  elles  parent  juger  des  Teritables  întenUoiis  de  Timpjé' 
ratrice.  Le  kalga  leur  reporta  la  demande  formelle  d'un  <iorps  de 
dix  miUe  Tartares  pour  faire  la*  guerre  eà' Suède  :-  on  ne  répondit  â 
cette  demande  que  par  un  refus ,  en  annonçant  qu'on  étoit  prêt  à 
tout  plutôt'que  d'y  souscrire.  En  T774  (lettre  du  25  janyier),  les  Rnsses 
étoi^nt  siidéle^téa  en  GfWtéej'qlie  le&  Tartares  ne.perdoient  autune 
occasion  de  les  surprendre-,  et  de  faire  main-basse  sur  eux  f  de  sorte 
qu'aucun  Russe,  n'osoit  se  montrer  hors  des..yilles  de  leur  garnison  ^ 
qu'avec  une  escorte  de  Gosaqoesi.  En  1777»  les  Tartiires,  poussés  à 
bout  y  massacrèrent  deux  régimens  Rms&es.  Il  arriva  de  Pétersboprg 
l'ordre  de  passer  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qu'on  pourroit  atteindre^  il  j 
eut  plus  de  quarante  mille  viétimes  de. tout  âge  et  de  tout  sexe  :  les 
autres  se  réfugièrent  eh  Asie^  et  en  ¥788,  il  ne  restoit  pas  en  Crioié^ 
%%\iA  mille  Tartares. 
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^t  In  mer  Caspienne  9  eldeles  conduire  en  Crimée  par 
^e  Kuban,  en  ps^ssant  ]e  détroit  de  Taman.  L'am« 
^assadeur  François  combattit  ces  foibJes  conseils,  et 
empêcha  qu'ils  ne  prévalussent;  mais  ils  firent  perdre 
un  temps  précieux.  Le  résident  de  France  à  Vienne 
eut  enfin  la  satisfaction  d'annoncer  à  Kauniiz  que 
Culchti*Gnéray  étoit  nommé',  et  que  la  Porte  de  voit 

lui  donner  une  nombreuse  armée.  Sous  les  fornies 

*'•  ■  "       .       ' 

•       •  •  » 

d'une  toute-puissance  absolue^  il  n'y  à  point  de  souve- 
rain {)lus  mal  obéi  que  le  grand-seigneur  :  le  rassem- 
blenient  de  l'armée  fut  long  et  incomplet,  son  arrivée 
très-tardive;  et,  quand  elle  obtint  ses  premiers  succès 
sur  les  côtes  de  Crimée,  l'indépendance  des  Tar- 
tares,  et  par  conséquent  la  perte  de  la  presqu'île,, 
jétoient  reconnues  par  la  paix  de  Kainara^ig. 

Auxgrands  avantagesque  Catherineretira,dèla  con- 
quête delà  Crimée, Dolgorouki  en  ajouta  un  dont  elle 
dût  être  très-flatlée,  et  dont  elle  fît  donner  iâvisdans 

toutes  les  cours.  Qtili'e  dix  mille  sujets  Russes  qu'il 

■..1.»...  '  ■■■ 

jtrouya  en  Crinaée  réduits  en  esclavage,  et  à  qui  il  rendit 
la  liberté ,  il  étendit  la  même  faveur  sur  tous  les  Euro- 
péens qu'il  trouva  soumis  au  même  sort;  et  Catherine, 

Proclamée,  par  les  écrivains  du  temps,  tonamela  lî- 
bératrice  dç  la  Tauride^  le  fut  encore,  avec  plus  de 
vérité,  comme  la  divinité  tutélaire  qui  brisoit  lès  fers 
d'un  grand  nombre  d'esclaves  chrétiens. 
..Si  elle  eût  fait  sur  le  Danube  les  mêmes  efforts 
qu'elle  faisoit  en  Crimée,  elle  réduisolt  en  Europe^ 
l'empire  Ottoman  aux  dernières  extrémités:  mais  le 
retard  et  1^  fpibl^se  de  s^  opérations  sur  les  deux 


46o     HISTOIBE   DES  TROIS  DÉM£MBREM£N9 

riyes  dfe  ce  fleuve,  malgré  les  déàof d^es,  ta  révohe, 
et  eoôn  la  dispersion  dés  a riùë&  Ottomanes,  soncit  tuiè 
notivefle  preuve  de  ce  qûé  ùôus  à^oùs  dit,  iii  com-^ 
mehcerheni  dé  ce  l<ivrè,  Sut*  f^tat  à^épiàèetneùi  o& 
se  troùvôit  alors  la  Russie. 

Nous  allons  indiquer  rapiâèi!ûéM  quelle  étoît,  dans 
FLiver  de  .1771 ,  la  portion  des  dedx  puissances  sur 
le  Danube;  après  quoi,  férëôit  dé  leurs revws  où  dé 
leurs  succès  mutuels  nous  ramèneirà  atrt  négoéiétioos 
de  paix ,  auxquelles  lé  lecteur  se  i^appëlléra'  que  FAd- 
trlclje  rie  mit  plus  d'obstacleît,  dès  qu'elle  éùi  obtenu 
ce  qu'elle  demandoit  pour  la  Moldavie  et  la  Valachie. 
Le  prince  que  la  Porté  aVôit  rétâbfi  dans  c^tte  der- 
nière-province, lui  éioît  resté  fidèle';  msfis  les  Russes 
s'y  étant  fort  étendus  à  la  ^n  (ïè  là  dernîèté   cam^ 
pagne,  il  a  voit  été  obligé  d'évacuer  Bukarést,  de  se 
retirer  dans  un  nlauvais  château  Sur  leâ  Bords  dxi  Da- 
nube,  qu'il  fut  pareillement  contraint  de  quitteir  pour 
renionter  fùsqu'aupfès  dé  Vidîn,  à  Féxtréûiité  occi- 
dentale de  lâTàîàcHie.  Lès  Turcs  atôîédt  cepcûdaint 
encpre  conservé  quelques  postes  §111*  là  Hve  gaftréhé 
du  Danube;  ridais  ces  postés  éïôîént  ^ré^ùe'  totife  sans 
autre  délense  que  lès  troupes  qui  les  gàrdt>ient.  Télïè 
étoit,  Antf'aùffes,  la  petite  vilté  dé  6tul*gèVô ,  f  éduitê 
à  quelques  maisons,  et  où  dix  fiiiflè  Turôis  ëtûiént 
barjraqués  avec  trois  mille  Tàrtarés. 

En  descendant  lé  fléuvé  vers  fâ  Moldavie,  dû  Hi>vt- 
voit  sur  la  rive  droite,  à  ^abadag,  lé  gràda-vîsîr  el 
le  khan  deà  Tartares,  riïaîtrés  ^u  pdàtè  d'I^tttha,  sur 
Vautre  rive.  Cevîsîr  e1oi(§éfictar-îtîéfiéta'ét/qlîi  vêt 
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noit  de  remplacer  Halîl.  On  le  reg^rdou  con^rae  nn 
homme  qui  joignoit  à  un  grand  courage  4^3  connois- 
sances  dans  l'ar);  militaire.  Il  avoit  amené  av^o  lui  des 
troupes'composée^  de  Bosniaques  et  d'Alhanois  ;  ^|)es 
étoientlesplusbellesde  l'empire,  et  avoiep^  4^^)^  ^rvi 
sous  ses  ordres.  £i^  arrivant,  il  remédia ,  auti^pi  qu'il 
le  put,  au  mauvais  état  de  IVipjée.  Les  p^ch.^s ,  par 
l'effet  de  leur  propre   négligence,   restoiept  d^^s 
leurs  postes 3  aucune  pa|LrouiIIe  ne  s'étendoit  d^ps  le 
pays  pour  recpnnpUre  les  dispositions  de  r^npjemi- 
Cette  inaction  parpisspit  en  quelque  sorte  autorisée 
par  les  ravages  que  la  pe§te  avoit  faits  sur  les  deux 
rives  du  Danube,  et  qui  ajouto^ent  encore  4  k  ruine 
de  ces  malheureuses  provioejes.  SélijCtffr  s'QCcupa  de 
ramener  quelque  ordr^e  et  quelque ^çtivit^  ^u  pilieu 
de  cette  indiscipline  et  d^  cette  iperiie,en  joigp^fjtse^ 
sollicitations  à  celles  de  Potocki  et  des  autres  ppnfé-f 
fdérés  de  Barr.  Il  avait  enfin  obtenu  qu'ils  sp  rendissePt 
g  son  armée  ^  le  grand-seigneur  y  ^voit  çonsefiti,  et 
leur  avoit  envoyé  de  l'argent  :  le  visir  éprouva  bientôt 
d^  quelle  utilité  lui  seroient  des  bomnies  capables, 
actifs  et  intrépides,  qui  sentoient  que  Je  sort  de  la 
f^plpgne  pouvoit  dépendre  de  celui  de  cette  caofipagne. 
£p  effet,  )es  confédéjrés, secondés  par  lesTartares^ 
4pi  pfu>ar/e^l  Ipès-disppsés  ^  las  suivre,  firefit  deç 
ispurses  fréquepteç  autour  deç  captonneinens  enner 
^  mi$.  I|s  repopnurep).  le  dénuei|ippt  4^ns  jeqijel  étoit 
l'armée  Russe,  éparpillée  en  petits  corps,  n'étant  en 
force  nulle  part,  ne  tirant  ses  subsistances  que  de  la 
Pologne,  et,  cependant,  livrée  à  uqç sécurité  qui  ne 


y 


^ 
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ppuvolt  se  justifier  que  par  la  conuoissance  que  les 
Russes  avoient  de  l'état  des  Ottomans.  Potocki,  par* 
venu  à  savoir  que  le  plan  des  Russes  étoit  de  porter 
leurs  principales  forces  à  l'exirérhité  de  la  Moldavie*, 
vouloit  que  Ton  cherchât,  en  pénétrant  par  le  haut  de  ^ 
la  Valachie,  à  les  attaquer  par  leur  droite.  Outre  l'a- 
vantage de  déranger  leur  plan  d'opérations,  il  voyoit 
celui  de  couper  leurs  communications  avec  la  Po- 
logne, seule  ressource  qu'ils  eussent  pour  se  procurer 
des  vivres;  tandis  que,  par  ce  mo^yen,  la  gauche  de 
.l'armée  Ottomane  pourroit  correspondre  avec  les 
confédérés  de  Pologne.  Sélictar  adopta  ce  projet. 
Pour  en  commencer  l'exécution,  il  fit  passer  à  Giur- 
gevo  l'artillerie  légère  et  les  canonniers  que  Tott  lui 
avoit  envoyés.  Le  pacha  qui  cômmandoit  à  Riiszig, 
eut  ordre  de  passer  le  Danube  et  d'enlever  les  pre- 
miers quartiers  ennemis  :  le  pacha  avoit  déjà  traversé 
le  fleuve,  et  sa  victoire  paroissoit  assurée,  lorsqu'il 
fut  piis  et  tué,  non  pas  par  les  Russes,  mais  par  ses 
propres  soldats. 

Us  l'accusoient  déjà  d'avoir,  l'année  précédente, 
laissé  prendre  Ibrahil  sans  la  secourir,  d'avoir  aban- 
donné la  Valachie,  sans  tirer  un  coup  de  canon  :  â 
s' étoit j  disoient-ils ,  vendu  aux  Russes;  et  leurs 
murmures  augmentèrent ,  quand  ils  reçurent  Tordre 
de  marcher.  L'usage  trop  ordinaire  des  Turcs  étant 
de  ne  rien  entreprendre  pendant  l'hiver,  ils  ne  dou- 


*  Pour  s^approcherMes  embonchnres  da  fleuve ,  où  devoit  se  pré- 
parer rèzpéditioA  de  ramûral  KUioales. 
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tèrcnt  pas  qu'en  les  menant  à  l'ennemi  au  mois  dé 

février,  le  pacha  ne  fût  d'accord  avec  lui  pour  les 

faire  périr.  Ce  mot  décida  de  son  sort.  Après  lui  avoir 

tiré  plusieurs  coups  de  fusil,  ils  lui  coupèrent  le  nez 

et  les  oreilles,  et  finirent  par  le  massacrer.  Revenus 

sur  les  bords  du  Danube,  ils  ne  trouvèreht  plus  les 

barques,  qui  s'étoient  retirées  sur  la  rive  droite.  Dans 

leur  fureur,  ils  coururent  vers  le  chef  des  Tarlares, 

et  le  menacèrent,  s'il  ne  les  faisoit  pas  ramener,  de 

le  traiter  comme  ils  venoient  de  traiter  leur  pacha* 

ILeTartare,  effrayé,  parvint  à  se  sauver  avec  ses  frères  : 

les  rebellesbrûlèrent  sa  maison,  tuèrent  ou  blessèrent 

plusieurs  de  ses  officiers,  et,  les  barques  étant  revenues, 

repassèrent  le  fleuve  et  se  dispersèrent.  Trois  cents 

d'entre  eus^  restés  fidèles,  se  maintinrent  pendant 

quelques  jours  à  Giurgevo  ^vec  une  centaine  de  Po- 

lonois;  mais  Potocki,  ayant  reconnu  l'impossibilité 

de  les  soutenir,  les  fit  revenir;  et  le  poste  fut  évacué 

le  7  mars  1771. 

Le  mauvais  succès  de  cette  expédition  n'accéléra 
point  l'ouverture  de  la  campagne.  Les  Russes,  can- 
tonnés et  fortifiés  près  de  Kartal ,  vers  le  bas  du  Da*- 
nùbe,  sembloient  se  borner  à  défendre  le  passage 
d'Isaktcha,  où  Sélictar  vouloit  construire  un  pont.  Il 
y  eut,  au  mois  de  juin,  entre  eux  et  les  Turcs,  une 
affaire  très-vive  pour  l'occujjation  d'une  île  située  à 
l'endroit  où  le  Danube  se  sépare ,  pour  tomber,  par 
différentes  embouchures,  dans  la  mer  Noire.  Les  Russes 
tentèrent  le  passage  auprès  de  Ruszig  y  mais  ils  furent 
obligés  de  se  retirer,  après  avoir  essuyé  une  très- 


n 
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gr^Qc}^  ))erte.  Sélici^r  profita  de  cejt  avantage  pont 
repreadreGiargievo.  La  méa^ e  aripée  qpi  aypit  a|3ân- 
donné  ce  poste  important,  demando^t  à  F^uaqu^r^ 
et  malgré  tous  les  e^qrjts  de  Reppin ,  il  é|oit,  avant  la 
fin  de  îuilJet,  retombé  entre  les  mains  des  Turcs. 
Bepnin  perdit,  dans  cette  occasion,  tous  ^  1^2ig?ges, 
*  d'immenses  richesses  qu'il  portoit  avec  lui,  et,  entre 
autres,  unç  épée  garnie  de  dû^mans  que  rimpératrice 
lui  avoit  donnée  ^ 

Si  les  Ottomans  eussent  poursuivi  leurs  succès,  ils 
auroient  pu  acquérir  une  supériorité  décrive  pour 
toute  la  campagne^  mais  ils  ne  s'occupèrent  qu'à 
mettre  Giurgevo  en  état  de  défense,  sanss'informer  des 
mesures  que  prenoit  l'ennemi.  Le  général  Russe  Essen 
profita  de  leur  négligence,  et  fit,  ver^  le  milieu 
d'août,  sespréparatifs  poup  reprei^dre  ce  ppste  auquel 
sa  position  donnoit  une  iipportance  majeure.  H  y 
eut  deux  attaques  sanglantes,  Iç  17  et  le  18  août. 
Les  Russes  furent  obligés  de  se  retirer,  après  avoir 
perdu  huit  pièces  de  canon  et  plusieurs  oflSyciers 
distingués*  :  ils  ne  s'attendoient  pas  à  trpuver  une  si 
vigoureuse  résistance  3  elle  étoit  due  aux  npi^iyellef 
fortifiicatioijis  que  quelqi^  ^pg^nipur^  Frj^j^çois  ou 


«  C9  g^për»l,  qui  ayoit  <|aUt|é4a  PfÀogap  *y^c  d^  tijé^or^ ,  Aq^jt 
da  pillage  de  ce  mattieareuf  pay^ ,  ^es  présens  du  roi  .et  d^  la  Tente 
des  emplois ,  reyint  de  Giurgevo  à  Varsoyie  dans  le  plus  grand  dé- 
nuement,  et  disgracié  par  sa  cour.  Il  n'avoît  plus  d'autres  ressonrces 
que  les  libérfiliil,és  de  la  princesse  Adam  jCfcar^ry^i  ^  qui  lui  /buz^ 
les  moyens  de  Toyager  dan$  toute  PEurope. 

■  Us  laissèrent  autour  de  la  place  liuit  cents  morts ,  et  eondui- 
sijevt  i  Bt^res^  deux  vM^  wq  cm^  Mo^^l- 
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is  avoient  construites  k  la  hâte  ,  et  dont  il 
{>aroit  que  les  Russes  ne  soupconnoient  pas  la  force  ; 
mais  la  vigueur  avec  laquelle  lesTurc^  se  défendirent^ 
ne  fut .  peut-être  due  qu'au  hasard.  Ils  ^toiént  au 
nombre  de  vingt  mille  hommes;  et  cependant  ils 
foiblissoient  déjà  dans  la  défense  des  ouvrages  qui 
ctoient  séparés. du  fort  par  un  bras  du  Danube.  Un 
sultan  Tartare,  de  la  famille  Gkiéray,  sortit  dû  fort 
avec  quelques  troupes,  pour  les^ ranimer.  Le  pOnt  se 
rompit  sous  lui  :  il  fut  noyé;  et  alors  les  Turcs,  qui 
songeoient  à  faire  leur  retraite,  n'ayantipUisIe  moyen 
■de  l'exécuter,  furent  obligés  de  se  batjtre  en  déses- 
pérés. 

Ce  succès  fût  encore  inutile  ou  même  funeste  pour 
eux.  L'approche  de  la  mauvaise  saisooiletftrsêrvk. do 
prétexte  .pour  soutenir  que  la  campagne^  étoit  finÊe  ; 
Je  désordre  et  la  négligence  augmentèrent  ;  la  déseï^ 
tion  s'y  joignit  ;  des  bandes  entières  quittoienti'àrm:ée 
peur  rentrer  eu  Turquie  :  on  les  voyok  jusque  dans 
Gonstatitinople.;  et  l'ambassadeur  de  France  cheif^ 
choit  en  vain  à  tirer  de  son  inertie  un  gouvernemqai 
léthar^t|ue,  qui  se  laissoittousles  jours abàndoiiûer^ 
trahir ,  insulter  par  ceux  qui  étoieot  chargés  de  le 
défendre.;  Le  mal  augmentoit  de  plus  en  ploar  :  il.na 
restoit  que  trente •  mille  hommes  effectifs  dans  toute 
, l'armée  Ottomane;  les  janissaires  achevèrent  de  la 
perdre,  en  se  révoltant  contre  le  grand-visir,^»/; 
^lisoient-ils,  r0temnt/leurpctye:\\s  pillèrisnt  sa  tente 
et  la  caisse  militaire;  sLes  i^uases,  instruits  de  tous  œa 
^désordres,  n'eurent  pfts>dei)eiiie'àa<}he,vei*  la  ruiiSe 


466     HIS'fOIIUB  OE8  TROI6  siiCfiMBREttEKS 

d'un  ennomi  qui  traVaillott  lot^niAKie  à  sa  destmctîoa  ! 
ils  passèrent  le  Dannbe  sans- obstacle ,  à  la  fib  <Poe^ 
tobre^et  attaquèrent  rar  plnaîears  pmniB;  ils  ne  trou- 
vèrent de  résistance  que  dÉns  la  division  comnÉandée 
par  le  paeha  deYidtn^  lenfs  chasseurs  et  le&Cosa«|iies 
du  Don  furent  presque  alnéatote.  Mais  ce  brava  Oito* 
ndân  ne  put  réparer  les  fautes  ou  laiâcbeté  des^  autres 
corpa^  qui  fuyoîent*  dé  tous  côtés.  Sâictar  ne  fit  aiieim 
«Sort  pour  les  reft«ai^;.illaissa  an  pourvoir  de  Pemyemi 
tout  son  bagage,  toute  son- avtillerie  ;  il  abandénna  la 
vBle  de  Babbdag,  o&  les  vainqueurs:  se^  fonâfîèreM, 
«t  plusieurs  postes,  edir'àufres  cehdd'Isaktdia-^^^Hts 
détruisirent. 

Le  padm  Muiton*0^ou  eommamioit  k  Giui^evo, 
et  paroisseil  déterminé  à  se  défendrcy  malgré'  la  dis* 
persion  de  Farmée;  ii  itt  abandonné  par  la  majoriné 
des  sijens,  dont  un  grand  nombre  se  noya  danls  le 
Danufbe  y  et  n'échappa  qu'aVec  petne  à«  la  poàfrsnite 
des  Russes,  qui  trouvèrent  dans  la  ville  tous^  les 
eharriots  de  provisions,  et  des  munkions  de  tonte 
espèce. 

Ainsi  dis|»rut,  en  quelques  jours^  la  pWbdlB  ar- 
mée de  Fenpire  Ottoninn,  dissoute  par  ion  insnbor^ 
«itinationt  et  par  tous  les  vider  de*  m  èoostitùtîoiii ,  bietat 
plus  que  vaincue  par  Feniiemi.  Ëlte^  ftiyoit  devant 
elle^mdme,  avant  de  fuir  devaf»!  kxi  ;  et  quand  iiraft->- 
taqua,  die  n'étott  déjà  pkis  ilne  armée;  L'intrépidité 
a vee  laquelle  quelques  covps^9cmUnreift  oa  répousse* 
^ent  le  choc  du  vainqueur  ^  pr-ouvoit  que  les-  armées 
Ottonânes  redeviettdroâeMeticoifeoe  Celles  avoient 
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Myi^and  on  lent  aurôit  al|) j!>r}9  à  obéir  et  k  se  battre  ; 
ianfils  Yàpsiûïit  dû  gottvêfDétuem-  n'a  voit  ni'  la  fh^te 
de  lés  ^sciplttiéi^ ,  là  ta  tùloùvéâé  les  însti^utré.  En 
f  dîft  Im  ooomroh^ott  ^ikÉ  téssê  ïeS  véi^kabléis^  èausés 
qui  Fémpéchoient  ât  Cuivré  ses  sùtàèê  oiï  dé  répare^ 
Ms  revers  :  ôrguèiHèul  déi  Mtcti^y  (ja^U  ne  éévôit  lé 
plus  sottvelit  qu'au  bâSai'd  ;  iusKnâblé  aux  revers , 
^'il  ne  devoit  <|a'à  lûi-jûdéttè;  étotoé  des  pretniers , 
pàfùe  iqu'il  n'en  avôil  pés  l'babîtndé  ;  àvAi  pat  léi 
Aut^9  parce  cpiele  AMdheur  ai)at  étdé^àlctè'Piudividiir; 
lepéûple,  le  gouVétnèiïitnt,  qui  né  peiiisé  (ifeiiii^^i^ 
i  ki^nvêitte  son  abjection  et  sa  foibleééé^,  îF  ëh  ëtoît 
induit  a  Kre  avec  instouoiîaticé^.dan^  sâhi  ébsurdè  fâî^-^ 
tîsûiéy  et  h  honteuse  inttdlitë  dé  ses  viïtôfrés,  et 
P^a;yânt^  pro^esaloti  dé  ses  défaite^. 

On  ne  peut  sârvoir  queliés'  au>èi<ént^  é\ê  l^sni^  d'é 
fa  dé&ite  de  Sëlictâr,  si  lé^  liusse^  ne  se  fussent  c6q-  . 
leotéd  d'asëurer  leurs  quartiers  d^hiVér.  Gërbrns  dé 
n<â  pouvoir  être  iftqtiiétës  pai^  l'ennemi ,  iUrénônbè- 
i^nt ,'  pour  cette  campagne ,  à  toute  éntrépVi^e  au- 
delà  du  Danube ,  et  détachèrent  de  tékxif  àroiéé  ufn 
corps  dedÎT  nâUIë  hortames  poùr^érei^é  tant  en 
Pologiie  43^'en  LitAïuanoie*  L'ataiïtà^é  (ïH/iti  ve^oiëi^t  dé 
remporter  àxr  lesTurés,  en  ét^it  doWc  rôâlëmetet  uÀ 
r^mpo^té  smr  hr  eo^édëratiéb»,  piàsqu'iP  lëuV  dbiïùoii 
plus  de  forceb  à  luroppOèeY,  si^èù  Pôlo^é,  ôii'  M 
officiers  François  venoiéût  d'aVriVer,'  soit'  en  Litfaua- 
nié,  où  Ogindiii  les  avôit  fait  t^ën^lër,-  et  pouyoit 
encore  relever  son  parti, 

Sëlictar,  arec  ks'dëbn^ésto  armés  ys'ëtoitreilrë 

3o* 
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à  Bazarjik  j  ce  fut  là  qu'il  apprit  sa  destitutioiu 
Muzum-Oglou  vint  l'y  remplacer  :  ce  changemeiïl 
presque  annuel  dans  la  première  charge  de  Penapire  ^ 
sembloit  indiquer  que  les  hommes  manquoient  aux 
institutions  ,   mais  prouvoit  bien  mieux  que  Jes  ia- 
sti  tu  lions  manquoient  aux  hommes.  Il  pouvoit  être 
difficile  de  faire   un  bon  choix  ;  mais   peut-être 
étoit-il  impossible  qu'un  visir  j  méitie  bien  choisi ,  ^ 
exécuter  tout  ce  qu'il  étoit  capable  de  concevoir  et 
d'entreprendre.  LeçhoixdeMuzum-Oglou  parut  avoir 
l'applaudissenient  général  :  nous  n^  savons  s'il  le  mé* 
ritoit;  ce  qu'il  a  fait  n'a  pas  été  assez  remarquable 
pour  fixer  potre  opinion.  Il  avoit  été  donné  sur  lui 
à  Rulhière  une  note  très-^élaillée ,  d'après  laquelle 
ce  visir  pouvoit  être  r^ardé  comme  un  homnae 
4'£tat,  et  un  grand  homme  de  guerre.  Rulhière  con- 
sulta l'ambassadeur  de  France  à  Constantinople  ;  la 
réponse  *  de  M.  de.  Saint-Priest  détruisit  l'illusion  ^ 
et  présenta ,  dans  les  fermes  les  plus  forts ,  Muzum- 
Pglou  comme  un  homme  sans  idées ,  sans  moyens 
et  sans  énergie. 

Quoiqu'il  en  soit,  pendant  qu'il s'occupoit  à&ire 
les  préparaû&  de  la  campagne  de  1772, l'Autriche, 
désintéressée,  ainsi  que  dpus  l'avons  dit  ,  sur  les 
deux  provinces  dont  ç|le  vouloit  que  la  Porte  con- 
servât la  souveraineté ,  et  qui  venoit  d'accéder  aux 
premières  propositions  du  démembrement ,  ne  voy oit- 
plus  de  difficulté,  d^ns  Iç  congrès  pour  lequel  les 


^  ♦  Jkli>^m$î  1 774,  éexite à ALGoy, dé ^Mw «eifie. 
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Turcs  lui  avoient  demandé  sa  médiation.  LaPrciâSt^ 
se  réunissoit  à  elle  pouf  les  presser  de  conclure  u& 
armistice;  le  dinsin  ne  pouvoit  revenir  de  son  éton- 
nement.  A-peine  y  avoit-il  six  mois  que  }e  traité  du 
6  juillet  étoit  signé  entre  lui  et  F  Autriche,  qu'une 
partie  du  subside  exigé  par  ce  traité  étoit  déjà  payée; 
L'internonce  Thugut  ne  parloit  que  des  dispositions 
qui  se  faisoient  k  Vienne  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  Russie;  et,  au  moment  où  ces  progrès devenoient 
plus  effrayans  par  la  conquête  de  la  Crimée,  le  divan 
ne  concevoit  pas  comment  TAutriche  se  rapproclioit 
tout-à-coup  des  deux  puissances  contre  lesquelles  elle 
s^étoit  armée,  et,  après  avoir  constamment  refusé  de 
porter  à  Constantinople  les  propositions  de  Péters-r 
boui^,  paroissoit  empressée  de  négocier,  et  d'oublier 
qu'elle  avoit  promis  de  combattre  :  il  fut  instruit  par 
l'Angleterre  *  que  la  Russie  ,  en  annonçant  à  FAutri- 
che  qu'elle  vouloit  bien  ne  pas  insister  sur  l'indépen- 
dance de  deux  provinces,  si  on  lui  donnoit  un  dé^ 
dommagement  en  argent,  exigeoit  comme  condi^ 
tion ,  sine  gud  non ,  la  liberté  de  la  navigation ,  et 
un  port  sur  la  mer  Noire  ;  enfin  deux  autres  motifs 
vinrent  augmenter  son  inquiétude.  L'Autriche  avoit 
désiré  que  la  France  fournît  quelques  vaisseaux  à 
la  Turquie;  une  négociation  s'étoit  ouverte,  à  ce 
sujet,  entre  Versailles  et  Constantinople,  au  mois 
d'octobre.  L'ambassadeur  François  avoit  reçu  des 
instructions  de  sa  cour,  et,  dès  le  mois  de  janvier, 

*  Lord  Stormont  le  mahdâ  dé  Vienne  à  ratnbassadeur  Anglois  k 
Con&tanlmople  ,  au  mois  de  février  17^2. 
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av.oît  reconnu  ique  Tienne  étoît  fort  indiffâ'enie  siii^ 
cei  artide  ;  au  mois  de  mars ,  il  étoit  autorisé ,  par 
uneleUre  mimslérieUe,  à  laisser  tomber  cet  te  affaire^ 
i^U  le  changement  des  idées  à  f^ienne\  Ce  cAtange-* 
ment  étoil  encore  annoneé  par  celui  quai  jkoh  hçSe 
de  remarquer  ientre  son  intemonce  et  Fenvoyé  de 
Prusse.  Leur»  driogmans  iioient  presque  toujours  en- 
semble; eux-mêmes  se  voy oient  avecintioiitë,  comme 
après  l'entrevue  de  NjfBiss  ,  et  se  réun^ssoient  pour 
conférer  avec  les  ministres  Ottomans.  U  est  vra^ 
que,  pendant  ce  temps-là,  auprès  de  ces  mêmes 
ministres,  Teavoyé  Prussien  cherchou  secrètement  à 
décrédit^r  la  cour  de  Tienne ,  et  les  soUicitoit  de  ne 
point  mettre  d'obstacle  à  la  paix ,  en  leur  promettant 
la  garantie  de  son  mattre  sur  toutes  les  crainte  qu'elle 
pouvoît  leur  /donner.  Le  divan  se  plaignoit  bien  du 
cabinet  de  Tienne,  dont  il  voyoit  la  duplidité ,  et  qui 
perdoit  à. la  Porte  toute  sa  considération  !  il  n'osoit 
se  plaindre  de  la  Prusse*,  ^lais  il  Pécoutoit  toujours 
avec  méfiance,  depuis  que,  par  son  alliance  avecPé- 
tersbourg,  elle  avoit  détruit  toutes  les  espérances  que 
la  politique  Oitomane  avQÎt  dû  fonder  sur  la  poli- 
tique Prussienne  ;  et  dans  la  certitude ,  malheureu* 
sèment  trop  tardive,  queTAnuiche,  pour  défendre 
la  Turquie  ,  ne  s'exposeroit  janiais  à  ron^pre  avec  la 
Prusse,  il  n'encrevoyoit  qu'en  tremblant  l'ouverture 
du  congrès,  dans  lequel  les  plénipotentiaires  Ottomans, 


'  Lettre  da  minûtré  ;  Versailles ,  a6  mars  177a. 

«  Lettic  de  rembassa  Jenr  Françc^'s  ;  Cos&tantiqpple ,  3l  ayril  1771» 
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tard«enacé$  par  la  Russie ,  abaadojopo.éspar  2»  Prusats^ 

J)m  que  Cp^eôpe^voit  féti  fi^tififi  .qu<e  la  cour  d« 
Y'Mdimf^  «e  obar^eçu  de  le  faire  proposer  aux  Turea^ 
dl^^fryoit  aut^erâé  RojEoaaaoffiii  eu  dresser  les  oondi* 
ùops.  Elle  lui  avioH  eo^oyë  Sîoiolîn,  pour  le  diriger 
daps  X^  uB^esurios  ft  les  ar riai)gietQ3<eiis  prëUmioaires 
qm'il  Ikurpii  i  preiïdrje  :  laplas^iiadeidîfficulitéjutsttr 
le  ternie  qu'où  fiMrok  à  FArmisiice;  Otherine  vouloit 
que  ce  terane  u'ieMëvâdi  pas  trois  mois,  et  qu'au  bout 
f^  ^  t^mps,  il  fût.  rompu  si  le  congrès  n^wek  pas  si^^oé 
la  p9i7L.  La  PoiKe  dcoimttdoit  qu'il  o'e^  point  de  terme 
ÛTé^.ea  qu'il  put  <§iUreprolon^,  miéi^e  après  la  rupture 
du  coi^grès.  Ç^be^iai»^  qm  feisoit  de  grands  prapara^r 
lifs  pour  hk  oawpagne  proebaiue,  no  :v«yaIoit  pas  eu 
|>erdre  le  fruil  :  ^le  doimoit  xle  nouveMi  a  Kj^nlm, 
Xes  iustruçûops  les  ptus  prédses  pour  l'expédition,  de 
la  i^er  Noire,  si  la  paix  oe  se  £ûsoit  pas.  La  Porte 
.espérpit  que  si  1^  congrès  ne  produisoît  rien ,  il  ppur^ 
roit  dj9  moins  .conduire  jusqu'à  la  fin  de  la  belle  sai^ 
son,  époque  oik  il  étpit  difficile  d.e  .çp.m.tfî.ejacer  la 
campagne,  qu'il  faudroit  remettre  à  1775  :  dleajU^n-^ 
.doit,  du  temps  et  de  q^elcpies  circonslances  impré- 
i^ues,  ce  qu'elle  n'avoit  pas  la  force  d^attendre  d'elle- 
même,  et  ce  qu'elle  ne  ppavoit  raisonn^hl^P^^pt 
attendre  de  là  foiblesse  de  la  France,  de  la  fausseté 
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de  Kaunîtz,  et  du  parti  pris  et  aivoué  par  Frédérie  i 
de  soutenir  la  Russie. 

Kaunitz,  plus  déterminé  que  jamais  à  ne  pas  en- 
trer en  guerre  ' ,  depuis  qu'il  voyoil  dans  le  démena- 
brement  de  la  Pologne  le  moyen  de  satisfaire  Fambi-^ 
lion  de  Joseph,  pressoit  Pétersbourg  de  ne  pas  se 
rendre  diffi(3ile  sur  Farmisiice,  et  se  flattoit,  outre  ce 
qu'il  avoit  déjà  obtenu,  d'arrêter  encore  au  congrès 
raccroissement'de  la  Russie.  Panîn,  soit  dans  ses  ré-» 
ponses  à  KLaunitz,  sait  dans  ses  conversations  avec 
Lobkowitz,  paroissoit  peu  empressé  de  conclure;  il 
disolt,  qu'en  attendant,  l'impératrice faisoit  des  dis- 
positions contre  les  anciens  et  les  nouveaux  ennemis; 
qu'elle  avoit  toujours  Tintention  d'accorder  la  paii^j 
snais  qu'elle  n'étoit  pas  en  position  de  la  demander  en 
suppliante;  qu'au  reste,  les  mesures  qu'elle  prenoit 
étoient  telles,  que,  quoi  quHl  arrivât,  on  neferoitpas' 
eurée  de  la  Russie,  au  moins  cette  année.  Mais,  malgré 
le  ton  de  ses  réponses  et  l'aigreur  de  quelques  expres- 
sions, il  seiitoit  etfaisoit  reconnoitreà  Catherine  qu'un 
armistice  limité ,  même  à  la  fin  d'août^,  ne  lui  nuisoit 
€n  rien;  qu'il  ne  l'empéchoit  pasde  suivre  encore  sçs 
projets  pour  cette  campagne,  d'autant  quelesconslruc' 
4ions  nouvelles  de.Knoulçs,  les  réparations  à  faire 


/ 


■  Marie-Thérèse,  qui  s'étoit  courageusement  résolue  à 'la  guerre 
six  mois  auparavant ,  Lésitoit  à  la  commencer,  diaprés  Fétat  où  pin- 
jeteurs  de  ses.  provinces.,  notamment  Ja  Bohème  et  la  Moravie,  se 
trouvoîent  réduites  ,  pat  une  maladie  contagieuse  et  une  extrême  di« 
lette.  (  Lettres  de  janvier  et  mars  1771.) 

%  li^ttre,  de  $»baU«r ,  Pétersbourg ,  ap  macs  177».  ' 
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anxbàtimens  pris  sur  les  Turcs,  et  tous  les  prépara- 
tifs de  rexpédition,  ne  pouvoient  gnère'étre  achevés 
plus  lot.  L'impératrice  étoit  naturellement  portée  à 
i^uivre  les  conseils  de  Panin  de  préférence  à.ceux  de  ses 
autres  ministres,  parce  qu'elle  avoit  toujours  reconnu 
en  lui  vérité  et  désintéressement*  Dans  cetfe  circon-- 
stance  ^  eUe  y  fut  encore  portée  par  l'adhésion  de 
"Vienne   au  projet  de  partage  :  ce  projet  deveuoit 
l'afiaire  intéressante;  il  pouvoit,  jusquà  sa  parfaite 
exécution,  faire  naître  wcore  de&  difficultés  ;  et  Ca- 
therine ne  voulut  pas  risquer  d'ajouter  à  ces  diffi- 
cultés celles  que  pourrolt  hii  susciter,  avec  l'Autriche , 
le  refus  de  l'armistice.  D'ailleurs,  déterminée  à  ne 
pas  céder  aux  Turcs  sur  les  principales  demandes, 
elle  sentit  qu'elle  seroit  toujours  maîtresse  de  faire' 
l^ompre  les  négociations ,  même  après  s'être  donné 
près  de  Vienne  et  de  Berlin  le  mérite  de  les  avoir 
commencées. 

.  L'armistice  fut  donc  conclu  le  3o  mai  1772.  Depuis 
long-temps,  les  ministres  de  France  à  Pétersbourg  et  à 
CoDStantinoplè  mandoient  qu'il  auroit  certainement 
lieu.  L'ambassadeur  François  écrivoit  de  Turquie, 
-le  1 1  mai  ;  Facte  c^amtistice  sera  pur  et  simple , 
on  peut  y  compter  $  la  Russie  iy  est  prêtée  pour 
avoir  le  temps  de  faire  ses  affaires  en  Pologne  y 
où  elle  a  rassemblé  une  grande  armée  aux  dépens 
de  celle  de  Romanzoff.  Dès  le  mois  de  février  1772, 
Sabatier  annonçoit  qu'il  i^voit  été  envoyé  à  Kiow 
plus  de  soi^Lante  charriots  rem[)Iis  d'effets,  meubles  et 
provisions  de  tout  genre,  et  qi^'il  seroit  fait  encore 
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é'autres  envois.  Au  commencement  de  mai  ^  Obre* 
koff  et  Oiiof  (  Gr^ôire)  qm<<toient  Pélersboorg.  Ca« 
tlierkie  yoidut  que  son  ambassade  parée  k  ¥okzam 
avec  ima  grande  magipfic^ice.  lliëodore  <Mof  fm 
adjoint  k  son  frère,  ainsi  que  trois  géaàraax ,  Lorven, 
Bauer,  et,  Dolgorouki^.  Un  eonsaller  ^^lat,  Ne* 
pokow,  £ttt  mis  k  b  tète  de  la  dhancellerie.  Qoinza 
cmseillers  ou  cavaliers  d'ambassade  formoient  le 
cortëge  des  plénipotentiaires  ;  et  la  fierté  âK>rlof , 
soutenu^  par  cette  brîHante  légation ,  se  préparoit  à 
dicter  des  lois^  bien  plusqu'àdisobter des  proportions. 

Il  est  à  remarquer  que  ia  cour  de  Vienne  crut  ne 
pouvoir  se  dispenser  de  communiquer  à  la  France 
l!acceptation  de  l'armistice  et  du  congrès,  mais  ne 
lui  parla  point  des  conditions.  Le  fmnkutre  naandok 
de  Versailles  :  nous  ne  savons  encore  si  la  Pologne  y 
est  comprise  ou  non*  Le  roi  a  chargé  son  ainbassar 
deur  à  Vienne  de  demander  des  éclaireissemens  sur 
ce  point.  I^es  édaircissemens  furent  tardifs,  incom- 
plets ,  et  au  reste ,  étoient  inutiles  :  le  silence  de  Vienne 
en  avoit  dit  assee. 

I^a  Porte  envoya  le  grand-^visir  Osmaa-efifeadi ,  et 
Abdul'Kérim,  qui  avoit  négocié  Parmistice.  Le  grand* 
visîr  venoit  de  rétablir,  dans  son  armée,  mie  asse& 
bonne  discipline  :  il  paroissoit  ^e  compter  que  foi- 
blement  sur  les  négociations,  et  prévoir  sans  inquié- 
tu,4e le  renouvellement  delà  guerre j  il  avoit  «aérne, 
dès  le  premier  nooment ,  annoncé  de  la  fermeté ,  car, 
•   .  >.    '         '  ■"  "I  III 

*  LcsUte  de  Sabatier  j  die  Pcier^boorg ,  8  maf  17^ 
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^  jmssiiot  «pcès  farmiadce  signé,  les  fi«i86esayant  pro*- 
^  posé  qadqaes  c^mditjioiis ,  le  viâr  les  avoit  rejeiée!^ 
*'  sans  aucoDe  <lîscossion  > ,  «t  RonaanEoff  avoît  été 
^'  obligé  de  céder.  Oçman  *  efifendi  étoit  un  ^mme 
*  a^de,  Ile  doutant  de  rien ,  et  4}ue  la  &uasie  avoit  su , 
"^  ainoa  intéresser  pour  die,  au  moins  animer  contre  la 
"  Siance^aupoint  qu'il  ne  dissinuiloit  même  pas  sa  baine. 
^  LeiB  deux  ministres  de  Pruise  et  d'Autridie  par- 
^  itireut  4)U8ai  de  Constantinople,  pour  se  rendre  au 
jR  copgrès  ;  mais  ils  n'y  jouirent ,  ainsi  qi^e  nous  ie  ver- 
^  rons  dans  un  instant,  qu'uu  rôle  fort  au-<léssous  d^ 
V     celai  de  médiateurs. 

Pendant  ce  temps,  un  armistice  maritime  se  sîgnoit 
il  Paros,  «itre  l'amiral  Spii^tof  et  le  plénipotentiaire 
i  Ottoman.  Dans  cet  armistice,  une  seule  chose  est  à 
remarquer,  en  ce  qu'dle  prouve  à  <)uel  point  Cathe^ 
I  rine  cherchoit  toutes  les  occasions  d'ôter  à  la  Ffance, 
même  le  plus  petit  avantage.  Spîritof  ne  voulut  jamais 
permettre  que,  pendant  l'armistice,  le  commerceTuro 
se  fit  avec  des  bfttimens  François  :  il  allégua  les  ordres 
les  plus  précis  de  sa  souveraine^  ordres  auxquels, 
disoit-il,  Alexis  Orlqfne pouuoit  rien  changer  ^. 

Le  congrèj^  s'ouvrit  à  Fokzaqi,  le  5  août  1772.- 
"Dès  la  première  séance,  les  Turcs  entendirent  avec- 
étonnement  Orlof  déclarer   que  les   mini3tres  de- 
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*  Lettre  du  ministre  ;  de  Compiégne,  le  17  juillet  1773. 

*  De  Constantinople ,  3  août  177a.  L'ambassadeur  François  envoie- 
à  sa  coar  le  rapport  que  lui  a  fait  p^ser  le  reïs-efâendi.  Celui-ci 
insista  vainement  pour  ne  pas  insérer  cett»  daase ,  dont  il  n^avoit 
point  é%é  question  Terbalement  :  VamîxaJi  Tczigea  impérienvmenit. 
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Prusse  et  d^ Autriche  seroient  exclus  des  conféreaoesf 
qu'ils  n'étoient  pas  médiateurs,  et  qu'on  n'auroit  re^- 
cours  à  leurs  bons  offices,  que  dans  le  cas  où  les  par- 
lies  belligérantes  ne  pourroient  pas  s'accorder.  L'em- 
barras d'Osman-effendi  fut  extrême  '  ;  c'étoit  encore 
moins  à  lui  à  rédamer  contre  cette  observation, 
qu'aux  deux  ministres.  Non-sedlemenl;  le  Prassicii 
n'en  témoigna  ni  surprise  ni  mécontentement ,  mais 
il  affecta,  au  contraire,  do  manifester  le  pins  grasd 
.dévouement  pour  Orlof;  et  les  Turcs  ne  durent- pas 
regretter  de  voir  exclure  de  la  médiation  une  puis- 
sance qui  leur  étoit  si  opposée.  L'internonce  étoit 
vraisemblablement  instruit  de  la  déclaration  que  de- 
voit  faire  Orlof^  mais  il  ne  manqua  pas  d'en  paroître 
étonné,  et  il  eut  l'adresse  de  profiter  de  cette  ctr- 
constance  pour  regagner  dans  l'esprit  des  Turcs  ce 
que  lui  avoit  fait  perdre  l'inexécution  du  traité  de 
juillet  1771.  La  conduite  du  ministre  Prussien  envers 
Oilof  donna  à  Tbugut  un  grand  avantage  sur  la  cré- 
dulité Ottomane  :  il  parut  affecté  de  la  défection  de 
sa  cour  j  et  dèsles  premières  conférences  de  Fokzani, 
l'homme  qui  avoit  si  bien  trompé  les  Turcs,  en  leur 
faisant  signer  et  payer  le  traité  dérisoire  du  mois  de 
juillet,  leur  avoit  cependant  persuadé  que  leurs  in- 
térêts n'a  voient  pas  de  défenseur  plus  zélé  que  lui  \ 

'  Lettre  de  PambassadeuT  François  ;  CoDStantinople ,  3  septenobre 
177a. 

*  Lettre  du  même  j  Conttanlinople ,  i5  septembre  1773. 
«  Il  a  su  leur  persuader  quHl  leur  étoit  personnellement  favo- 
».rable.«...  U  ne  manquoit  plas  à  leur  bêtise  que  d'acqnitur  à/tî 
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Il  étoit  peut-être  plus  difficile  de  justifier  cette  nul' 
lité  d'une  médiation  sollicitée  et  négociée  pendant  près 
de  deux  ans*  Thugtit  rejeta  tout  sur  le  dévouement 
que  Frédéric  témoîgnoit  sans. cesse  à  Catherine;  et 
il  ne  désespéroit  pas  de  parvenir  à  faire  entendre  que 
l'Autriche,  n'étant  point  reconnue  pour  médiatrice^ 
pourroit  parler  en  puissance  ennemie,  si  la  Russie  ne 
diminuoit  pas  ses  prétentions ,  lorsque  la  publicité  du 
démembrement  projeté  en  Pologne,  apprit  trop  tard 
aux  Turcs  le  vrai  seosde  toutes  les  paroles  qu'on  leur 
^voit  données.  Dès  le  mois  de  juin,  on  en  avoit  eu  avis 
!  a  Constantinople ,  e|t  on  n'a  voit  osé  en  parler  aux  mi- 
:  nistres  de  Prusse  et  d'Autriche  %  dans  la.  crainte  qu'il 
.  n'y  fût  aussi  un  projet  dé  démembrer  en  Europe  ies 
possessions  Ottomanes;  mais  la  déclaration  positive 
pour  la  Pologne  fut  faite  à  Fokzani  par  les  plénipor 
.  tentiaires  Russes,  et  ne  fut  pas  démentie  par  les  deux 
\  ministres.  Un  pareil  début  n'étoit  assurément  pas  fait 
:  pour  faciliter  la  négociatibn.  Osman  ^se  vit  entoure 
de  pièges,  et  abandonné  à  lui-même  dans  un  congrès 
:   dontl'inutilité  n'étoit  que  trop  vraisemblable, 
j       Ce  n'est  pas  que  Catherine  fut  personnellement 
i  opposée  à  la  paix  ;  nojus  l'avons  déjà  observé.  Sabatier 
i  ayoit  pénétré  ses  intentions  secrètes;  il  en  instruisit 


r 
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»  toute  imputation  celui- qui  à  été  Pinstrumeiit  du.  traité  du  6  juillet 
»  T771.»  et  que  je  crois  aussi  subtil  qu^iis  lèsent  peu ir. 

^  Lettre  de  Pambassadeur  François  ;  Gonstanttnople ,  3  juin  1773.' 

«  Le  caïmalian  avoae  à  lord  Murriay  que  la  Porte  a  été  indigne- 
tt  ment  trahie  ;  qu'elle  ne  seroit  pas  étonnée  qu^Oix  é&t  fait  atisU  d{|i 
»  arrangemens  sur  ses  domaines  y. 
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les  Torit»',  et,  prévoyaût!  ^ele  plQ^grattdf  /ifcélalBk 
feroit  la  Crimée^  U  indiqooitles  moyebft  (P^Cânfétf*  cet 
obstacle  :  te  on  pent,  dit-tl^  tf  otivéf  utt'  rheÉsaf  tët¥ràiriè, 
»  qui,  la  laissant  réelleiMfytsôtiTmse  au  grami^ignéilii!^ 

>  par  la  reKgicyn  et  par  la  lûif,  kf  mctaxtéttÀt  iiMl&- 
90  pendante  en  apparence ,  mfoyenototfi!  ()ès  iMi^(fioa- 

>  lions  aur  le  régime  civii  et  milicayré.  Si  lés  Turcs 
]»  contrevienbent  avr  contraty  et  H  rétadént  îAsenÂ* 
3^  bkraeAt  nul  y  la  Russie  ne  tiùttkxà^tit€tiL  pas*  la 
»  gnerre  poor  en  défendre'  lelBF  dtipnlikfions  i>.  Sbr 
les  antres'  objetsy  il  pen^oit-,  atee  raison*,  tpicm  s'ac* 
oommoderoit  sarns'beaucon^  de  difficuhjés  ;  ttaHi 
fti  plna  grande  devoit  se  tronVer  dan»  le  èaracïèré 
d'Ork>f ,  et  svrtotn  dctts  rînqbiéttidé  tfiié  Kii  eaà* 
aoit  son  absence  de  Pét^rsbônrg,  dâe  il  saisit  qu'il 
aroit  perdtî  auprès  de  Catherine  le  râàg  db-  favori 
puissant  et  airmé^,  rang  qu^ilm  nVal  pktâ  bénréti±  Im 
érrfevoit,  et  ne  pa^oîiâéoii!  pas  <lispoisé  à  Intlâbser 
neprebdre  :  triste,  itadis*  ioévitable  eflfet  de^  ^asâons 
bumaîcres,  et  d)6ut  tlii^èk^e  li^éffi'e  qbé'ti'ôp  d'éx^- 
pies!  Des  Ibiblbéses  dé6  sbûvéï^àiids  dépendent' sonyent 
les  pltts  grands  <îhângémeb^  ^itique^.  Lés  àtaôars 
de  Catherine  et  de  Pomato>^^  déracfêréàt  du  sor^ 
de  k  Potoj^e;  et  l'inconstance  dé  cette' feàrriie  diah^ 

■  Toute  la  correspondance  de  ce  ministre  annonce  une  grande 
àbthit^,  ilti  eèfl' |(erçant  et  qai^  tojrmi^  toujours  jbUe.  Coûtés  cet 
notions ,  dit  tftf  b  fin  de  bl  lettrié  /  ont  écé  puisées  a  là  «burc4.  (  Pc- 
tersbourgi  %  octobre  177».  }' 

*  <r  On  dit  que  la  circoq^tânce  personnelle  où  il  s'est  tron^é,  l'a 
»  poné  i  des  incartades ,  d^s  bautenr»,  des  dorsl4s..«M  ».  (PéUti- 
Soiirg ,  18  septembre  i  Jya.  ) 


B»  ardentes  passons,  en  isfinairt  suv  )«  <^Mi|^ife#  de 
FokzaDÎ,  éloigna  nue  paix  qui  atiroit  pu  sàivvt»  U 
Cnmée,  et  épargfiep  à  h'  Porte  de  grands  saferifioed. 

A  la  ppemièreoonféfence,  Orlof  parla  ^  ^f^is^ 
semem  dé  la  pab,  en  éloô^aam  tôttte  océieiâifefn .  dé 
rtipiùré^  d^nne  ifideMnité  pëoiiDiîttîrQ  po&É  h^Rii^e^ 
et  d'une  amnistie  p6ur  lels  Grées  ^.  Darnà  cM  trois  ài^* 
tieles,  il  neparooilarîsa  <|uel'indëpeiidanee  à^sTàr*- 
taresy  comme  une  condhion  nécessaire  dn-  prèMie^.  Il 
aftif'D^a  qiteocfê'^eûpleBaYoietit  recoufr^à  Pittipérâtiice 
pour  rentrer  dam  leurs  droite,  et  qu'élu  avoh  prk 
atrec  eux  Fengagemmit  fiormèl  de  leur  faire  rendre  en-^ 
lâfèrç  }U8tÎFeé.  Obinaw  rëpoiifdii  eii  eshiba  Af  un«e  requête 
de»  prineipaux  wktxàs  de,  Crkoiée^  ^  aûp)f>lieiént 
le  grand-seigivenr  de  ne  le^  pas  aba=ndo^ne^.  La  dtë- 
cusavon  s^engageiik  sanà  qu'il  eri  résultât  anettiâ^'  oonoî- 
UatioÉiv  Ostemù  prop^osa  de  laisser  cet  article  à  revoir; 
Orief  refusa  obstinfédorent  ^  en  disant  que  y  ce  point 
une  fois  eoifvenm,  le  reste  s'arrangeroit  aisétti^nt.- 

OsHMaxT  voukÂt  €fà  e  foiv  convint  totït  de  suite'  d^u^e 
prolouganiôû  d'armistice.  Oviof  réjeta  cette  demande, 
eo  pi^ésendit  que  tpm  potivoit  être  fini  é»  trois  eoàfé*^ 
rendes*  Daùfs  une  amre  séance^  il  parut  étt^t^bre  plus 
Sùigbé  de  tcreite^  doiieîliîati<m^,  e<i  demanda  mt  Tùrois;^ 
à¥éé  dne  ironie  atuère ,  qudïes  écoient  d^m  l^H  rés^ 
«oureefiv^  ien¥iiÉiskH)ianc  quel' Autriche  atoit  ft^  â^ 
9it^tÈÈfgèméti$  <|i;â  l'eâiipéchoient  de  les^courir. 
Malgré  tout  ce  qtle^  |»véssgeoit  uiâr  parëâ  débuts  la 

*  Lettre  de  rambassadeur  Franigoîs  i  Constanttnople,  3  septembrt 

177a. 
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.Porte  pj^roissoit  décidée  à  ne  pas  céder  sur  Ilud^tt^ 
dance  des  Tartares  ;  elle  avoit  su  que  Catherioe  aïoi 
vainement  tenté  de  &ire  appuyer  ses  préteotionspat 
la,  demande  même  dès  Tartares;  que  leur  refus  for* 
mel  avoit  été  accompagné  de  la  menace  de  prends 
les  armes;  et  qu'en  implorant  les  secours  de  Coo* 
stantinople,  ils  annonçoient  la  déternainaiion  de» 
retirer  dans  le  Kuban  ,  chez  les  Nogaia^. 

Les  ministres  de  Vienne  et  de  Berlin  cherchoient 
dtïs  tempéramens»  On  sut,  peu  après  la  rupture  (il  esi 
^vraisemblaUe  qu'Orlof  le  savoit  auparavant),  que 
Catherine  renonçoit  à  cette  indépendance,  a  condîtioa 
que  les  Turcs  se  rendissent  responsables. du  mal  qoe 
les  Tartares  pourroient  faire  à  la  Russie  en  tempde 
paix.  Celte  condition  étoit  juste,  puisque  la  Porte,  les 
traitant  comme  ses  sujets,  deyoit  répondre  de  leiirsdé* 
sordres:  elle  eût  été  certainement  adoptée  pour  le  mo- 
ment, malgré  les  difficultés  que  son  exécution  aaroit 
pu  présenter  dans  l'avenir;  Orlof  n'en  parla  point: il 
ne  voulut  jamais  se  départir  de  son  premier  mot,  et 
le  soutint  avec  une  hauteur  et  un  ton  dur  et  méprisant) 
qui  hâtèrent  la  .dissolution  du  congrès.  Il  partit  pour 
Fétersbourg,  en  annonçant  à  Osman  qu'il  seroitde 
retour  dans  trente  jours;  qu'il  alloit  chercher  deplm 
amples  instructions,  et  qu'il  laissoit  à  sa  place  Obrekoff. 
Cette  annonce  même  confirma  les  soupçons  que  Ton 
avoit  déjà  sur  son  voyage;  et  bientôt,  on  ne. douta 
plus  qu'Orlof,  bien  plus  occupé  de  ses  intérêts  que  de 


*  Lettre  de  Sabatieri  3  noTembc^  1779. 


1)E  liA  l»OLOGNE.  -*  LITRE  IV.  48  i 

la  paix ,  n'eût  rompu  le  coagrès  pour  étonner,  par  sa 
présence,  une cou^  qui  le  oroyoit éloigné  pour  jamais» 
Osman,  qui  connoissoit  bien  Obrekoff,  redouioit 
ses  moyens  et  ses  intrigues,  encore  plus  que  l'oSen*-^ 
santé  fierté  d'Orlof;  il  partit  sur-le-champ  pour  se 
rendre  au  camp  Ottoman ,  et  de  là  à  Conslantinople.^ 
Le  4  octobre,  les  deux  ministres  médiateurs  étoient. 
aussi  de  retour  dans  cette  ville,  et  la  rupture  parois^ 
soit  définitive;  mais  un  événement  qui  se  passoit  à 
l'autre  extrémité  de  l'Europe,  devoit  changer  mo-* 
mentanément  la  face  des  affaires,  et  djoimer  l'expli- 
cation de  l'empressement  avec  lequel  Ckithèrine  reié^: 
n oit  à  des  vues  de  pacification»       ;     .\  • 

Peu  de  jours  après  Iç  départ  d'Qrlof,  R'omanibS'>^' 
sur  la  demande  du  grand-visir,  avoit  prîs:bur  Imrde' 
prolonger  l'armistice  jusqu'au  6  notenibée  ;  et  avant' 
qu'il  eût  pu  en  instruire  sa  Cour,  il  regievoit  l'ordre > 
d'en  faire  lui-même  la  proposition. a  la  Pon^ç.  Cet: 
ordre  étoit  une  ratification  de  ce  qu^il  venoit  de  Ëire;^ 
et  il  s'applaudit  encore  plus  d'avoir  prévenu. les  in-*^ 
tentions  de  l'impératrice,  lorsqu'elle  lui  envoya  de; 
pleins  pouvoirs  pour  renouer  les  négociations*  Elle  - 
cônsentoit  à  ce  que  le  khan  de^T^r tares,  élu  par  lésb 
mirzas ,  pût  être  confirmé  ou  déposé  par  m  hautesse  ^ 
au  nom  de  qui  la  justice  ^eroit  admihi^rée  par  des"^ 
cadis  '^urcs  :  c'étoit  un  premier  pas  vers  un  accom-^' 
modenient«  Jamais  Orlof  n'a>{Qit  voUlu  rien>  écouter; 
sur  ce  point;  et  les  nouveUes  ^; Stockholm,  en  don«« 
nant  aux  Turcs  le  mot  ^e  Féuigftie,  relevèrent  leurd 
espérances.    . 
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Depuis  que  la  Russie  commeQça ,  dans  le  Sx" 
buiixème  siècle,  à  figurer  parmi  lés  grandes  puissances, 
elle  eut  coqstéàinient  pour  système  de  maintenir  tout 
ce  qui  l'entouroit  dans  un  état  de  dépendance  et  de 
,  foihiesse.  f)lle  avoit  trouvé  en  Pologne  cette  funeste 
éligibilité  du  trône,  source  de  tous  les  malheurs  de 
rÉtat,  ets'étoit  fait  reconnohre  garant  delà  consiitu- 
ÛQBy  pour  empéeher  qu'on  ne  la  réformât  :  elle  ne 
trouva  pas' la  marne  ressource  en  Suède,  oh  Gustave 
Yasa  avoit  assuré  Fbérédîté;  mais,  depuis  la  mort  de 
Charles  Xlf  y  raulorilé  royatle,  quoique  toujours  hé- 
réditaire, ëtoit  anéantie  par  l^norme  et  dangereux 
pouvoir  que  Fambition  et  Favidité  du  sénat  s'étoient 
i^ttribuér  Ce  corps  trafiquoit  de  Fautorité  qu'il  avoit 
usurpée  :  la  corruption  y  étoit  publiquement  établie; 
L^influence  de  la  Suède  étoit  nulle  en  Europe.  L'anar-* 
(diie  seule  régnoit  dans  FancienneGothie;  etia  puis* 
sancequi  avcîtjouéun  $i  grand  rôle  pendant  tout 
h  dix-sepuème  sièple,  avoit,  au  mffîeu  du  siècle 
sui'iant,  perdu,'  sous  le  gouvernement  du  sénat,  ses 
phjïs  belles  provinceij^ ,  soa'  énergie,  sa  réputation 
et  ses  vertus.  Cet  état  de  dégradation  n^avoit  pu 
échapper  à  la  pénétration  de  Catherine,  qui  avoit  ai-' 
s^ent  apprécia  tous  les  avantages  qu'elle  pouvoit  en 
ttc^;  et  sa  politique  tendit  toujours  à  le  maintenir. 
%n  1764,  daûs  son  traité  dfalli'ance  avec  la  Prusse, 
lés.dem»  ooùrs  alliées  prirent  F«ngagement  de  ne  ja- 
mab  perqiisttre  cp'ilf&t  porté  atteinte  à  ce  qu'elles 
appeloient  la  ttbeiPèê  de  lal^aîron  Suédoise j  c'est-â- 
dire,  Fanarchie  constituée  par  l'usurpation  du  sénat- 
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Toutes  les  preuves  que  Pou  voudroit  donner  des  vices 
de  ce  gouvernement ,  ne  vaudroieni  pas  celles  que 
fournit  cette  clause  étrange.  Lorsque  les  deux  pulsr 
sances  voisines  mettoient  tant  d'importance  a  la  sou^ 
tenir,  ce  n'étoit  assurément  pas  pour  l'avantage  de  la 
Suède  :  c'étoit  donc  pour  le  leur. 

En  vingt-quatre  heures,  toutes  ces  combinaisons , 
dignes  de  Machiavel,  se  trouvèrent  détruites.  Ur/e 
révolution,  aussi  heureuse,  et  plus  prompte  encore 
que  celle  de  Danemarck  en  1660,  fit  disparottre  tout^ 
à*coup  de  Stockholm  et  la  source  de  la  corruption 
nationale,  et  l'influence  de  Pétersbourg  et  de  Berliq. 
Le  18  août  177a  vit  un  jeune  souverain,  que  le  sénat 
comptoit  tenir  en  tutelle,  attaquer  ce  corps  dégénéré, 
sans  autres  armes  que  la  pureté  de  ses  intentions, 
l'amour  du  bien  public,  l'énergie  d^uue  grande  ame  ; 
et,  sans  secousse ,  sans  effusion  de  sang,  constituer  le 
bonheur  de  la  Suède,  en  rendant  à  la  royauté  une 
autorité  légitime  et  uécessaire.  Pendant  qu'on  admi-^ 
roit  en  Europe  la  profonde  sagesse  avec  laqijieUe  cette 
révoluticm  avoit  été  conçue  et  exécutée,  ceux  à  qu^ 
die  ôtoit  eu  Suède  un  revenu  qui  n'avoit  d'autre  tarif 
que  leur  cupidité ,  se  regardoient  avec  plus  de  stu- 
peur encore  que  de  dépit*  Us  ne  concevoient  pa$ 
comment  leur  monstrueux  pouvoir  ^  sous  lequel  ils 
voutoient  lûen  encore  tolérer  le  iK)m  de  roi^  s'étoit 
évanoui  en  quelques  heures.  Mais*,  k  Péu^rsbourg  et 
à  B^Ii%on  fot  plii&occupé  des  siûte»  de  la  révoluiicf n^ 
«fete^  de  set  hardiesse  et  de  se  repîdité.  Une  des-  bases 
de  la  politique  du  nord,  déplacée  toni-à-coup,  lais- 
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soit  voir  toute  sa  turpitude,  sans  indiquer  ce  qm  k 
remplaceroit.  Gustave,  jeune,  ardent  dans  s^  pre^ 
miers  momens  de  grandeur  et  de  gloire,  pon?oit 
avoir  le  projet  d'augmenter  l'une  et  l'autre ,  en  faisant 
dans  la  balance  du  nord  un  changement  qui  en  opê- 
rerolt  un  sur  le  Borysthène  et  le  Bosphore  ;  et  il  im» 
porloit  à  Frédéric,  mais  surtout  à  Catherine  ,  de  pré- 
venir ,  ou  au  moins  d'inspecter  tout  ce  qui  auroit  pu 
annoncer  cette  intention. 

En  efiet,  trois  bataillons  des  gardes  à  pied,  trois 
régimens  d'infanterie,  deux  régimens  de  cuirassiers^ 
march oient  déjà  vers  le-  frontières  de  Suède  j  d'autres 
corps  se  préparoient  à  les  suivre. 

Si  Catherine  étoit  obligée  de  commencer  une 
guerre  dans  le  nord,  elle  vouloit  avoir  la  facilité  de 
terminer  ceUede  l'orient.  Si  Gustave  prétendôit  s'im- 
miscer dans  la  paix  de  la  Turquie,  elle  vouloit  pou- 
voir lui  prouver  qu'elle-même  la  désiroit  *,  puis- 
qu'elle reprenoit,  au  milieu  de  ses  triomphes,  un 
congrès  rompu  contre  ses  intentions.  ^insi,^méiii6 
en  supposant  qu'elle  fût  secrètement  éloignée  de  là 
paix,  tout  la  portoit  à  faire  ostensiblen^ent  des  dé- 
iparches  pacifiques;  et  c'est  ce  qui  ramena  les  négo- 
ciateurs à  Bukarest,  où  s'ouvrirent  de  nouvelles  con- 
férences. 

Ce^  congrès  fut  aussi  inutile,  et  encore  plus insigni- 
ïiaBtquel'aulre.  Les  deux  ministres  de  Prusse  et  d'Au- 
triche n'y  furent  que  spectateurs  :  leurs  bons  offices 


Constantinople  y  17  octobre  177a. 
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jae  furent  jamais  provoques  par  aucune  des  deux 
puissances.  Ni  l'une  nlFautre  neparoissoit  empressée 
de  conclure  ;  et  la  Porte  teuolt  à  Findépendance 
absolue  des  Tartares,  avec  une  fermeté  qui  étonnoit 
les  plénipotentiaires  Russes.  Cette  fermeté  détermina 
une  seconde  rupture.  Il  n'y  eut  point  de  prolongation 
d'armistice  ;  l'hiver  suspendpit  les  hostilités  :  mais  od 
s'attendoit  à  les  voir  renouveler  au  commencement 
du  printemps;  Mustapha  III  y  étoit  décidé.  Ce  prince^ 
à  qui  l'histoire  ne  peut  reprocher  que  sa  crédule  pas- 
sion pour  l'astrologie ,  avoit  de  l'élévation  dans  l'ame: 
il  auroit  voulu  électriser  son  apathique  nation;  et 
c[uelqu'afiecté  qu'il  fut  de  l'accord  des  trois  cours 
pour  démembrer  la  Pologne,  il  se  sentoit  le  courage 
de  résister  seul  à  la  Russie.  Une  mort  prématurée  le 
surprit  au  mois  de  janvier  1773^  et  replcwigea  la  Tur- 
quie dans  l'ignorance  et  l'insensibilité.  S'il  eut  vécu 
plus  long-temps,  il  auroit  au  moins  appris  aux  Turcs  à 
faire  quelques  efibris,  et  les  auroit  accoutumés  à  l'idée 
qu'ils  pouvoient  en  faire  encore  d'autres.  Son  foible 
successeur,  élevé  et  garde  comme  lui  dans  léserai]^ 
n'avoit  pas,  ainsi  que  lui  ,^  une  force  et  une  justesse 
d'esprit  03 turelles  ;,  son  indolence  et  sa  nullitéle  suivi-^ 
rent  sur  le  trône.  Catherine  espéra  que,  las  d'avoir 
à  soutenir  une  guerre  qu'U  n'àvoit  pas  entreprise, 
il  seroit  disposé  à  offrir,  même  à  acheter  la  paix; 
mais  elle  revint  a  l'idée  qu'elle  avoit  toujours  eue, 
et  dentelle  ne  s'étpit  écartée  que  par  condescendance 
pour  Vienne,  ou  plutôt  pour  Berlin,  de  ne  suivre 
d'autre  négociation  que  celle  de  Roma^izoff  auprès^ 
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An  grand-visir  9  afin  d^étre  9àre  da  ponvoir  h  presser 
ou  U  retarder  k  Tolooté. 

La  poâtion  de  la  Porte  devenoit  très-înqtnélaiite. 
Mon-Beulement  elle  ne  poavoit  ph»  compter  «ir  le 
aeoours  si  dierement  payé  a  Vienne;  mais  ^e  ne 
savoir  pas  îusqûlà  que)  poiot  Kaunitz,  après  FaVoir 
tant  trompée,  pouyoit  )a  tromper  encore.  A  Fan- 
Booce  du  partage  de  ht  Pologne,  sa  première  crainte 
avoit  été  qu'il  n^  eût  anssi  tm  arrangement  secret 
pour  enlever  à  la  Turquie  qn^ue  province  Earo^' 
péenne,  ou  qudqnes  ports  sur  h.  mer  Noire,  La 
France  ne  lui  préseotoit  rien  qui  put  la  rassurer  ;  et 
l'armem^it  de  douze  vaisseaux ,.  commencé  à  Ton-' 
Ion  en  2773,  lut  contremandé  presqu^aus^tôt. 


leurs  la  conduite  du  ministre  fPAignîIIon  n'annon- 
çoit  que  trop  l'abandon  absolu  dans  lequel  fa  France 
illloit  laisser  son  plus  ancien  allié.  Tel  étoit,  pour  ne 
rien  dire  de  plus ,  Feicès  de  Taveuglement  de  ce  mî-^ 
sistre^  qu'il  s'appkudissoit  de  ce  qu'au  mois  d'oc- 
tobre, après  le  congrès  do  Fokzani,  Kaunitz  Fav^oit 
prévalu  officiellement  que  s'il  sur  venoit  un  rencmvel- 
lement  d'hostilités,  la  cour  de  Tienne  ne  pr endroit 
aucun  parti  actif.  Cette  assurance j^  drt41 ,  doit  être^ 
tr»s-<igrêable  au»  Tures\ 

Cette  assuraoee  devoit  au  eontraîre  leur  Mre 
Qraîjadve  que  Faffaire  du  démembrement  une  £bia 
teriiii^née^  Ca^berioe  ne»  reuDtt  contre  eux  ses  forces 
}iisque^là  partagées.  Les  triomphes  qu'eHe  cherchoà: 
d^a)S  toutes  les  parties  de  Pempire  Ottoman ,  nous 
VâQon»  de  voir  cju'elle  ae  les  trouva  réell^Kient  ^u'eoi 
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Crimée;  mais  c'en  étoit  assez  pour  retomber  ensuite 
sur  la  Pologne,  et  lui  ravir  à  jamaisson  indépendance, 
eu  proclamant  pour  quelque  temps  celle  des  Tar- 
tares..  C'è^t.  ce  t|ui  fut 4  |)ëndant  le  cours  àei  àribées 
177a  et  1773,  exécuté  contre  cette  malheureuse  ré- 
publique par  les  trois  coui*s  alliées,  ou  plutôt  par  les 
trois  cours  rivales;  car  nous  aurons,  dans  les  cinquième 
et  sixième  Livres,  occasion  devoir  jusqu'où  les  mé- 
contentemens  oiutuels  furent  portés  ;  et  cette  jalousie 
ipéfiante  entre  les  spoliaiteors^  présenfoil  souvent  des 
ebances  fsiVorables  aux  spoliés. 

Ces  f&pprôeliêtnétis  Âé  toutes  lès  btâ(nchés  d^une 
politique  si  étendue,  et  néanmoins  si  constamment 
suivie,  prouvent  l'union  néeessaire  des  différentes 
parties  de  notre  histoire.  On  ne  pouvoit  saisir  Fen- 
chainement  et  les  rapports  de  tant  défaits,  qu'en 
aniieiptflit  ohé  devenant  sonveat  sor  l'ordre  des 
dsltes^ 


ra    BtU   IV.*  LIVRE. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES 


DU   LIVRE  IV. 


.. ..^  I 

I 


(Je  place  ici  qael<{ties  extraits  de  lettres  de  Frédéric , 
Catherine  et  Voltaire,  depuis  1770  jusqu'en  1775.  On  y 
Terra  comment  tous  trois  se  trompoient  mutuellement ,  en 
parlant  du  partage  de  la  Pologne  et  de  la  destruction  de 
l'empire  Ottoman.) 

Lettre  de  Foliaire  k  Catherine^ 

Janvier  1770. 

«c  J'ai  connu  un  ambassadeur  de  la  SuUime  Porte  qui 
a»  avoit  été  intendant  de  la  Romclie  ;  je  lui  demandai  des 
9  nouyelles  de  la  Grèce^^  il  me  répondit  qu'il  n'avoit  jamais 
^  entendu  parler  de  ce  pays-là.  Je  lui  parlai  d'Athènes, 
»  aujourd'hui  Sétine:  il  ne  la  connoissoit  pas  davantage. 

3*  Lé  projet  de  Votre  Majesté  est  le  plus  grand  et  le  plus 
9  étonnant  qu'on  ait  jamais  forme  :  cel^i  d'Annibal  n^en 
9  approchoit  pas  », 

Nota*  L'exagération  est  si  forte  qu'elle  en  est  ridicule  ;  et  Cathe<- 
TÎne ,  tout  en  faisant  semblant  d'y  croire,  dcToit  être  piquée  cp'on  la 
sonpçoan&t  capable  d'ajouter  foi  à  de  telles  flatteries. 

• .  I,  •  ^  ife  Catherine  à  Fbitaire. 

Aoïkt  1770. 
Aptes  lui  avoir  rendu  èompte  de  deux;victoires  remporté» 


^ 
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^rar  Tes  Turcs  par  le  comte  de  Romanzoff ,  et  de  ses  prépara- 
tifs pour  obtenir  d'autres  succès,  elle  ajoute  : 

<t  II  ne  dépend  cpe  des  Greci»  de  faire  revivre  la  Grèce.  J'ai 
a>  fait  mon  possible  pour  orner  les  cartes  géograj^ques 
a»  de  la  communication  de  Corinthe  à  Moacou*  Je  ne  sais  ce 
«  c[ui  en  sera  »« 

de  Voltaire  à  Catherine^ 

SeptemKre  1970. 

tt  J'ai  cru  le  Danube  très-difficile  a  traverser  en  présence 
»  des  Turcs ,  et  la  retraite  plus  difficile;  mais  à  présent ,  tout 

»  me  paroît  aisé Je  crois  vos  troupes  de  dâbari^aeniient 

»  revenues  en  Grèce ,  et  votre  flotte  de  la  mer  Noire  mena-* 
»  çant  les  environs  de  Constantinople.  Si  cette  révolution  de 
»  l'Egypte  9  dont  on  m'avoit  tant  flatté,  pouvoits^effectuer^. 
»  je  croirois  l'empire  Turc  détruit  pour  jamais  »• 


de  Catherine  à  Voltaire. 


Octobre  1770.  ., 

te  L'arrivée  du  prince  Henri  de  Prusse  à  Pétersboui^  ai 
■-»  été  suivie  de  la  prise  de  Bender.  • . .  Les  nouvelles  publi- 
»  ques  assurent  aussi  que  le  comte  Orlof  s'est  emparé  dé 
»  Lemnos  ' .  • .  •  Si  le  Mamamouchi  ne  fait  pas  la  paix  cet 
3»  hiver,  je  ne  réponds  pas  de  ce  qui  lui  arrivera  l'année 
».  prochaine  ». 

de  Frédéric  à  Voltqire,^ 

Août  1770. 

cr  Vous  verrez,  dans  peu  le  sultan  demander  la  paix  à  Ga- 
»  therine  ;  et  ceUe-<ci ,  par  sa  modération  * ,  ajouter  un  nou- 

■^^^-" I     II  mil     i.,i        ■■■■_■■        ■  _  '  '  ~ 

*  En  effet,  on  affecta  de  répandre  la  nouvelle  de  la  prise  de  Lemnos»^ 
mais  U  fallut  enfin  avouer  que  la  nouvelle  ëtoit  fausse. 

*  On  a  TU;  au  contraire,  combien  il  étoit  ulcéré  des  prétentions  de 
Catherine;  et  les  efforts  qu'il  faisoit  pour  leâ  réduire.  y 
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9  yeaa  lastre  à  ses  TÎctoires.  J^iguove  pourquoi  remperedr  st 
»  se  mêle  pointde  cette  luerre  *  »• 

n  fêtixAi  ûû  ]^ai  t»ltis  fifàÀchéihellt  â  «tAleîAbért  cUss  h 


. . . .  •  cfe  Frédéric  à  d^Alembert. 
^  Janvier  177a* 

•  Vous  vous  imaginez  qu^on  fait  aussi  facilement  une  pait 
>  eiitte  dettx  puissances  ennemies  que  de  mauvais  rers  :  ce- 
•  pendant,  j'entreprèadrois  plutAl  de  méfh^  ibuie  Tbistoire 
»  des  lvi&  en  madrigaux^  qàé  d^itispil^r  les  ntôme^  tenti^ 
»  mens  a  trois  sou?eraiiis,  dut^  lesquels  il  £àtit  c<>mpté^ 
«  àoÊxfsmmti*  Quoi  qu'il  êH  sôit,  je  rie  me  décourage 
«  pas,  etil  n'j  àtura  pas  do  ma  fattte  èi  eette  paiic  2iê  se  coih 
»  dut  paà  aussi  The  ^tto  îè  lé  4édi^e  i. 

«te  Catherine  a  Voltaire^ 

Mars  177^. 

ic  Si  la  guerre  continue,  il  ne  nous  restera  guère  plus  qoo 
^  Bysance  à  preaudre;  et  en  yéfile  je  covàmence  à  croire 
»  que  cela  n'est  pas  impossîUe.  Mais  il  faut  être  sage,  et 
»  dire  avec  ceux  qui  le  sont  ^  que  la  paix  vaut  mieux  que  k 
»  plus  belle  guerre  »« 

.....dé  Frédéric  à  FoUdire^ 

DécembFO  1772. 

te  Nous  attendons  dans,  peu  lâ  nouvelle  de  la  conclnsioih 
af  de  1â  pait  avec  les  Turcs.  S'ils  n'ont  pas ,  cette  fois  ^  été 


é      il 


*  An  moment  OÙ  il  éàtînmitmmùa,  il  soUiôliâtC  vhretiaebt  PAér- 
Viche  d'interposer  sa  médiation  \  et  il  craignoit  qu'ten  se  mêlant  de. 
eette  guerre,  mais  pour  secourir  la  Turquie ,  .Pempereur  ne  l'obligeât 
k  se  déclarer  pour  Catherin  é . 

Sur  ces  deux  point»,  ii  li^andoil  donc  â  Voltaire  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'à  pengoit  et  deVoît  pekiaer. 


m  espukéft  de  L'Ewope ,  il  btxA  Fttirilmer  au  coftfonclares  ^ 

»  uaifr  il»  Be  tittiiieofb  |4ti4  ^u'à  ttBfil«i>  el  laproaiiire 

a»  guerre  qu'ils  iuittep<reiidront ,  acUrreta  pf<jb«blemenl 

»  leur  mine  entière  «, 

Ce  fut  pour  empèdier  cett«  mae  entière^  ^e  ^  dMis  t» 
guerre  snirante,  k  suceeMeur  de  Fiptiérk  taH  an  momesl 
d'attaquer  la  Russie. 

de  Frédéric  h  Voltaire. 


"S  ému  1775. 

«  ¥aiiB  aura  peut-être  encore  le  plaisir  die  rtnt  les  Ma« 
«  aulmans  chasséi  de  FSur&pe  7  la  pan  Tieut  dfo  maucpier 
»  pourIa'Seccnidefo»»..To9yeteàes  lïdinbietrtrsieassiers'..» 

».  Je  prêche  la  paix  tmiTerselte  tit  bon  apdtt«  àé  feit 
»  Vabbé  de  Saint- Pierre;  et  peut-être  iieréinnrat<^î«  pasr 
»  mieus;  que  Im^.  Nous  arrsmgeon»  le  cbaof^  de  Fktfafrcbi^ 
»  ebea  n^  ',  »os  étéques  conserrent  Tingt-<quà4fe  mifld 
»  écas  de  rente ,  uos-abbéi  sept  mtllie..  • .  »• 

j^.^.du  màne  k  yolUiire. 

Avril  1773. 

»  Tous  me  parlez  dé  TDsTelcbe»et  de  leurs  intrigues; 
»  elles  mesbxrttowtes  connues.  H  ne  in'<$cbappe  rien  de  ce 
»  qui  se  passe  à  Stockholm,  ainsi  quii  Gonstantinople;  mais 
»  il  faut  attendre  jusqu'au  bout  pour  Toir  qai  rira  le  der« 
»  nier.  Votre  impératrice  a  bien  des  ressources.  Le  nord 
»  demeurera  tranquille,  ou  ceux  qai-TOudront  le  troubler, 
»  tout  fcoid  qtfa  est,  s^y  brûleront  les  doigts.  Voilà  ce  que 
»,  j^  prends  la. libeslé  de  Toa&annoB€er.>,el  cpie  f^^Ydehea», 


'  C'étoity  comme  l'on  sait,    sons  le  nom  de  Velches  que,  poun 
i»baisser&  nation  Françoise ,  V bltaire  s*amasoît  à  fii  désigner. 

*  Dans  la  Prusse  Polonoise. 
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9  pour  trouver  des  soayeralns  trop  créchiles ,  potirroot  les 
»  précipiter  eux-mêmes  dans  de  plus  grandis  malheurs  «pu 
»  ceux  qu^ik  ont  courus  jusqu'à  présent  ». 

On  voit,  par  cette  lettre,  que  Voltaire,  en  écrivant  an  roi, 
clîerchoit  â  jeter  du  bl&me  ou  du  ridicule  sur  ce  queU 
France  faisoit  en  Suède  et  en  Turquie. 


de  Frédéric  à  Voltaire, 


Octobre  1773. 

a  Je  sais  que  l'Europe  croit  assez  généralement  que  le 
9»  partage  qu'on  a  fait  de  la  Pologne  est  une  suite  des  mani- 
»  gances  politiques  qu'on  m'attribue;  cependant  rien  n'est 
»  plus  faux.  Après  avoir  proposé  vainement  des  tempéra* 
3»  mens  di£Pérens,  il  fallut  recourir  à  ce  partage  ,  comme  â 
»  l'unique  moyen  d'éviter  une  guerre  générale.  Les  appa- 
3»  rencessont  trompettes,  et  le  public  ne  juge  que  par  elles. 
»  Ce  que  je  vous  dis  -est  aussi  vrai  que  la  quarante^ 
s  huitième  proposition  à!Euclide. . ....  ». 

Après  avoir  parlé  des  succès  qui  ont  signalé  les  campa- 
gnes des  Russes ,  puis  des  difficultés  des  subsistances  lors- 
qu'ils eurent  passé  le  Danube,  il  ajoute  : 

ce  Mais ,  comme  jusqu'à  présent  rien  n'a  été  diiBcile  à 
9  l'impératrice,  il  faut  espérer  que  ses  généraux  mettront 
9  heureusement  fin  à  une  aussi  pénible  expédition  »• 

C'étoit  tout  ce  que  Frédéric  craignoit. 

du  même  à  Voltaire. 

Décembre  1773. 

«  Vos  vœux  ont  été  exaucés  :  les  Turcs  sont  battus  par 
»  les  Russes ,  Silistria  prise^  et  le  visir  fugitif  du  côté  d'An- 
3»  drinople.  Mustapha  apprendra  à  trembler  dans  son 
»  sérail,  et  peut -être  que  ses  malheurs  le  rendront  plus 
»  souple. ...  ». 
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de  Frédéric  à  Foliaire. 

Septei^càbre  1774» 

«  Quant  à  ce  que  tous  ajoutez  sur  la  guerre,  je  vous 
»  assure  que  personne  n'en  veut  en  Europe^  et  que  si  you| 
»  pouviez  vous  en  rapporter  au  témoignage  de  yotre  impéra- 
»  trice  de  Russie,  comme  à  celui  de  Fimpératrice-reine,  elles 
»  attesteroient  toutes  deux  que,  sans  moi ,  il  y  auroit  eu  un 

»  embrasement  générai  en  Europe J'ai  éteint  les  flammes. 

I»  En  yoilà  assez  pour  les  affaires  de  Pologne  :  je  pourrois 
»  plaider  cette  cause  devant  tous  les  tribunaux  de  la  terre , 
3»  assuré  de  la  gagner.  Cependant  je  garde  le  silence  sur 
j»  des  événemens  si  réceus ,  dont  il  y  auroit  de  Pindiscré- 
9  lion  à  parler  ». 

.....  du  même  à  Foliaire. 

Mars  1775. 

te  La  diète  de  Pologne  tire  vers  sa  fin  :  on  termine  ac-^* 
»  tuellement  l'affaire  des  dissidens.  L'impératrice  ne  vous 
»  a  point  trompé  ;  ils  auront  pleine  satisfaction  ;  et  l'impé- 
j»  ratrice  en  aura  tout  l'bonneur  ». 

Ce  fut  la  chose  dont  on  s'occupa  le  moins  dans  cette  fa- 
tale diète.  Catherine  avoit  voulu  se  servir  de  leur  nom ,  et 
voilà  tout. 

du  même  à  d'Alemberi. 

Juin  1775. 

ff  J'établis  à  présent  (en  Pologne)  cent  quatre-vingts 
»  écoles  tant  protestantes  que  catholiques ,  et  je  me  regarde 

»  comme  le  Lycurgue  ou  le  Selon  de  ces  barbares On  ne 

»  connoît  point  le  droit  de  propriété  dans  ce  malheureux 
»  pays  ;  pour  toute  loi ,  le  plus  fort  opprima  impunément 
»  le  plus/bible.  Mais  cela  est  fini  ^  et  on  y  mettra  bon  ordre 
»  à  l'avenir». 


n 
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En  ëciÎTant  ainsi  amcpbilosophe^^  quise  proclamoientles 
amis  de  l'hamanite ,  il  falloit  qae  Frédéric  fût  d'avance  Hm 
sàr  de  leur  approbation ,  et  que  ces  philosophes  se  con* 
tenteroient  de  sourire^  en  Tojant  on  des  spoliateurs  delà 
Pologne  se  plaindre  de  ce  qae  le  plus  fort  opprime  le  pùu 
fùibk. 


VtK  PU  l.^^  VOÏéVMR. 
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